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Différens  ouvrages  du  genre  de  celui- 
ci  ont  déjà  paru  , et  sont  épuisés  depuis 
plusieurs  années.  Le  succès  mérité  qu’ils 
ont  eu , nous  a engagés  à publier  une 
Maison  Rustique  \ qui  , sans  être  plus 
volumineuse  et  plus  chère  , fut  plus  com- 
plète et  mieux  ordonnée.  Que  l’on  jette 
un  coup  d’œil  sur  la  table  des  matières 
qui  termine  le  second  volume,  on  jiigera 
par  cela  seul,  du  nombre  et  de  l’impor- 
tance des  objets  que  cet  ouvrage  em- 
brasse. Le  plan  en  est  vaste  et  complet  5 
c’est  celui  qu’a  donné  depuis  quelques 
années,  l’illustre  professeur  d’Agricullure 
au  Muséum  d’histoire  naturelle.  Quant  à 
la  manière  dont  ces  objets  sont  traités,  il 
suffira  de  dire  que  c’est  le  travail  d’un 
homme  qui  réunit  la  théorie  à l’expérience. 


et  qui,  pour  être  plus  utile,  a joint  à ses  con- 
naissances personnelles,  celles  des  hommes 
qui  jouissent  à juste  titre  de  la  plus  grande 
célébrité  en  ce  genre.  11  n’a  rien  hasardé , 
dans  aucune  des  parties  de  cet  ouvrage, 
sans  s’appuyer  sur  l’autorité  des  plus  grands 
maîtres , et  sur  une  pratique  généralement 
approuvée-  On  a déjà  donné  beaucoup 
d’ouvrages  sur  l’agriculture  , et  la  plupart 
sont  des  titres  de  gloire  pour  leurs  au- 
teurs ; mais  les  uns  sont  trop  longs,  les 
autres  trop  savans,  d’autres  enfin  ne  s’oc- 
cupent que  d’une  partie.  L’Auteur  de  celui  • 
ci  a tâché  d’éviter  ces  inconvéniens  : il  a 
été  aussi  précis  qu’il  a été  possible  ; il  s’est 
exprimé  de  manière  à être  entendu  de 
tout  le  monde;  il  a traité  toutes  les  parties 
de  l’agriculture  et  de  l’économie  rurale  , 
en  donnant  plus  de  développement  à celles 
qui  sont  les  plus  utiles,  et  qui  tiennent  le 
plus  à la  pratique. 

Le  xdiapitre  des  animaux  domestiqués 
et  autres,  sera  d’une  grande  utilité  pour 
les  fermiers  , cultivateurs,  nourrisseurs , 
propriétaires , etc.  etc....  attendu  qu’il  traite 
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dans  les  plus  petits  détails  , de  toutes  les 
maladies  auxquelles  ces  animaux  sont  sujets, 
et  qu’il  enseigne  la  manière  de  les  prévenir 
et  de  les  guérir. 

C’est  particulièrement  dans  cette  partie 
de  l’ouvrage  qu’on  a fait  l’application  heu- 
reuse des  notions  que  la  science  de  l’éco- 
nomie rurale  a acquises  depuis  quelque 
temps. 
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DE  L’ÉCONOMIE  RURALE. 

Cette  science  a pour  but  de  tirer  de  la  terre 
tous  les  produits  (ju’elle  peut  fournir,  soit  pour 
subvenir  aux  besoins  des  hommes,  soit  pour  aug- 
menter leurs  jouissances.  L’agriculture  , partie 
essentielle  de  l’économie  rurale  , n’est  cependant 
qu’une  branche  de  cette  science  vaste  , qui  em- 
brasse non  seulement  l’ensemble  des  produits  de 
la  terre  , mais  encore  les  moyens  d’extraire  de  ces 
produits  la  plus  grande  valeur.  M.  Thouin  divise 
l’économie  rurale  en  cinq  branches , savoir  : 
i°.  l’Agriculture  ; 2°.  l’Education  des  Bestiaux  , 
celle  des  Insectes  et  autres  animaux  utiles  dans  les 
usages  domestiques  ; 3°.  les  Arts  économiques  j 
4°.  l’Architecture  rurale;  5°.  enfin,  le  Commerce 
des  produits  agricoles. 

N ous  allons  suivre  le  savant  professeur  dans 
cette  division  méthodique  , qui  sera  la 
notre  travail.  (■ 


PREMIERE  BRANCHE  , 

de  l’ économie  rurale,  et  ses  sous -division^. 

U Agriculture  se  divise  en  quatre  grandes  classes, 
qui  comprennent  la  culture  des  champs,  celle  des 
coteaux,  celle  des  forêts,  et  celle  des  jardins. 

i;  » 
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La  culture  des  champs  comprend  la  culture 
de»  plantas  alimentaires;  celle  des  plantas  qui 
fournissent  les  fourrages  propres  à la  nourriture 
des  bestiaux  et  autres  animaux  utiles;  et  enfin  la  • 
culture  des  plantes  qui  produisent  des  matières 
propres  aux  arts  mécaniques. 

La  culture  des  coteaux  comprend  les  végétaux  • 
propres  à composer  de  grands  vergers  agrestes,  et 
des  massifs  d’arbustes. 

La  culture  des  forêts  comprend.  i°.  les  clôtures; 
2°.  les  bordures  des  grands  chemins  ; 3°.  les  li- 
sières des  propriétés  rurales;  4*.  les  bois 

La  culture  des  jardins  comprend  celle  des  po- 
tagers, ou  jardins  légumistes  ; celle  du  fleuriste; 
celle  des  pépinières;  celle  des  jardins  d’agrément; 
celle  des  jardins  de  botanique. 

Ces  différentes  jcull lires  ont  donné  naissance  à 
neuf  sortes  de  cultivateurs,  connus  sous  les  noms 
de  Laboureurs , de  Vignerons , de  Forestiers  , de 
Pépiniéristes  , de  Maraîchers  ou  Légumistes , do 
Tailleurs  d’arbres  fruitiers , de  Fleuristes,  fie  Jar- 
diniers décorateurs , et  de  Jardiniers  Botanistes. 

I.  Culture  des  champs.  Dans  la  classe  des 
plantes  alimentaires  sont  les  céréales,  base  de  la 
nourriture  des  Européens;  les  plantes  h racirfès 
nourrissantes  ; les  plantes  à semences  farineuses , 
qui  entrent  pour  une  partie  considérable  dans  la 
nourriture  des  hommes  ; les  légumes  qui  se  cul- 
tivent en  plein  champ  , et  que  l’on  nomme  vul- 
gairement gros  légumes , lesquels  fournissent  des 
alimens  aussi  savoureux  que  nonrrissans  et  sains. 

La  section  des  plantes  qui  fournissent  les  four- 
rages , a pour  objet  la  formation  et  la  culture  des 
pâturages,  les  diverses  espèces  de  prairies.  * 

La  section  des  plantes  qui  fournissent  des  ma- 
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lie  res  aux  arts  mécaniques , comprend  la  culture 
des  plantes  dont  les  semences  donnent  des  huiles, 
ou  les  oléifères  ; celle  des  plantes  textiles , ou  qui 
donnent  des  fibres  propres  à Ja  filature  ; celle  des 
tinctoriales , ou  qui  sont  employées  dans  les  tein- 
tures; et  enfin,  celle  des  plantes  qui  servent  dans 
les  autres  arts. 

II.  La  culture  des  coteaux  comprend  : ia.  sous 
le  nom  de  grands  vergers  agrestes , les  arbres  dont 
les  fruits,  dans  les  uns,  sont  bons  à manger;  dans 
les  autres  , fournissent  du  cidre,  et  dans  d’autres 
donnent  des  huiles  ; 2°.  sous  le  nom  de  massifs 
d’arbustes , les  diverses  espèces  de  vignes,  et  les 
arbustes  qui  donnent  des  fruits  bons  à hianger, 
soit  crus,  soit  préparés. 

III.  La  culture  des  forets  comprend,  dans  la 
section  des  clôtures,  la  construction  et  la  culture 
des  entourages  des  propriétés  rurales,  nommées 
haies  de  défenses ; les  palissades  dans  les  jardins; 
les  brise-vents,  sortes  de  plantations  formées  par 
des  arbres  et  arbustes  très  rapprochés  les  uns  de» 
autres , et  destinés  à préserver  les  cultures  du  ra- 
vage des  vents;  dans  la  section  des  bordures  de 
chemins , la  plantation  et  la  culture  des  arbres 
propres  à border  les  chemins  vicinaux,  les  gran- 
des routes  et  les  avenues;  dans  la  section  des  li- 
sières de  plantations , c’est-à-dire,  des  bandes  de 
terrain  qui  bordent  les  héritages  , les  lisières  des- 
tinées à former  des  clôtures  autour  des  posses- 
sions; celles  qui  bordent  les  fossés,  et  enfin  celles 
qui  sont  réservées  le  long  des  canaux  d’écoule- 
ment des  eaux,  oti  de  navigation;  dans  la  section 
des  bois , les.  taillis  et  les  futaies. 

IV.  La  culture  des  jardins  se  compose,  connue 
nous  l’avons  vu,  de  cinq  sections. 


4 I»  A MAISON 

La  première,  qui  est  celle  des  jardins  potagers 
ou  légumiers,  comprend  : i*.  la  culture  des  légumes 
délicats , qui  ne  peuvent  croître  avec  succès  en 
rase  campagne,  et  dont  on  veut  hâter  la  végétation 
et  bonifier  les  produits  ; 2°.  les  fruits  légumiers , 
qui  sont  dans  le  même  cas  que  les  précédons  , et 
qui  exigent  dans  notre  climat,  soit  une  exposition 
choisie  , soit  la  chaleur  des  couches,  augmentée 
souvent  par  celle  des  vitraux  , pour  fournir  leurs 
produits;  les  salades , qui  ont  besoin  d’un  terrain 
meuble  et  d’arrosemens  journaliers  ; 5°.  celle  de 
ces  plantes  qu’on  fait  croître  dans  les  saisons  froides; 
4°.  toutes  les  plantes  qui  sont  employées  pour  for- 
mer des  assbrtimens  ou  fournitures  de  salades  et 
de  mets;  5°.  les  arbres  fruitiers  soumis  à la  taille, 
et  dont  on  forme  des  éventails,  des  buissons  etdes 
espaliers  , pour  se  procurer  des  fruits  plus  beaux, 
plus  colorés  et  plus  suaves. 

La  seconde  section,  la  culture,  des fleurs , ren- 
ferme les  plantes  bulbeuses  et  tubéreuses , les  feurs 
d'ornement  pour  les  quatre  saisons  de  l’année,  les 
arbustes d agrément  pour  les  jardins  de  plaisance, 
et  enfin  les  arbrisseaux  appareils  pour  la  composi- 
tion des  bosquets. 

La  troisième  section,  la  culture  des  pépinières , 
embrasse  les  arbres  fruitiers,  forestiers  et  étrangers. 

La  quatrième  section  , la  culture  des  jardins 
d'agrément  , comprend  les  jardins  symétriques , 
les  jardins  de  genre,  les  jardins  paysagistes. 

La  cinquième  section,  la  culture  des  jardins  de 
botanique , comprend  les  jardins  affectés  à la  cul- 
ture des  plantes  médécinales  ; ceux  qui  sont  con- 
sacrés à l’enseignement  de  la  botanique  dans  toutes  • 
ses  parties  , et  enfin  les  jardins  de  botanique  de 
naturalisation. 
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SECONDE  BRANCHE 

» # 

de  V économie  rurale,  et  ses  sous-divisions. 

11 Education  des  Bestiaux  et  autres  animaux 
utiles,  se  divise  en  cinq  classes, qui  comprennent: 
i°.  les  quadrupèdes  ; i°.  les  oiseaux  de  basse-cour, 
de  colombier  etjde  volière;  3°.  les  poissons  d’étangs 
et  de  rivières;  4“-  les  crustacées;  5°.  les  insectes. 
Les  animaux  nuisibles  à l’économie  rurale  étant 
également  utiles  à connaître  pour  se  procurer  les 
moyens  de  s’en  préserver  , ou  de  les  détruire  , 
nous  en  ferons  un  article  particulier  dans  le  livre 
qui  traitera  de  cette  seconde  branche. 

TROISIÈME  BRANCHE 

de  V économie  rurale,  et  ses  sous -divisions. 

• * • 

Les  Arts  économiques  , qui  forment  la  troisième 

branche  de  l’économie  rurale,  se  divisent  en  trois 
classes,  en  raison  de  ce  qu’ils  ont  pour  objet,  les 
uns,  la  nourriture  des  habitans  des  campagnes  , 
les  autres,  leurs  vêtemens,  et  les  autres  enfin, 
leur  chauffage.  Chacune  de  ces  classes  se  divise  en 
sections  , genres  , sortes,  espèces  et  variétés  , les- 
quelles comj)rennent  tous  les  arts  qui  ont  rapport 
à la  conservation  des  substances  nourrissantes  , à 
leurs  préparations  pour  les  rendre  alimentaires , 
telles  que  la  panification,  la  cuisine  des  cultiva- 
teurs , la  fromagerie  , l’œnologie,  la  filature  éco- 
nomique,l’exp]oi  talion  des  tourbières,  des  bois,  etc. 

QUATRIÈME  branche 

de  V économie  rurale,  et  scs  sous  - divisions. 

11  Architecture  rurale,  qui  forme  cette  branche» 
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se  divise  également  cq  trois  classes,  lesquelles  réu- 
nissant, savoir  : i°.  les  constructions  relatives  à 
l’habitation  des  hommes  et  des  animaux  domes- 
tiques; 2°.  celles  qui  ont  pour  but  la  conservation 
des  produits  de  la  terre  et  des  arts  agricoles  ; 3°.  la 
distribution  des  jardins,  et  la  construction  de 
toutes  les  fabriques  qui  en  dépendent.  Chacune 
de  ces  classes  offre  des  divisions  et  des  subdivi- 
sions  qui  rassemblent  par  groupes  les  construc- 
tions dont  les  usages  se  rapprochent , et  qui  exi- 
gent à peu  près  les  mêmes  moyens  d’exécution. 

CINQUIÈME  ET  DERNIÈRE  BRANCHE 

de  l’économie  rurale,  et  ses  sous-divisions. 

Cette  branche , le  commerce  des  produits  agri- 
coles, comprend  la  vente  des  animaux,  de  leurs 
produits,  des  végétaux,  soit  simples,  soit  mani- 
pulés, et  du  produit  des  travaux  qni  peuvent  être 
faits  par  les  agens  de  la  culture. 

Telles  sont  les  différentes  parties  qui  consti- 
tuent l’économie  rurale  dans  son  ensemble  et  dans 
ses  divisions. 

Nous  essaierons  de  traiter  de  chaque  branche 
séparément  en  autant  de  parties  distinctes.  îNousj, 
diviserons  chaque  partie  en  livres , pour  les  classes 
de  chaque  branche  ; chaque  livre  eu  chapitres , 
pont  les  sections  de  chaque  classe  ; et  pour  les 
divisions  et  sous -divisions  des  sections,  chaque 
chapitre  en  articles , et  les  articles  en  paragraphes. 

Mais  avant  d’entrer  dans  les  détails  de  ce  plan, 
nous  devons  commencer  par  l’exposé  des  connais- 
sances qui  sont  la  base  de  l’Agriculture.  Ce  sera 
l’objet  de  la  première  partie  de  cet  ouvrage. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

connaissances  * ■ 

"NÉCESSAIRES  OD  UTILES 

à l’exercice  et  aux  progrès  de  l'économie 
rurale. 

Ces  connaissances  se  divisent  en  théoriques  et 
en  pratiques. 

Les  connaissances  théoriques  sont  : 

i°.  La  Botanique  , qui  comprend  la  physique 
végétale.  Comment  eii  effet  se  rendre  compte  des 
effets  des  différons  procédés  et  opérations  de  cul- 
ture , si  l’on  ne  connaît  pas  l’organisation  végétale, 
sur  laquelle  ils  ont  une  influence  si  directe?  A 
cette  étude  se  rattachent  les  principes  de  culture, 
tant  généraux  que  particuliers; 

2°.  L’ Histoire  de  l’ Agriculture.  Cette  étude,  en 
mettant  à portée  de  suivre  la  marche  et  les  progrès 
de  l’économie  rurale,  fournit  les  moyens  d’ajouter 
à son  perfectionnement  ; 

3°.  La  Géologie  , ou  la  physique  du  globe,  con- 
sidérée principalement  dans  ses  rapports  avec 
l’économie  rurale,  tels  que  la  formation  des  corps 
fossiles,  et  leur  décomposition  , au  moyen  de  la- 
quelle ils  deviennent  propres  à fertiliser  les  terres 
et  à leur  servir  d’engrais;  et  la  Géographie,  qui 
fournit  des  connaissances  non  moins  importan- 
tes aux  progrès  de  la  naturalisation,  en  indiquant 
les  positions  des  différens  pays  , leurs  climats  et 
leurs  propriétés. 
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4°.  Il  est  encore  quelques  connaissances  quï 
peuvent  être  utiles  au  cultivateur,  cl  le  diriger, 
soit  pour  mettre  dans  ses  expériences  l’exactitude 
qu’eiles  exigent,  soit  pour  les  faire  tourner  au 
plus  grand  avantage  de  la  société,  soit  pour  scs 
intérêts  directs  et  particuliers.  Nous  en  dirons  un 
mot  dans  un  même  chapitre,  sous  le  titre  de 
Connaissances  mathématiques , politiques  et  lé- 
gislatives. 

Les  connaissances  pratiques,  comprennent:  i°. 
les  différens  objets  qui  servent  à la  culture,  tels  * 
que  les  outils,  instrumens,  etc.  2°.  Les  travaux  de 
culture  , tels  que  les  défonçages  , labours  , etc. 
3°.  Les  opérations  de  culture,  tellesque  les  greffes* 
boutures  , etc.  4°>  La  météorologie  agricole. 

• >.  r , . . ' 
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LIVRE  PREMIER. 

* CONNAISSANCES  THEORIQUES. 

CHAPITRE  PREMIER. 

V*  ■» 

De  la  Botanique. 

La  Botanique  est  cette  partie  de  la  science  de 
la  Nature  qui  s’occupe  de  tout  ce  qui  a immédiate- 
ment rapport  au  règne  végétal.  Ainsi  , depuis  la 
plante  que  le  microscope  seul  peut  offrir  aux 
regards  , jusqu’aux  cliênes  majestueux,  tout  ce  qui 
végète  est  du  ressort  de  la  botanique. 

Les  différentes  parties  de  la  botanique  sont , la 
physique  végétale  , la  nomenclature  , l’histoire 
naturelle,  la  culture,  l’usage  des  plantes,  et  leur 
collection  en  herbier. 

ARTICLE  PREMIER. 

Physique  végétale. 

On  distingue  quatre  parties  dans  la  plupart  des 
végétaux , la  racine,  la  tige , la  feuille  et  la  fruc- 
tification. 

§.  I.  De  la  racine. 

La  racine  est  la  partie  par  laquelle  les  plantes 
tiennent  à la  terre  , ou  h d’autres  végétaux  , ou 
aux  pierres  , etc.  De  ce  dernier  nombre  sont  les 

{liantes  parasites,  telles  que  le  guy , la  cuscute , les 
ichens , etc.  Cet  organe , doué  d’une  grande  force 
de  succion  , est  destiné  fi  pomper  une  partie  des 
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sucs  nécessaires  à l’ascroissement  et  à l’entretien 

des  plantes. 

On  distingue  trois  parties  dans  la  racine  : une 
supérieure,  ou  le  collet , d’où  part  la  tige  ; une 
moyenne  ou  le  corps ; une  in  fërieure  ou  la  radicule , 
composée  de  petites  fibres  faisant  fonction  de  tubes 
absorbans  , et  dans  lesquelles  se  trouve  la  plus 
grande  force  de  succiou. 

Les  racines  sont  annuelles,  ou  bisannuelles,  ou 
Tivaces. 

Elles  sont fibreuses,  c’est-à-dire,  composées  d’un 
seul  jet,  épais, ligneux  ou  charnu  (la  carolte);  ou 
de  plusieurs  jets  longs  , filamenteux  ( le  poireau  ) , 
ou  chevelus  ( le  fraisier ) ; ou  elles  sont  tubéreuses, 
c’est-à-dire  , formant  un  corps  charnu  plus  volu- 
mineux que  la  tige  , marqué  de  cicatricules  ou 
yeux,  d’où  sortentdes  radicules  fibreuses,  (pommes 
de  terre);  ou  bien  elles  sont  bulbeuses,  comme 
tout  ce  que  l’on  connaît  sous  la  dénomination 
d’oignons.  Mais  tous  les  oignons  n’ont  pas  la  même 
texture.  Ils  se  ressemblent  par  un  pointseulement, 
par  leur  base  , formée  d’une  portion  charnue  , 
vulgairement  nommée  couronne,  d’où  partent  les 
racines,  proprement  dites , etoù  naissent  lcscayeux 
qui  renouvellent , multiplient  et  perpétuent  l’es- 
pèce , après  que  la  plante  a fleuri  et  produit  sa 
graine;  alors  la  bulbe  a rempli  sa  loi  de  végétation. 
Cet  oignon  de  tulipe,  de  jacinthe  , etc.,  dont  la 
fleur  a mérité  les  hommages  des  curieux , périt,  et 
ne  vit  plus  que  dans  ses  enlans. 

Les  bulbesou  oignons  écailleux,  formés  par  des 
écailles  placées  en  recouvrement  les  unes  sur  les 
autres,  et  dont  la  base  est  implantée  dans  la  cou- 
ronne, entrent  dans  la  première  division.  Le  Ijf 
en  fournit  un  exemple.  Chaque  écaille  détaché* 
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avec  soin  j confiée  à une  terre  légère  et  bien  ména- 
gée, est  en  état  de  produire  une  bulbe  , enfin  un 
oignon  qui  donnera  sa  fleur  dans  le  temps. 

La  seconde  division  comprend  les  bulbes  ou 
oignons  solides  , c’est-à-dire  , dont  la  substance 
cliarnue  ne  paraît  pas  divisée  par  couches  ou  par 
écailles. 

La  troisième , les  bulbes  composées  de  tuniques • 

Tel  est  l’oignon  cultivé  dans  les  jardins  potagers. 

Les  racines  fibreuses  deviennent  ligneuses  par 

Îrogression.  Telles  sont  celles  des  arbres  , des  ar- 
risseaux,  et  même  de  quelques  plantes  vivaces.  . ' . 
La  première  radicule  est  l’origine  du  pivot , qui 
s’enfonce  perpendiculairement  en  terre , tant  qu’il 
ne  trouve  aucun  obstacle  à sa  progression.  S’il  s’en 
présente  un  , il  suit  la  direction  de  cet  obstacle; 
et  s’il  parvient  à son  extrémité , il  s’enfonce  de 
nouveau  , et  reprend  son  prolongement  perpen- 
diculaire. Voilà  la  racine  ligneusedu  premier  ordre. 
Heureux  l’arbre  auquel  on  ne  l’a  pas  supprimée  I 
Ce  pivot  pousse  des  racines  qui  deviennent  se- 
condaires; et  ces  racines  en  poussent  de  fibreuses 
qui  deviennent  ligneuses  par  succession,  et  qui  , 
à leur  tour,  multiplient  les  chevelus,  c’est-à-dire  , 
des  radicules  fines  comme  des  cheveux  ; leur  res- 
semblance avec  des  cheveux  a fixé  leur  dénomi- 
nation. Si  le  jardinier  raccourcit,  étronçonne  j 
suivant  sa  mauvaise  coutume,  les  racines  secon- 
daires de  l’arbre  qu’il  veut  planter  , celles-ci  re- 
poussent des  racines  du  troisième  ordre,  qui  seront 
pendant  un  temps  considérable,  faibles,  débiles, 
mais  qui  , pour  réparer  en  partie  le  dommage 
qu’elles  ont  reçu  , produisent  beaucoup  de  che- 
velus. Ceux  - ci  ne  pouvant  plonger  , s’étendent 
entre  deux  terres,  en  affament  la  partie  supérieure. 
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sont  sujets  au  froid  , à la  sécheresse  , etc.  ; enfin, 
ce  n’est  qu’à  la  longue  que  ces  racines  du  troisième 
ordre  acquièrent  de  la  force,  et  la  communiquent 
à l’arbre.  Il  est  bon  d’observer  que  les  racines  du 
troisième  ordre  restent  constamment  moins  grosses 
que  celles  du  second,  et  celles-ci  moins  fortes  que 
le  pivot.  Il  est  donc  démontré  que  l’on  nuit  beau- 
coup à l’arbre  en  raccourcissant  les  secondes,  et 
encore  plus  en  supprimant  la  première. 

Parmi  les  racines  herbacées  ou  ligneuses , on 
doit  encore  remarquer  cellesqu’onappelle  traçan- 
tes, parce  qu’elles  sont  produites  par  des  tiges  laté- 
rales , qui  courent  entre  deux  terres  : telles  sont 
celles  de  la  ronce,  des  rosiers,  etc.  Les  racines 
rampantes  , proprement  dites  , courent  à fleur  de 
terre  sans  presque  s’y  enfoncer.  Un  grand  nombre 
de  ces  racines  pousse  desrejets,  des  drageons,  dont 
quelques-uns  prennent  de  nouveau  racine  , ou 
par  leurs  protubérances , ou  par  les  articulations 
des  tiges  rampantes.  Tel  est  le  gj'amen  ou  chien- 
dent. 

Ces  différentes  formes  de  racines  sont , pour 
l’homme  qui  réfléchit,  comme  autant  de  feuillets 
d’un  livre  dans  lequel  il  lit  le  genre  de  culture 
qui  convient  à chaque  espèce.  Par  exemple  , le 
froment , le  seigle  , etc.  , n’auraient  pas  besoin 
d’un  labourage  de  plus  de  huit  pouces  de  profon- 
deur , puisque  leurs  racines  fibreuses  n’enfoncent  * 
qu’à  six  pouces  ; mais  comme  la  multiplicité  des 
plantes  et  de  leurs  racines  effritent  beaucoup  la 
terre  , il  est  important  de  la  renouveler  en  rame- 
nant celle  de  dessous,  qui  n’est  point  épuisée,  à 
la  superficie  , et  celle  de  la  superficie  en  dessous. 

Le  labourage  profond  n’est  pas  essentiel  aux  racines 
proprement  dites  fibreuses,  mais  uniquement  pour 
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retourner  le  sol.  Un  léger  labour  suffît  pour  les 
raves,  parce  que  leurracinecliarnue  reste  en  partie 
hors  de  terre,  et  l'autre  partie,  ainsi  que  ses  racines 
fibreuses,  s’enfonce  peu.  Mais  ces  mêmes  raves 
produisent  une  variété  qu’on  nomme  tumeps , ou 
gros  navet , qui  exige  un  labour  plus  profond  en 
raison  de  sa  forme, et  delà  propension  de  la  plante. 
Il  en  est  ainsi  de  la  racine  de  disette  , qui  n’est 
autre  chose  que  la  bette-rave  blanche  , connue  et 
cultivée-,  de  temps  immémorial,  dans  le  Bas- 
Languedoc  , et  surtout  dans  les  environs  de  Cas- 
telnaudari.  Une  prairie  qu’on  peut  arroser  à vo- 
lonté, et  qui  est  composée  de  fromental , de  grand 
et  de  petit  trèfle  , n’exige  à la  rigueur  , lorsqu’on 
la  forme,  qu’un  défoncement  de  six  pouces,  attendu 
que  toutes  les  racines  de  ces  plantes  sont  entière- 
ment fibreuses  et  ne  plongent  pas.  Il  n’en  est  pas 
ainsi  de  l’esparcetle  ou  sainfoin  , et  encore  moins 
de  la  luzerne  , qui  darde  un  pivot  dont  la  longueur 
est  souvent  d’une  toise  , si  le  sol  lui  convient.  On 
ne  peut  pas  défoncer  h la  profondeur  d’une  toise, 
le  travail  deviendrait  trop  coûteux.  La  profondeur 
de  deux  fers  de  bêche  est  cependant  nécessaire, 
parce  qu’il  convient  que  pendant  la  première 
année  , le  pivot  soit  dans  le  cas  de  s’alonger  sans 
obstacle.  Le  sol  d’une  pépinière  devrait  être  fouillé 
c<  la  profondeur  de  trois  pieds,  si  lorsqu’on  lève  le 
plan  du  séminaire  on  ne  retranchait  pas  le  pivot. 
En  un  mot  , la  longueur  de  la  racine  décide  la 
culture  qu’elle  exige  , et  le  jardinier  ne  bêchera 
pas  aussi  profondément  pour  planter  une  laitue, 
une  chicorée  , que  pour  des  scorsonères  , des  pa- 
nais, etc. , si  la  terre  de  la  superficie  n’est  pas  plus 
épuisée  que  celle  du  fond. 
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Fonctions  des  racines. 

Les  animaux  se  transportent  ça  et  là  ,afîn  île  se 
procurer  une  nourriture  suffisante.  Quelques-uns, 
tels  queles  huîtres,  les  polypes, restent  immobiles, 
et  attachés  aux  rochers  qui  les  ont  vus  naître  : la 
nature  a multiplié  dans  leurs  environs  les  insectes 
qui  doiventles  nourrir.  Ainsi  l’instinct  des  racines, 
s’il  est  permis  de  se  servir  de  cette  expression  , a 
quelque  chose  deplusparfaitque  celui  delà  famille 
tles  huîtres.  La  racine  est  la  pourvoyeuse  , au 
moins  en  très-grande  partie,  des  sucs  qui  forme- 
ront la  charpente  de  l'arbre  , qui  faciliteront  sa 
croissance  et  sa  fructification.  On  ne  peut  pas  dire 
qu’elles  sont  pourvues  de  sentiment,  mais  seule- 
ment d’irritabilité  et  d’attraction.  En  effet,  ce  n’est 
pas  d’après  des  idées  nées  du  sentiment,  à l’instar 
des  quadrupèdes  , des  bipèdes  , etc. , qu’elles  se 
dirigent  plutôt  d’un  côté  que  d’un  antre,  mais  par 
une  attraction  réelle.  Par  exemple,  qu’un  arbre  * 
soit  planté  près  d’un  fossé  , près  cl’un  égoût  à fu- 
mier, etc.  , les  racines  se  détourneront  de  leur 
route  première  , pour  se  porter  de  ces  côtés  , ou 
élles  trouveront  une  nourriture  plus  abondante. 
L’humidité  et  la  chaleur  ne  seraient- elles  pas  la 
première  cause  de  cette  attraction  , puisque  ce 
sont  les  deux  grands  agens  de  la  végétation  ? Il  en 
est  ainsi  de  l’air,  considéré  comme  atmosphère  : 
il  agit  bien  plus  efficacement  sur  les  bords  d’un 
* fossé  ou  d’une  balme,  qu’à  dix  pas  de  là  dans  l’in- 
térieur de  la  terre.  Ainsi  l’on  voit  les  racines  se 
porter  avec  activité  vers  ces  bords  , et  y végéter 
avec  plus  de  force  que  dans  tout  le  reste  de  la 
circonférence  et  dans  l’interieur  de  la  terre,  parce 
quelles  sont  plus  actionnées  par  la  lumière  et  la 


Digitized  by  Google 


4 


RUSTIQUE.  i5 

chaleur  du  soleil , et  par  l’humidité  des  pluies  , 
des  rosées , etc.  Mais  si  ces  racines  sont  attirées  vers 
l’extérieur,  elles  ne  doivent  pas  cependant  s’é- 
carter des  lois  qui  leur  sont  assignées  par  la  nature. 

Il  est  démontré  par  les  belles  expériences d e Haies, 
que  toutes  les  racines  d’un  arbre  peuvent  être  con- 
verties en  branches  , et  les  brandies  en  racines  y 
en  changeant  leur  dispositions.  Cette  expérience 
est  aisée  à répéter  dans  les  pays  chauds , avec  le 
grenadier.  Si  l’on  enterre  ses  jeunes  branches  , si 
l’on  couronne  ses  racines,  suivant  la  règle  observée 
pour  la  plantation  des  arbres  , enfin  si  l’on  arrose 
au  besoin,  des  racines  sortiront  des  petites  bran- 
ches enterrées,  et  les  anciennes  racines  placées  au 
haut  du  tronc,  donneront  des  branches.  Cette  ex- 
périence isolée  prouve  seulement  que  les  racines 
peuvent  devenir  des  branches  , quand  elles  sont 
exposées  à nu  et  à l'air.  Aussi  voit-on  sur  les  parties 
de  grosses  racines  d’oliviers  , de  peupliers,  et  de 
tous  les  arbres  qui  contiennent  beaucoup  d’yeux 
dans  leur  écorce  , sortir  des  branches  qui  peu  à 
peu  affameraient  l’arbre  , et  qui  deviendraient 
elles-mêmes  desarbres,  si  l’on  en  avait  soin.  Mais  . 
si  par  des  accidens  quelconques,  par  l'affaissement 
du  terrain , les  grosses  racines  dont  il  est  question 
paraissent  à l’extérieur,  on  ne  doit  pas  en  conclure 
qu’elles  suivent  la  loi  de  la  nature. 

On  observe  au  contraire  , que  si  elles  y sont 
contraintes  par  une  cause  quelconque  , elles  se 
bâtent  de  plonger  en  terre  , non  pas  en  pivot , à 
la  manière  de  la  maîtresse  racine  des  arbres,  mais 
ens’alongeant  entre  deux  terres,  afin  de  profiter, 
autant  qu’il  est  possible,  et  de  la  fraîcheur  de  la 
terre,  et  des  effets  du  soleil  et  des  pluies. 

Mais  pourquoi  les  racines  s’étendent  - elles  si 
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loin  , et  pourquoi  sont-elles  si  multipliées  , puis- 
qu’il est  bien  démontré  que  l’arbre  , en  général , 
se  nourrit  autant  par  ses  feuilles  que  par  ses 
racines  ? 

De  l’ extension  des  racines. 

Nous  supposons  un  arbre  venu  de  graine  , c’est 
un  arbre  naturel.  Il  faudra  des  circonstances  bien 
singulières  pour  que  cet  arbre  étende  ses  racines 
latéralement  et  très  au  loin,  parce  que,  i°.  il  ne 
poussera  que  son  pivot  , lequel  ira  à une  très- 
grande  profondeur  ; 2°.  toutes  ses  racines  secon- 
daires imiteront  son  exemple,  et  deviendront  au- 
tant de  pivots.  Ses  racines  du  troisième  ordre  se- 
ront peu  nombreuses,  puisque  celles  des  deux  pre- 
miers ordres  lui  suffisent  avec  les  simples  chevelus 
qu’elles  produiront.  Mais  si  ces  racines  trouvent, 
ainsi  qu'il  a été  dit  plus  haut , un  banc  de  pierre, 
une  couche  de  terre  dure  et  imperméable  , ces 
racines  abandonneront  la  direction  presque  per- 
pendiculaire , pour  prendre  l'horizontale.,  et  re- 
prendre ensuite  ,1a  perpendiculaire,  s’il  est  possible. 
Lorsque  le  pivot  a été  supprimé  , et  queles  racines 
du  second  ordre  ont  été  mutilées,  l’arbre  ne  jette 
plus  que  des  racines  latérales  ; et  c’est  la  raison 
pour  laquelle  les  mûriers , les  noyers  et  les  ormeaux, 
plantés  le  long  des  grandes  routes,  vont  alfamer 
dans  les  champs  la  substance  des  moissons  à plus 
de  dix  toises  de  distance.  Ainsi , ce  que  la  totalité 
des  racines  n’a  pu  prendre  en  profondeur,  il  faut 
de  toute  nécessité  qu’elle  l’acquière  en  surlace  et 
en  longueur  entre  deux  terres. 

La  loi  de  la  nature  prescrit  aux  racines  le  même 
développement  qu’aux  branches.  Qui  voit  un  beau 
noyer  étendre  majestueusement  ses  branches,  et 


RUSTIQUE.  17 

couvrir  un  diamètre  de  80  h 100  pieds.,  doit  dire  : 
les  racines  de  cet  arbre  sont  proportionnées  au 
volume  et  à l’étendue  des  branches;  il  doit  y avoir 
un  équilibre  parfait  entr'elles  ; si  un  accident  fait 
périr  une  mère  racine,  tout  l’arbre  se  ressent  de 
cette  perte  , jusqu’à  ce  que  le  dommage  soit  réparé 
par  un  nouveau  travail  des  racines...  11  n’en  est 
pas  de  même  lorsqu’on  couronne  un  arbre , ou 
lorsqu’on  ravale  ses  branches  : les  racines  ne  souf- 
frent pas  de  celte  soustraction  supérieure  , parce 
que  les  nouveaux  jelsserout  si  forts  et  si  vigoureux, 
qu’ils  ramèneront  bientôt  cet  équilibre  si  néces- 
saire. Mais  si  l’on  continue  sans  cesse  à raccourcir 
les  branches,  à les  tondre  comme  les  ormeaux  et 
les  mûriers  taillés  en  têtes  d’oranger,  il  arrive  que 
rompant  l’équilibre  supérieur  , et  continuant  h le 
rompre  , la  grande  extension  des  racines  devient 
inutile;  et  peu  à peu  il  n’en  reste  plus  que  ce  qu’il 
en  faut  pour  conserver  l’équilibre  entre  la  tête  de 
l’arbre  et  ses  racines.  C’est  un  fait  dont  il  est  très 
facile  de  s’assurer  , en  prenant  le  tronc  avec  la 
main  , et  en  cherchant  à l’ébranler;  on  voit  qu'on 
l’arracherait  sans  peine...  C’est  par  la  même  raison 
que  l’oranger , le  laurier-rose  , etc. , plantés  dans 
des  pots  ou  dans  des  caisses  , n’ont  que  des  che- 
velus, et  non  de  mères  racines.  Elles  deviennent 
inutiles  à la  végétation  de  l’arbre,  et  les  chevelus 
tapissent  l’intérieur  des  pots  comme  delà  filasse 
que  l’on  appliquerait  contre.  Ici,  et  dans  tous  les 
arbres  taillés  en  boule  , les  chevelus  tiennent  beu 
de  mères  racines,  les  suppléent  en  raison  des  be- 
soins de  l’arbre. 

D’après  cela,  que  doit-on  conclure  de  la  méthode 
barbare  de  beaucoup  de  particuliers  qui  croient 
maîtriser  un  arbre  greffésur  frane  eten  espalier,  eu 
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lui  coupant  ou  en  perçant  une  de  ses  grosses  raci- 
nes. L’arbre  , il  est  vrai,  souffre  et  se  ressent  de 
cette  cruelle  opération,  quelquefois  même  il  eu 
meurt  ; mais  lorsqu’il  reprendra  ses  forces  , il  ne 

J toussera  pas  moins  des  gourmands,  pas  moins  de 
lois  qui  paraissent  inutiles  , parce  qu'on  ne  sait 
pas  les  étendre  et  en  profiter.  C’est  un  abus  criant 
de  gêner  les  racines,  h moins  qu’elles  ne  gagnent 
dans  un  jardin  potager  ; elles  ne  lui  auraient  pas 
nui , si  l’arbre  avait  été  planté  avec  son  pivot. 

Si  l’extension  des  racines  n’était  pas  propor- 
tionnée au  volume  des  branches,  le  moindre  effort 
du  vent  déracinerait  l’arbre  : c’est  ce  qu’on  voit 
journellement  arriver  aux  arbres  taillés  en  boule. 
Les  racines  servent  donc,  non  seulement  à main- 
tenir l’arbre  dans  sa  position  droite,  par  la  résis- 
tance qu’elles  opposent  sur  tous  ses  côtés  , mais 
encore  à correspondre  à la  multiplicité  des  bran- 
ches. 

De  la  multiplicité  des  racines. 

• Ce n’est  pas  simplement  pour  assujettir  un  arbre, 
que  la  nature  lui  a imposé  la  loi  de  produire  un 
grand  nombre  de  racines.  On  sait  que  les  feuilles 
sont  aux  branches  et  h l’arbre  ce  que  les  poumons 
sont  au  corps  de  l’homme  : c’est  par  elles  que 
l’arbre  respire  , inspire  et  transpire.  Les  racines 
leur  envoient  pendant  le  jour,  les  matériaux  de  la 
sève  ; et  tout  ce  qu’il  y a de  superflu  et  de  mal 
élaboré,  est  rejeté  parla  transpiration  , de  toutes 
les  parties  extérieures  de  l’arbre.  Mais  pendant  la 
nuit,  ces  mêmes  fluides,  déjà  élaborés,  redescen- 
dent aux  racines  pour  y subir  une  nouvelle  pré- 
para: ion,  y recevoir  un  nouveau  ferment,  en 
s’unissant  avec  les  nouveaux  matériaux  de  la  sève. 
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pompés  par  elles.  C’est  ainsi  que  par  une  ascension 
perpétuelle  pendant  le  jour , et  une  descension 
pendant  la  nuit , enfin  par  la  transpiration  et  les 
sécrétions j les  parties  les  plus  atténuées  , les  plus 
huileuses  , parviennent  et  forment  l’amande  ou 
graine;  d’autres  préparent  les  matériaux  de  la  pulpe 
qui  constitue  le  fruit  ; enfin  il  en  est  qui  donnent 
l’existence  aux  feuilles,  et  augmentent  lacharpenle 
des  parties  ligneuses  des  branches  j du  tronc  et  des 
racines.  Il  est  plus  que  probable  , et  l’on  doit  en 
juger  ainsi  par  l’inspection  de  l'écorce  des  racines, 
qui  est  criblée  de  pores  plus  visibles  que  dans  l’é- 
corce du  tronc  et  des  branches,  et  par  la  mollesse 
de  son  bois  , qu'il  doit  s’y  faire  un  grand  travail , 
une  grande  élaboration  de  la  sève  , et  de  très  fortes 
sécrétions.  Leur  contexture  semble  l’annoncer.  En 
effet , si  ce  grand  travail  11e  s’y  exécutait  pas,  que 
deviendrait  cet  amas  de  sève  qui  y reflue,  lors- 
qu’un froid  précoce  bâte  et  fait  tomber  des  feuilles 
qui,  naturellement , devaient  encore  rester  un  mois 
sur  l’arbre?  Que  deviendrait  cette  sève  de  la  vigne, 
assez  abondante  pour  fournir  un  torrent  de  pleurs 
au  premier  printemps,  lorque  la  fraîcheur  eu  in- 
terrompt le  cours?  Sans  la  facilité  des  sécrétions, 
il  y aurait  stagnation,  corruption  de  sève  , souf- 
france et  altération  dans  l’arbre.  La  nature,  toujours 
guidée  par  la  main  invisible  et  puissanse  de  son 
Auteur,  a tout  prévu  , et  a remédié  h tout  ; elle  a 
multiplié  les  racines  en  nombre  proportionné  aux 
branches,  afin  que  les  sécrétions  fussent  égales. 
Mais  comme  les  branches  et  les  feuilles  ont  l’air 
atmosphérique  pour  réservoir  , et  qu’il  ne  leur 
oppose  aucun  obstacle  , d était  inutile  que  leur 
bois  et  que  leur  écorce  fussent  criblés  de  pores 
aussi  larges  que  ceux  des  racines  environnées  par 
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la  terre , qui  est  un  réservoir  plus  épais  et  plus 
dense.  C’est  encore  afin  d’y  faciliter  les  sécrétions, 
que  la  terre  entretient  une  humidité  qui  rend  leurs 
pores  plus  perméables  à l’air  et  aux  substances 
superflues  et  rejetées  du  torrent  de  la  circulation. 

Terminons  cette  discussion  sur  les  racines , en 
concluant  : 

i°.  Que  toutes  les  racines  bulbeuses  ou  oignons , 
aimeutles  terreslégères, douces, friables  et  sèches; 
que  le  plus  grand  ennemi  des  oignons  quelconques 
est  l’humidité,  parce  que  leur  tissu  est  spongieux, 
qu’il  attire  puissamment  l’humidité  de  l’air  , au 
point  que  quelques  espèces  n’ont  pas  besoin  du 
secours  de  la  terre  pour  végéter,  fleurir  et  grainer; 
et  chacun  a vu  les  oignons  de  potager , ceux  de 
hyacinthe , de  tulipe , commencer  leur  végétation 
par  le  secours  de  1 air.  Les  sols  forts  , tenaces  , 
argileux,  etc. , ne  conviennent  pas  à leur  culture, 
parce  qu’en  général  les  racines  des  bulbes  sont 
faibles,  et,  pour  ainsi  dire,  sans  nerf;  cette  mol- 
lesse s’oppose  à leur  accroissement  dans  de  sem- 
blables terrains. 

2°.  Les  racines  tubéreuses , semblables  aux 
pommes  de  terre , craignent  la  trop  grande  humi- 
dité.  Comme  elles  sont  cbargéesd’un  grand  nombre 
de  racines  fibreuses  et  assez  fortes  , elles  exigent 
une  terre  bien  travaillée  et  fumée  ; elles  effritent 
beaucoup  la  terre  ; c’est  par  l’abondance  des  en- 
grais qu’on  répare  ce  défaut , ou  bien  en  enterrant 
leurs  liges  et  leurs  feuilles  , qui  rendent  plus  à la 
terre  qu’elles  n’en  ont  reçu...  Les  tubéreuses,  dans 
le  genre  des  anémones,  craignent  également  la  trop 
grande  humidité;  mais  les  tubéreuses  en  manière 
•de  griffes  , comme  les  renoncules  , demandent 
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beaucoup  d'eau  , et  la  plupart  sont  originaires  des 
marais. 

5°.  Les  fibreuses  proprement  dites,  telles  que 
celles  du  IVoineht  et  du  seigle , aiment  la  terre  bien 
remuée  à 6 ou  8 pouces  de  profondeur  ; et  suivant 
la  manière  d’être  des  saisons  et  de  la  qualité  de  la 
terre, la  plante  devient  plus  ou  moins  productive. 
Plus  une  plante  a de  racines  proprement  dites 
fibreuses  ,e t plus  elle  absorbe  de  sucs.  Le  tournesol 
en  est  un  exemple  frappant  : aussi  la  terre  dans 
laquelle  ses  racines  s’étendent , même  la  terre 
forte  , devient  friable  et  n’a  plus  de  consistance. 
Les  racines  en  forme  de  navets  et  de  raves,  sont 
peu  fibreuses  : c’est  pourquoi  elles  effritent  peu  la 
terre  , et  l’enriebissent  beaucoup  , si  l’on  a soin 
de  les  enfouir  avec  leurs  feuilles  par  un  ou  deux 
forts  labours  à la  charrue.  C’est  la  meilleure  manière 
de  bonifier  un  terrain  pauvre  , et  d’augmenter  sa 

masse  d'humus  ou  terre  végétale Les  racines 

pivotantes,  telles  que  celles  de  la  luzerne,  etc.  , 
sont  très-peu  fibreuses,  parce  que  leur  nature  est 
de  plonger  profondémenten  terre  etd’en  absorber 
les  sucs  par  l’extrémité  du  pivot , ordinairement 
assez  fibreux.  En  général  , les  plantes  à racines 
pivotantes  sont  vivaces  , ou  au  moins  bicnnes  ; 
pour  être  annuelles,  cllej  n’auraient  pas  eu  besoin 
de  faire  les  frais  d’un  pivot.  Les  scorsonères  , les 
salsifix  en  sont  la  preuve  ; et  moins  le  pivot  est 
charnu  , plus  la  plante  est  vivace.  La  forme  et  la 
substance  de  ce*pivotindiquent  donc  à qüelle  pro- 
fondeur on  doit  travailler  la  terre  si  l’on  veut  que 
la  plante  réussisse. 

Les  racines  traçantes  appauvrissent  singulière- 
ment la  superficie  du  terrain  , surtout  si  elles  en 
poussent  de  nouvelles  et  de  fibreuses  à chaque 
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nœud  ou  h chaque  protubérance.  Ces  espèces  de 
racines,  en  général,  méritent  peu  d’être  culti- 
vées : elles  ruinent  les  champs. 

§.  1 1.  De  la  Tige. 

On  appelle  tige  , cette  partie  de  la  plante  qui 
sort  du  collet  de  la  racine,  et  qui  s’élève  au-dessus 
de  la  surface  de  la  terre.  On  nomme  tronc , la  tige 
ligneuse  des  arbres, arbrisseaux , etc.  L’un  et  l’an- 
tre constituent  la  plus  grande  partie  du  corps  des 
plantes  , sont  terminées  è une  extrémité  par  les 
rameaux  et  les  feuilles,  h l’autre  par  les  racines. 
Le  tronc  et  la  lige  sontcoinposés  d’une  partie  inté- 
rieure , que  l’on  uommetw/w  delà  plante,  et  d’une 
partie  extérieure,  que  l’on  nomme  l 'écorce.  11  y a 
des  plantes  sans  tige,  comme  le  cyclamen.  La  tige 
sans  feuille , comme  dans  le  muguet,  l’oignon , etc. 
s'appelle  hampe  ,*  celle  qui  est  creuse  , et  entre- 
coupée par  des  nœuds  , comme  dans  le  froment , 
s’appelle  chaume . Les  tiges  sont  solides,  comme 
le  buis  : spongieuses , et  remplies  de  moelle,  comme 
le  sureau  ; fistuleuses , commel’oignon;  subéreuses, 
comme  le  liège  ; ou  charnues  , comme  l’alocs. 

Elles  sont  ligneuses  ou  herbacées.  Ce  caractère 
et  la  durée  des  végétaux  ont  donné  lieu  aux  divi- 

O 

S'ous  suivantes  : 

On  appelle /7;^7’c , une  planteligneuse  dans  toutes 
ses  parties,  qui  s’élève  très  haut,  et  vit  fort  long- 
tems.  L 'arbrisseau  est  plus  petit  que  l’arbre,  et  ses 
jeunes  branches  portent  des  boutonsqui  succèdent 
aux  feuilles.  Le  sous-nrbrisseau  est  plus  petit  que 
l’arbrisseau  ; et  ses  feuilles  , après  leur  chute  , ne 
sont  point  remplacées  par  des  boutons.  Uherhe 
est  la  plante  dont  la  tige  annuelle,  bisannuelle  ou 
vivace , a peu  de  consistance  et  s’élève  peu. 
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Les  liges  affectent  différentes  positions.  Elles 
sont  perpendiculaires  , obliques,  couchées,  ram- 
pantes, traçantes  , tombantes,  montantes  , etc. 

Leurs  formes  varient  de  même.  Elles  sont  cylin- 
driques, tranchantes,  triangulaires,  quarrées,  pen- 
tagones, etc. , cannelées , sillonnées , lisses,  velues , 
hérissées,  cotoneuses  , aphyllcs  ou  sans  feuilles  , 
écailleuses,  engainées, imbriquées , ailées  , noueu- 
ses, articulées  , aiguillonnées  , grimpantes  , etc. 
La  lige,  en  se  divisant,  fournit  les  branches  ; celles- 
ci  forment  les  rameaux  , qui  donnent  les  ramilles. 
Ces  parties  ont  la  plus  grande 'Conformité  avec  le 
tronc,  dont  elles  sortent.  Les  liges  sont  simples, 
rameuses,  bifurquées,  etc. 

Les  rameaux  ont  des  positions  différentes  sur  la 
tige  , ce  qui  les  a fait  distinguer  en  alternes  , 
opposés  , pyramidaux  , péüdans  , étalés  , ramas- 
sés , etc. 

On  appelle  pédoncule  un  petit  rameau  qui  sou- 
tient plusieurs  fleurs  , comme  dans  le  lilas.  Si  ce 
petit  rameau  ne  soutient  quune  fleur,  c est  un 
pédi  celle. 

La  disposition  et  la  forme  des  pédoncules  éta- 
blissent une  grande  différence  dans  celledes  fleurs. 
De  là  différons  caractères , dont  les  principaux  sont 
les  panicides  , quand  les  rameaux  qui  portent  des 
fleurs,  sont  écartés  et  se  ramifient  inégalement, 
comme  dans  l’asperge  ; les  thyrses , fleurs  plus 
rapprochées  ,'  avec  forme  ovale  , comme  dans  le 
ims  fJZÇffpes,  lorsque' le  pédoncule  commun  est 
dans  une  direction  inclinée  et  pendante,  comme 
dans  la  vigne  et  le  groseiller  ; épis , quand  les  fleurs 
sont  sur  le  pédoncule  commun  , comme  dans  le 
froment;  chatons',  quand  les  fleurs  attachées 
à un  axe  commun,  sont  accompagnées  d’écailles. 
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comme  dans  le  noyer,  le  noise tier  ; ombelles,  quand 
les  pédoncules  , partant  d'un  centre  commun  , 
forment  le  parasol  , comme  dans  le  persil , la 
carotte. 

Plusieurs  plantes  ont  des  parties  qui  leur  servent 
de  soutien  et  de  défense,  et  qu’on  appel \e  supports. 

Telles  sont  les  vrilles  ou  mains  , espèce  de  ra- 
meaux avortés  et  flexibles , au  moyen  desquels  la 
plante  s’attache  aux  corps  voisins,  comme  dans  la 
vigue.  Les  différentes  dispositions  des  vrilles  don- 
nent lieu  à des  caractères  distinctifs  ; 

Les  opines , pointes  qui  sortent  du  bois  de  la 
tige  , traversent  l’écorce  , et  que  la  culture  peut 
convertir  en  rameaux  , ce  qui  prouve  que  ce  sont 
aussi  des  rameaux  avortés  ; 

Les  aiguillons  qui  ne  tiennent  pas  , mais  nais- 
sent seulement  de  l’écorce  , comme  dans  les  gro- 
sei  11ers; 

Les  écailles , productions  menues,  aplaties, 
coriaces , enveloppant  le  bouton  avant  son  épa- 
nouissement, elle  défendant  des  injures  de  l’air; 

Les  glandes , petits  corps  en  mamelons,  qui  se 
trouvent  ordinairemet  dans  les  feuilles  et  sur  les 
jeunes  tiges  de  plusieurs  plautes.  Leur  usage  paraît 
être  de  sécréter  des  liqueurs  particulières  : aussi 
elles  sont  surmontées  de  poils  qui  sont  creux  dans 
l’intérieur.  Quand  on  presse  les  glandes  sur  les- 
quelles ces  poils  s’implantent,  la  liqueur  compri- 
mée enfile  le  canal,  elle  sort  par  le  sommet,  et 
pénètre  dans  la  petile  plaie  faite  par  la  pointe.  C’est 
à la  présence  de  celte  liqueur  âcre  et  corrosive, 
qu’il  faut  attribuer  le  sentiment  douloureux  qu’on 
éprouve  par  la  piqûre  des  orties,  qui , séchées , pi- 
quent encore;  mais  leur  blessure  n’excite  aucune 
douleur,  parce  qu’il  n’y  a plus  de  matière  dans  les 
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glandes.  Tous  les  poils  qui  surmontent  les  glandes], 
sont  les  conduits  excréteurs  de  celle-ci; 

Les  poils , dont  on  a fait  cinq  classes  : poils,  pro- 
prement dits,  rudes  au  toucher  , comine  dans  la 
bourrache  ; les  soies , moins  rudes,  comme  dans 
les  fraisiers;  le  duvet , poil  doux  et  fort,  comme 
dans  la  pêche;  le  coton , poils  très  denses,  très 
entrelacés  , et  ressemblant  à celte  substance  , 
comme  dans  le  peuplier  blanc  ; la  laine  , soies 
épaisses  , nombreuses  et  très  allongées  , comme 
dans  quelques  chardons. 

La  tige  est  composée  : 

i °.  De  ï épiderme , membrane  m ince , assez  sem- 
blable à une  lame  de  vélin  , dont  la  couleur  varie 
dans  les  espèces,  et  aussi  dans  le  même  individu, 
à raison  de  l’âge , de  la  saison , du  climat  et  de  l’ex- 
position; qui,  dans  certains  arbres , comme  dans 
le  groseiller  et  le  platane  d’orient,  s’enlève  tous 
les  ans  par  plaques;  qui  se  régénère  facilement,  et 
dont  l’usage  est  d’empêcher  la  dessication  du  tissu 
cellulaire  ; 

2°.  Du  tissu  cellulaire , membrane  verte  , suc- 
culente , très  humide  dans  le  teins  de  la  sève , pla- 
cée sons  l’épiderme;  qui  remplit  les  mailles  de  la 
plante  , et  va  communiquer  avec  la  moelle  renfer- 
mée dans  le  canal  médullaire;  dont  l’usage  est  de 
donner  passage  à la  transpiration  insensible  , et 
peut-être  aussi  de  faire  passer  des  sucs  de  l’exté- 
rieur à l’intérieur. 

3°.  De  Ye'corce , placée  immédiatement  au-des- 
sous du  tissu  cellulaire  et  sur  le  bois  , composée 
de  lames  appliquées  les  unes  sur  les  autres,  appelées 
liber , et  remplies  de  mailles,  dont  il  se  forme  une 
nouvelle  couche  chaque  année,  plus  serrée  h l’in- 
térieur, et  s’élargissant  à l’extérieur,  phénomène 
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dû  à l’accroissement  du  bois  qui  se  fait  en  dedans. 
Il  y a dans  l’écorce  différens  vaisseaux,  savoir  : les 
vaisseaux  sèveux  , qui  cbarient  la  sève;  les  tra- 
chées , qui , suivant  quelques  auteurs  , servent  à 
1 introduction  de  l’air,  et  les  vaisseaux  propres , 
qui  sécrètent  une  liqueur  particulière  à chaque 
plante.  On  peut  enlever  «ne  partie  de  l’écorce 
sans  faire  périr  l'arbre;  niais  il  mourrait  bientôt  si 
on  l'enlevait  toute  entière,  parce  qu’on  détruirait, 
l’organe  qui  sécrète  la  sève,  principe  essentiel  pour 
sa  nutrition  ; 

4°.  Du  Bois , la  partie  la  plus  solide  de  l’arbre, 
immédiatement  recouverte  par  l’écorce.  On  y dis- 
tingue Yaubier  , qui  est  le  plus  extérieur  , et  le 
cœur , ou  bois  pariait,  qui  est  enveloppé  par  l’au- 
bier. Le  bois  est  formé  de  couches,  qui  sont,  comme 
l’écorce,  composées  de  vaisseaux  sèveux,  de  tra- 
chées et  de  vaisseaux  propres.  L’aubier  est  un  bois 
imparfait,  et  ne  diffère  du  bois  que  par  la  mollesse 
et  la  couleur  de  son  tissu.  Il  y a des  arbres  qui 
n'ont  que  de  l’aubier,  tels  que  le  peuplier.  Il  se 


forme  une  couche  ligneuse  cha 


aque 


annee 


qui 


refoule  les  autres  vers  le  centre  , ce  qui  fait  que 

Î dus  les  couches  sont  internes,  plus  elles  sont  dure?- 
J en  résulte  aussi  qu’on  peut  savoir  lYige  d’un 
arbre  par  l’énumération  de  ses  couches  ligneuses  ; 

5°.  De  la  Moelle,  substance  spongieuse , logée  au 
centre  des  couches  ligneuses,  vésiculeuse,  suscep- 
tible de  se  dessécher,  ayant  beaucoup  d’analogie 
avec  le  tissu  cellulaire,  variant  dans  les  différentes 
espèces,  par  sa  couleur,  sa  structuré  êt  sa  quantité. 

L’organisation  dn  bois  est  différente  suivant  que 
les  végétaux  appartiennent  à l’unedes  deux  grandes 
classes  appelées  monocôtylédone  et  dycotylédone. 
Les  végétaux  de  la  première  classe  croissent  avec 
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une  seule  feuille  séminale , tels  que  les  liliacées, 
les  graminées,  les  palmiers  ; ceux  de  la  seconde 
qui  est  beaucoup  plus  nombreuse  , croissent  avec 
deux  feuilles  séminales,  tels  que  les  haricots,  la 
citrouille,  etc. 

Dans  les  plantes  de  cette  dernière  classe  , on. 
trouve  constamment  un  canal  médullaire  renfer- 
mant la  moelle,  qui  pousse  des  prolongemens  du 
centre  à la  périphérie;  des  couches  concentriques 
très  distinctes;  un  bois  plus  dur  à l’intérieur  qu’à 
l’extérieur,  croissant  de  dedans  en  dehors.' 

Dans  les  plantes  de  la  première  classe,  au  con- 
traire, la  moelle  n’est  pas  contenue  dans  un  canal 
particulier,  et  n’envoie  pas  de  prolongement  du 
centre  à la  circonférence , mais  elle  est  disséminée 
entre  les  libres.  Les  couches  concentriques  ne  sont 
ni  bien  prononcées  , ni  bien  distinctes.  Le  bois 
est  plus  dur  à l’extérieur  qu’à  l'intérieur,  et  croit 
de  dehors  en  dedans. 

Les  palmiers  ne  croissent  qu’cn  longueur  , et 
non  en  grosseur  : aussi  s’élèvent -ils  à une  grande 
hauteur.  On  en  a vu  de  la  grosseur  d’un  bras,  s’é- 
lever à 120  pieds.  La  tige  en  était  si  dure  , qu’on 
pouvait  à peine  en  couper  un  tronçon  avec  la, 
, meilleure  scie. 

Les  plantes  sarmenteuses  et  grêles  s’élèvent  très 
haut,  comme  la  vigne,  le  houblon.  Dans  les  pays 
chauds,  une  tige  seule  de  vigne  peut  couvrir  une 
grande  promenade.  Uy  a dans  les  Indes  des  Hottqns 
qui  ( iit  3oo  pieds  et  plus.  On  a vu  aux  îles  sous  le 
vent,  des  bamboux  s’élever  de  5o  pieds  en  tro's 
mois.  Les  plus’ grands  arbres  de  nos  forêts,  savoir 
les  chênes,  les  frênes,  les  ormes,  les  pins,  les  sa- 
pins , s’élèvent  à 120  pieds.  Les  cèdres  du  Liban 
s’élèvent  jusqu’à  i5o. 
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On  a vu  des  poiriers,  des  saules  de  28  pieds  de 
circonférence,  et  des  tilleuls,  des  chênes,  des  ifs 
à jbeu  près  de  la  même  grosseur.  Il  y a eu  auprès 
de  Rome  une  yeuse  de  35  pieds  de  circonférence, 
dont  il  sortait  dix  tiges,  qui  formaient  une  espèce 
de  forêt.  Pline  fait  mention  d’un  platane  de  Ly ci e, 
dans  lequel  Lucianus  , consul  romain  , soupa  et 
coucha  avec  vingt  personnes  de  sa  suite.  11  y avait 
sur  le  mont  Etlina  un  châtaignier  creux  , qui  avait 
•une  grosseur  telle,  qu’un  berger  et  un  nombreux 
troupeau  pouvaient  s’y  logér;;  on  avait  bâti  une  mai- 
son dans  l’intérieur.  Ce  châtaignier  avait  1G0  pieds 
de  contour.  Le  berger  allumait  du  feu  pour  en 
faire  cuire  les  châtaignes  , et  coupait  sur  l’arbre, 
le  bois  nécessaire  pour  l’alimenter.  Il  est  vraisem- 
blable qu’il  y avait  plusieurs  arbres  réunis  en  un 
seul.  Linné  fait  mention  d’un  sang-dragon  de  l’île 
de  Ténériffe,  qui  avait  34  pieds  de  pourtour. 

On  n’a  pas  de  données  certaines  sur  la  durée  des 
arbres  : cependant  il  est  assez  bien  prouvé  que  les 
chênes  peuvent  vivre  Goo  ans  dans  de  bons  terrains; 
les  oliviers  3oo.  Les  cèdres  du  Liban  vivent  beau- 
coup de  siècles,  ce  qui  a fait  que  les  anciens  les  re- 
gardaient comme  indestructibles.  Voici  un  fait  que 
le  professeur  Desfontaincs  cite  dans  ses'  leçons, 
avec  ceux  que  nous  venons  de  rapporter.  En  i4oo, 
Greux,dans  son  voyage  aux  îles  du  Cap -vert, 
écrivit  son  nom  sur  deux  baoba;  Pétivicry  écrivit 
le  sien  i4q  ans  après;  en  1749  j Adanson  les  me- 
sura, et  vit  les  inscriptions  : il  remarqua  qu’en  200 
ans,  ils  n’avaient  grossi  que  de  7 pieds  de  circon- 
férence. Ils  avaient  alors  Z’j  pieds  de  périphérie. 
11  calcula  ensuite  quelle  pouvait  être  la  durée  de 
ces  arbres  , eu  prenant  7 pieds  de  circonférence 
pour  l’accroissement  de  200  ans;  et  comme  on  sait 
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que  ces  arbres  parviennent  à une  énorme  grosseur, 
telle  que  4^5  pieds  de  circonférence  , il  trouva, 
par  les  résultats  de  son  calcul,  qu’ils  pouvaient  vivre 
plus  de  six  mille  ans,  époque  qui  remonte  au-delà 
de  tous  les  teins  historiques. 

Des  Bourgeons. 

On  appelle  bourgeon , œil , de  jeunes  pousses 
qui  ne  sont  pas  encore  développées.  C’est  vers  la 
lin  de  mars  que  leur  développement  commence, 
et  que  les  feuilles  en  sortent. 

Quand  le  bourgeon  est  situé  sur  la  racine,  on 
lui  donne  le  nom  de  caïeu.  Le  bourgeon  est  pour 
ainsi  dire  le  maillot, où  de  nouvelles  parties,  qui 
doivent  renouveler  l’espèce  , passent  l’byver.  Le 
printemps,  dit  l’auteur  du  Dictionnaire  d’Agricul- 
ture  , voit  naître  l’œil  ; l’œil  devient  bouton  vers 
le  solstic  , se  nourrit  en  automne;  il  est  bour- 
geon le  printemps  suivant. 

On  distingue  trois  sortes  de  bourgeons:  i°.  bour- 
geon à fleur  ; 2°.  bourgeon  à feuille  ; bourgeon 
mixte,  renfermant  le  rudiment  des  feuilles  et  des 
fleurs. 

On  distingue  encore  deux  autres  sortes  de  bour- 

feons,  l’un  écailleux,  et  l’autre  sans  écailles.  Les 
ourgeons  écailleux  ne  se  trouvent  guère  que  dans 
les  pajs  froids.  Les  arbres  de  la  zone  torride  sont 
presque  tou  jours  dépourvus  de  bourgeons  écailleux; 
ceux-ci  se  trouvent  dans  le  poirier  , lemaronnier 
d’Inde,  etc.;  ils  se  développent  au  printemps. 

On  appelle  écailles  dans  les  bourgeons,  de  petites 
plaques  assez  dures,  membraneuses,  velues,  im- 
briquées , qui  les  entourent  ; ce  ne  sont  que  des 
.feuilles  avortées.  Les  écailles  internes  se  changent 
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souvent  en  feuilles.  Quelquefois  elles  présentent 
des  rudimens  de  feuilles;  d’autres  fois  , ce  ne  sont 
que  des  stipules  ou  folioles  , comme  dans  le  poirier. 

La  consistance  et  la  forme  des  écailles  varient 
à raison  du  sol  et  du  climat.  Leur  nombre  et  leur 
couleur  peuvent  fournir  des  caractères  spéciliques 
pour  la  connaissance  de  plusieurs  plantes.  Le  saule, 
par  exemple , n’a  qu’une  écaille  ; les  jeunes  chênes 
en  ont  six  h sept. 

Les  écailles  étant  très-serrées  , enduites  d’une 
liqueur  visqueuse , imperméable  , odorante,  empê- 
chent. l’humidité  et  les  petits  plaçons  qui  se  forment 
dans  le  grand  froid  , d’entrer  dans  les  bourgeons, 
et  d’en  détruire  l’organisation.' 

§.  III.  Des  Feuilles. 

Les  feuilles  contribuent  autant  que  les  racines^ 
h la  substance  et  h l’accroissement  des  plantes  , 
quoiqu’il  s’en  trouve  qui  n’ont  point  de  feuilles, 
tels  sont  les  champignons  ; quelques  arbustes 
même  n’en  ont  presque  point.  Mais  les  excep- 
tions n’empêchent  pas  qu’on  ne  puisse  dire,  en 
général,  que  toutes  les  plantes  eu  sont  pourvues  : 
ordinairement  les  branches  des  plantes  qui  n’ont 
point  de  feuilles  , sont  si  tendres,  qu’elles  en 
tiennent  lieu. 

Formes  différentes  des  Fouilles. 

On  peut  diviser  les  feuilles  en  deux  classes  gé- 
nérales, les  simples  et  les  composées. 

Les  feuilles  simples  ne  sont  qu’un  épanouisse- 
ment des  vaisseaux  qui  les  attachent  à une  tige 
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ou  h une  branche  : de  ce  genre  sont  les  feuilles 
des  cerisiers  j des  topinambours , des  capuciues , 
et  de  la  plupart  des  graines. 

Les  feuilles  composées  sont  formées  d’un 
nombre  de  feuilles  simples  , qu’on  appelle  folio- 
les , lorsqu’elles  sont  attachées  à une  queue  com- 
mune à toutes;  quelquefois  , outre  cette  queue 
commune,  chaque  foliole  en  a une  qui  luiest  pro- 
pre ; les  feuilles  de  l’acacia,  du  maronnierd’Inde, 
de  la  luzerne  , du  sainfoin,  des  pois  , etc.,  sont 
composées. 

Les  feuilles  simples , ainsi  que  les  folioles  des 
feuilles  composées  ,sont,  dans  quelques  plantes, 
épaisses  et  succulentes;  dans  d’autres,  minces  et 
sèches  : les  unes  sont  unies,  les  autres  sont  gar- 
nies par-dessous,  d’arêtes  saillantes;  les  unes  sont 
lisseset  brillantes, d’autres  sont  rudesau  toucher, 
d’autres  veloutées.  On  en  voit  de  molles,  et 
d’autres  qui  sont  fermes  comme  du  vélin.  La  plu- 
part des  feuilles  sont  vertes,  mais  de  différens 
verts  ; le  dessous  est  presque  toujours  d’une  autre 
couleur  que  le  dessus;  quelques-unes  deviennent 
en  automne  d’un  jaune  éclatant,  et  d’autres  d’un 
fort  beau  rouge  ; enfin , il  y en  a qui  sont  pa- 
nachées. 

J’éviterai  d’entrer  dans  l’énumération  des  dif- 
férentes formes  que  prennent  les  feuilles  simples 
et  les  folioles  des  composées,  qui  sont  ou  entières  , 
ou  décomposées,  ou  laciniées,  ou  dentelées,  etc. 
On  pourra  satisfaire  snr  cela  sa  curiosité  dans  les 
livres  de  botanique,  où  l’on  trouvera  des  détails 
sur  tous  les  points  que  nous  ne  faisons  qu’effleurer, 
parce  que  nous  devons,  dans  cet  ouvrage,  donner 
plus  à la  pratique  qu’a  la  théorie. 
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Utilité  des  Feuilles. 


Césalpin  prétend  que  l’usuge  des  feuilles  con- 
siste à servir  d'euveloppes , et,  à protéger  les 
jeunes  pousses , les  fleurs  et  les  fruits.  Si  l’usage 
des  feuilles  se  réduisait  à ces  seuls  points,  elles 
deviendraient  presque  inutiles  quand  les  fleurs 
sont  passées,  et.  quand  les  bourgeons  ont  acquis 
un  peu  de  solidité;  mais  beaucoup  d’observations 
prouvent  que  leur  utilité  est  plus  étendue. 

On  a vu  des  arbres  qu’un  retranchement  subit 
de  toutes  leurs  feuilles  a fait  périr;  les  mûriers 
dont  on  ne  cueille  point  les  feuilles  , poussent 

{dus  vigoureusement  que  ceux  qu’on  effeuille; 
es  pousses  des  arbres  sont  bien  plus  belles  dans 
les  années  où  il  n’y  a point  d’insectes , que  dans 
celles  où  les  feudles  sont  dévorées  ; et  nous 
avons  remarqué  qu’ils  perdent  quantité  de  leurs 
menues  branches,  quand  les  feuilles  ont  été  man- 
gées plusieurs  années  de  suite  par  les  chenilles 
■ou  les  hannetons.  Les  tiques  qui  n’endommagent 
que  les  feuilles  du  poirier  de  bon  - chrétien  , 
■empêchent  cet  arbre  de  porter  de  beau  fruit. 
Quand  les  feuilles  des  grains  ont  été  attaquées  par 
la  rouille,  toute  la  plante  reste  dans  un  état  de 
langueur,  jusqu’à  ce  quelle  ait  produit  de  nou- 
velles feuilles. 

Voici  encore  une  observation  qui  prouve  la 
grande  utilité  des  feuilles.  Tant  que  les  feuilles 
poussent,  les  fruits  ne  parviennent  pas  à une 
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parfaite  maturité  ; néanmoins , quand  j ai  voulu 
Tir*Vin'itpr  maturité  nar  le  retranchement  des 


précipiter  cette  maturité  par  ! 
feuilles,  les  fruits  eu  ont  souffert , à moins  qu’ils 
ne  fussent  parvenus  à leur  grosseur , et  qu’ils  ne 
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fusant  prêts  à mûrir  : alors  ce  retranchement 
ê:ait  avantageux. 

J’invite  les  amateurs  d’agriculture  ù essayer  si 
l’on  ne  mettrait  pas  un  arbre  trop  vigoureux  à 
fruit,  ou  si  Ion  n’arrêterait  pas  le  progrès  trop 
rapide  des  branches  gourmandes,  en  retranchant 
à plusieurs  reprises  une  plus  grande  partie  de 
leurs  feuilles. 

On  ne  peut  donc  pas  révoquer  en  doute  la 
grande  importance  des  feuilles  pour  le  progrès  de 
la  végétation.  Nous  allons  examiner  comment  elles 
opèrent  sur  la  végétation,  et,  pour  ainsi  direj 
quel  rôle  elles  jouent  dans  l'économie  végétale. 

Les  expériences  de  Mariotle , de  Wodward , 
du  docteur  Haies,  etc.,  prouvent  que  les  feuilles 
sont  des  organes  principalement  destinés  à la 
transpiration,  et  que  la  plus  grande  partie  de  la 
sève  pompée  par  les  racines,  et  qui  s’élève  dans 
le  tronc  et  dans  les  branches,  s’échappe  par  cette 
voie  ; les  feuilles  sont  donc  des  organes  sécré- 
toires par  lesquels  les  végétaux  se  déchargent 
d’un  suc  trop  abondant  ou  inutile. 

On  voit  dans  la  physique  des  arbres,  où  il  est 
traité  assez  au  long  de  la  transpiration  des  plantes, 
i°.  qu’il  y en  a une  sensible  et  une  insensible; 
2°.  qu’une  transpiration  trop  abondante  épuise 
les  plantes  ; 3°.  que  le  défaut  de  transpiratiou 
leur  cause  des  maladies  considérables  ; 4°*  quelles 
sont  les  circonstances  qui  sont  contraires  ou  favo» 
râbles  à la  transpiration;  5°.  ce  qui  en  résulte  par 
rapport  à la  vigueur  des  végétaux. 

Plusieurs  physiciens  ont  encore  prouvé  que 
les  feuilles  s’imbibent  de  l’humidité  des  pluies 
et  des  rosées,  et  que  ce  rafraîchissement  est  très 
utile  aux  plantes  : les  feuilles  sont  donc  des  or-* 
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ganes  capables  de  succion  , qui  , de  concert 
avec  les  racines , fournissent  de  la  nouriture  au.t 

que  nous  venons  d’observer,  l’on  peut 
conclure  : i°.  que  dans  les  climats  et  les  posi- 
tions où  les  racines  se  trouvent  dans  une  terre 
sèche,  les  plantes  peuvent  quelquefois  être  vi- 
goureuses quand  les  rosées  sont  abondantes,  et 
lorsque  les  circonstances  ne  sont  pas  favorables  à 
une  grande  transpiration. 

20.  Sur  les  coteaux  exposés  au  nord,  les  plantes  # 
doivent  moins  souffrir  de  la  sécheresse  que  sili- 
ceux qui  regardent  le  midi,  non-seulement  parce 
que  les  plantes  y transpirent  moins,  mais  encore 
parce  qu’elles  imbibent  l'humidité  des  rosées,  qui 
y subsiste  une  partie  du  jour. 

3°.  Si  nous  remarquons  que  les  arrosemens 
en  forme  de  pluie  sont  plus  utiles  aux  plantes  , 
que  ceux  où  l’on  ne  répand  l’eau  que  sur  les 
racines  , qu’en  été  les  arrosemens  du  soir  sont 
plus  avantageux  que  ceux  qu’on  fait  pendant  le 
jour  , il  parait  qu’on  peut  aussi  légitimement  en 
attribuer  le  cause  à l’imbibition  des  feuilles,  qu’ù 
la  diminution  opérée  par  les  arrosemens  sur  la 
transpiration  qui,  dans  l’été,  est  souveùi  trop 
abondante. 

4°.  Si  l’on  remarque  qu’il  ést  avantagenx  de 
garantir  du  grand  soleil  et  du  vent  desséchant, 
les  jeunes  plantes  et  les  arbres  nouvellement  trans- 
plantés, et  encore  plus  les  boutures,  n’ajierçoit- 
011  pas  qu’en  diminuant  la  transpiration,  l’on  ar- 
rête eu  même  teins  la  prompte  dissipation  des  ro- 
sées, qui  leur  fournissent  une  nourriture  qu’elles 
ne  peuvent  recevoir  de  leurs  racines,  puisqu’elles 
en  sont  mal  pourvues  lorsque  les  plantes  suut 
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jeunes , ou  que  les  arbres  sont  nouvellement 
transplantés,  et  quelles  en  sont  entièrement  pri- 
vées lorsque  ce  sont  des  boutures. 

5°.  Celle  imbibilion  peut  agir  de  concert  avec 
l’interruption  de  transpiration  pour  maintenir  en 
bon  état  les  plantes  qu’on  tient  dans  de  la  mousse 
humide,  lorsqu’on  les  transporte,  au  printemps 
ou  en  été  , d’un  lieu  dans  un  autre. 

6°.  Si  l’on  retranche  les  feuilles  des  écussons 
qu’on  coupe  au  mois  d’août,  c’est  pour  supprimer 
les  organes  de  la  transpiration,  et  empêcher  qu’ils 
ne  se  dessèchent. 

8°.  On  voit  que  le  retranchement  des  feuilles 
doit  être  nuisible  aux  plantes  qui  sont  pourvues 
de  racines,  non  seulement  parce  qu’on  les  prive 
d’un  organe  qui  sert  à la  transpiration,  mais  en- 
core parce  qu’on  retranche  des  suçoirs  qui  con- 
tribuent à leur  fournir  de  la  nourriture.  Aussi, 
quand  on  eüane  les  grains,  ce  n’est  pas  dans  la 
vue  d’augmenter  la  vigueur  des  plantes,  mais 
pour  la  diminuer,  et  empêcher  qu’en  devenant 
trop  hautes,  elles  ne  versent. 

8°,  Dans  certaines  circonstances,  l’iinbibition 
peut  être  nuisible  aux  plantes;  par  exemple, 
quand  les  années  sont  fraîches  et  pluvieuses,  les 
plantes  qui  sont  à l’abri  du  SoIa»!-  c >•  du  vent  souf- 
f"°nt  plus  que  ïe»  -atres  > parce  que  leurs  vais- 
seaux 5,^.  pour  ainsi  dire  gorgés  d’une  humidité 
qui  se  corrompt:  d’où  il  suit  que  certaines  p’antes 
tombent  alors  en  pourriture;  au  lieu  que  les 
plantes  qui  sont  à découvert , et  qui  se  trouvent 
exposées  au  vent  ou  au  soleil,  sont  soulagées  par 
la  transpiration.  3 1 

6°.  Les  plantes  qu’on  élève  sous  des  cloches  ou 
des  châssis  de  verre  bien  clos,  ou  dans  des  serres 
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chaudes  , sont  dans  une  atmosphère  humide,  qui 
peut  leur  être  avantageuse  dans  plusieurs  circons- 
tances , mais  qui  les  fait  souvent  tomber  en 
pourriture,  si  l’on  n’a  pas  le  soiu  de  laisser  de 
temps  en  temps  dissiper  les  vapeurs.  En  négli- 
geant celte  attention  , l’on  perd  souvent  la  plus 
grande  partie  des  plantes  qu’on  élève  ainsi  ren- 
fermées, et  l’on  a la  mortification  de  les  voir 
tomber  en  pourriture , après  avoir  fait  des  pro- 
grès surprenans. 

io°.  Si,  pour  affaiblir  des  arbres  trop  vigou- 
reux, il  peut  être  avantageux  de  retrancher  de 
leurs  feuilles , on  conçoit  pour  la  même  raison  , 
qu’il  faut  ménager  soigneusement  les  feuilles  des 
arbres  languissans;  car  ces  organes  de  la  trans- 
piration sont  très  propres  h ranimer  le  mouve- 
ment de  la  sève. 

§.  ï V.  Des  Fleurs  et  des  Fruits. 

Il  ne  paraît  pas  que  les  fleurs  aient  été  princi- 
palement destinées  à charmer  la  vue  ou  à flatter 
l’odorat.  Rien  n’est  si  beau  que  la  variété  des  dif- 
férentes fleurs  ; rien  n’est  si  agréable  que  l’odeur 
qu’elles  répandent  : mais  ces  avantages  ne  re- 
gardent que  , 0f  /dépendent  uniquement  de 
nos  goûts.  Une  utilité  plus  daus  Pov^1'* 

de  la  nature,  est  la  multiplication  ue  i’..*pfece  ; 
et  c’est  dans  les  fleurs  que  sont  rassemblés  les 
organes  de  la  fructification. 

Le  concours  des  deux  sexes  est  aussi  nécessaire 
pour  faire  une  graine  féconde,  que  pour  avoir  un 
œuf  capable  de  produire  un  animal.  Il  y a donc 
dans  les  plantes , comme  dans  les  animaux , des 
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organes  mâles  et  des  organe?  femelles  : et  ces 
organes  forment  les  Heurs. 

Des  différons  organes  qui  composent  les  Fleurs. 

Les  feuilles  colorées  des  fleurs,  qu'on  nomme 
les  pétales  , et  qui  en  font  la  partie  la  plus 
agréable,  ne  sont  point  des  organes  propres  à 
un  sexe  particulier  : on  les  regardera  si  l’on  veut, 
comme  les  enveloppes  des  parties  plus  précieuses 
dont  nous  allons  parler.  Les  organes  mâles  sont, 
les  étamines  : on  nomme  ainsi  des  capsules  de 
différcntescouleurs  qui  sont  supportées  par  un  filet 
ordinairement  assez  délié,  et  qui  contiennent  des 
poussières  très  fines,  qu’on  regarde  comme  propres 
à féconder  les  embryons  femelles.  Les  parties  fe- 
melles sont  les  pistiles,  qui  sont  formés  d’un  em- 
bryon, d’un  filet  ou  style,  lequel  est  terminé  parce 
, qu’on  appelle  le  stigmate , qui  , dans  les  dilfé- 
rentes  plantes,  a des  formes  particulières. 

Ces  différais  organes  se  rencontrent  souvent 
dans  les  mêmes  fleurs  : celles-ci  sont  liermapbro- 
. dites.  Mais  aussi  il  y a des  fleurs  qui  ne  con- 
tiennent que  les  seuls  organes  mâles,  et  d’autres 
les  seuls  organes  femelles;  et  ces  fleurs  se  dis- 
tinguent en  mâles  et  en  femelles.  Les  cbatons  du 
noyer  et  du  noisetier  sont  les  fleurs  mâles  ; les 
fleurs  femelles  se  trouvent  sur  les  mêmes  arbres 
en  d’autres  endroits.  Les  panicules  du  blé  de 
Turquie  sont  les  fleurs  mâles,  les  fleurs  femelles 
sont  au  bas  de  la  plante,  où  se  forment  dans  la 
suite  les  épis.  Dans  plusieurs  genres  de  plantes  il 
y a des  individus  qui  ne  portent  que  des  fleurs 
mâles,  et  des  individus  qui  ne  portent  que  de» 
fleurs  femelles. 
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Observations  sur  les  Semences. 

On  ne  sait  point  encore  précisément  si  les  em- 
bryons sont  fécondés  par  les  poussières  qui  sont 
contenues  dans  les  sommets  des  étamines , ou  si 
ce  serait  par  une  substance  huileuse  qui  est  con- 
tenue dans  ces  poussières.  Mais  de  quelque  façon 
que  cela  soit,  il  faut  le  concours  des  deux  sexes 
pour  avoir  une  semence  féconde  : celles  qui  ne 
sont  point  fécondées,  ne  peuvent  produire  leur 
espèce,  et  souvent  elles  avortent. 

Une  poule  qui  n’a  point  de  coq,  pond  moins 
que  celle  qui  en  a,  et  ses  œufs  sont  incapables 
de  produire  des  poulets.  Il  en  est  de  même  dans 
les  plantes  : certaines  ne  produisent  point  de 
fruits;  d’autres  en  donnent , mais  qui  sont  infé- 
conds. 

Suivons  notre  comparaison.  Si  l'on  ouvre  un 
œuf  nouvellement  pondu,  on  n'y  aperçoit  aucun 
vestige  du  poulet;  l’animal  se  développe  pendant 
que  l’oiseau  couve.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
semences.  La  plante  est  formée  très  en  petit  dans 
ce  qu’on  nomme  le  germe  des  semences  bien 
conditionnées. 

Ces  semences  sont  formées  d’un  ou  de  plusieurs 
lobes,  et  du  germe,  qui  contient  les  rudimcns 
des  racines  et  ceux  des  tiges. 

Si  l’on  met  en  terre  une  de  ces  semences,  les  * » 

lobes  se  chargent  d’une  humidité  qui  dessout.  une 
partie  de  leur  substance , ensorle  qu’ils  devien- 
nent comme  des  mamelles , qui  fournissent.  la 
première  nourriture  à la  jeune  plante  renfermée 
dans  le  germe.  La  première  partie  qui  se  déve- 
loppe est  la  racine,  qui  prend  possession  de  la 
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terre  pour  fournil  de  la  nourriture  à la  tige;  et 
alors  les  lobes  cessent  d’être  utiles. 

§•  V.  De  la  Sève. 

C’est  l’humeur  générale  d’où  dérivent  toutes 
les  autres  liumeurs  qui  lonstituéijt  le  principal 
aliment  du  végétal.  Céttewqueur  peut  être  com- 
parée au  sang  de  l ’animal.  J.'le  est  contenue  dans 
des  réservoirs  ou  vaisseaux,  d’0ù  ]cs  divers  or- 
ganes peuvent  extraire  des  sucs  différons  , et  les 
élaborer  d’une  manière  conveinble.  La  sève 
monte  pendant  le  jour,  lorsque  la  dialeur,  raré- 
liant  l’air,  augmente  la  force  d'asceision  des  li- 
; queurs  dans  les  tubes  capillaires.  Elle  descend  dans 
la  nuit  ; et  c’est  cette  circulation  des  sut*  nourri- 
ciers et  vivifiant  qu’on  appelle  intus-sus?eplion 
dans  le  végétal. 


C’est  dans  l’intérieur  de  la  terre  que  les  en- 
grais se  pourrissent,  et  que  se  fait,  parla  voie  de 
la  fermentation  , la  préparation  de  la  sèye.  La 
terre  est  donc  , en’quelque  façon,  l'estomac  où 
se  fait  la  digestion  du  suc  nouricier  des  plantes. 

Les  racines,  qu’on  peut  comparer  aux  veines 
lactées  ries  aniipaux,  sucent  dans  la  terre  le  suc 
qui  doit  nourrir  les  plantes.  Ce  suc,  en  entrant 
dans  le  corps  des  végétaux,  est  cru,  et  peu 
propre  à former  un  -suc  nourricier.  Il  reçoit  dans 
les  planles  différentes  préparations,  et  alors  il 
prend  le  nom  de  sèv,e  , comme  le  chyle  des  ani- 
maux prend  celui  de  sang.  De  même  que  dansle.<? 
différentes  glandes,  il  se  sépare  du  sang,  des  sucs 
particuliers  qui  deviennent  propres  à nourrir  les 


? 


40  LA  MAISON 

os,  les  cartilages,  les  chairs,  etc.,  sans  doute 
que  dans  les  végétaux  il  se  /orme  des  sécrétions 
pour  nourrir  les  parties  ligneuses,  celles  qui  sont 
tendres  ou  très  succulentes  , le  bois  des  noyaux, 
les  enveloppes  des  amande» , leurs  propres  subs- 
tances. 

D’apres  les  connaissances  que  l’on  a sur  le  suc 
nourricier  des  plante?*  il  paraît  : , 

i°.  Que  plusieurs  plantes  de  différentes  es- 
pèces se  nourriseï*  à peu  près  de  la  même  subs- 
tance; 

2°.  Qu’il  nV  a point  de  plante  qui  ne  dérobe 
d esa  nourrit*re  h celles  qui  sont  à sa  portée; 

3°.  Qu’u*  terroir  qui  est  une  fois  bon  pour  une  r 
sorte  de  pan  te,  sera  toujours  en  état  de  lui  fournir 
de  la  neûrriture,  pourvu  qu’on  le  cultive  conve- 
nablement. 

7 . . . 

§.  VI.  J gens  cle  la  'végétation. 

Pour  bien  entendre  la  théorie  de  la  végétation  , 
il  faut  être  familier  avec  les  vérités  de  la  physique; 
L’air,  l’eau , le  feu  et  la  terre  entrent  comme  par- 
ties constituantes,  comme  élémens  dans  les  végé- 
taux : il  faut  donc  absolument  savoir  ce  que  c’est, 
comment  ils  agissent, commentils  deviennent,  pour 
ainsi  dire,  plantes  eux-mêmes.  Rarement^  ou , pour 
mieux  dire , jamais,  ces  élcmerts  ne  sont  purs  et  ho- 
mogènes ; ils  se  présentent  toujours  à nous , com- 
posés, modifiés,  combinés  entr’eux,  et  avec  d’au  très  * 
principes  , qui  les  altèrent,  qui  leur  donnent  des 
propriétés  particulières , et  dont  tous  les  effets  sont 
différens. 

Les  météores,  tant  aqueux  qu’ignées,  tiennent 
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de  si  près  à la  physique  générale,  et  ont  tant  <ie 
rapport  avec  la  végétation,  qu’on  ne  doit  pas  en 
négliger  l’étude.  La  science  de  la  météorologie  les 
renferme  tous. 

Le  plan  de  cet  ouvrage  ne  nous  permet  pas  de 
donner  ici  un  traité  de  physique  et  de  météorolo- 
gie. Il  faut  consulter  les  lives  qui  en  traitent  parti- 
culièrement. Nous  nous  contenterons  de  quelques 
réflexions  sur  ce  que  l’on  appelait  autrefois  très  im- 
proprement les  quatre  élémens, 

i°.  De  l’Air. 

C’est  par  l’air  que  les  végétaux  reçoivent  les 
principes  de  la  vie  ; chaque  partie  d’une  plante 
étant  destinée  à s’approprier  les  diiférentes  subs- 
tences  qui  concourent  à la  nutrition  gégnérale,  il 
n’y  a aucun  doute  que  les  racines , la  tige , l’écorce , 
les  feuilles,  les  fleurs  mêmes,  ne  soient  autant  de 
suçoirs  par  lesquels  il  s’introduit  avec  les  particules 
nourrissantes  de  l'atmosphère  dont  il  est  imprégné. 

20.  De  l’Eau. 

C’est  à l’eau  que  les  végétaux  doivent  leur  dé- 
veloppement, leur  accroissement  et  leur  vie;  c est 
elle  qui  les  entretient  dans  cet  état  de  moiteur 
continuelle,  6i  avantageux,  et  même  si  nécessaire 
an  jeu  libre  de  tous  leurs  organes;  mais  son  abon- 
dance a des  suites  funestes.  Ses  effets  sont  de  donner 
aux  plantes  un  accroissement  disproportionné  , 
manquant  de  vigueur  et  desolidité,  etconséqueiu- 
ment  une  véritable  maladie  , qui  s’annonce  par 
une  pâleur  universelle  dans  la  couleur  des  feuilles; 
il  se  forme  des  dépôts  aqueux,  dont  la  fermentation 
corrode  les  vaisseaux  renfermant  la  sève,  et  qui 
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pourrissent  la  plante.  Les  elle t s de  la  sécheresse 
doivent  être  en  quelque  sorte  contraires.  Les  sucs 
nourriciers  n’étant  plus  délayés,  et  ne  circulant 
qu’avec  peine , leur  élaboration  est  arrêtée;  consé- 
quemment, plus  de  substance  qui  puisse  concourir 
à la  fermentation,  au  développement  et  à l’entre- 
tien de  la  plante  : de -là  son  dessèchement,  qui 
s’annonce  par  une  teinte  jaunâtre  qui  se  répand 
sur  toute  sa  surface;  ses  branches  se  courbent  vers 
la  terre,  et  semblent  aller  au-devant  du  peu  d’hu- 
midité qu’elle  laisse  échapper  de  son  sein.  Si  cet  . 
élat  d’altération  dure  trop  longtemps , la  plante 
fiait  par  périr. 

3°.  De  la  Terre  en  general. 

JC  » ' -t  • •*» 

La  terre  contribue  au  développement  de  tous 
les  germes  par  sa  combinaison  avec  l’eau,  l’air  et 
le  feu  , dont  elle  tire  tous  les  secours  et  les  subs- 
tances nutritives,  nécessaires  à l’aliment  des  végé- 
taux. Elle  les  transmet  ensuite  h ces  mêmes  végé- 
taux par  les  organes  de  leurs  racines,  qui  sont 
douées  d’une  grande  force  de  succion , destinée  à 
pomper  les  sucs  nécessaires  à l'accroissement  et  à 
î’eQtrelien  des  plantes.  La  terre  est  plus  ou  moins 
composée  de  ditférentes  substances,  d’où  résultent 
différentes  sortes  de  terres.  Nous  en  traiterons 
dans  le  second  livre  de  cette  première  partie. 

4°.  Du  Feu.  ~ * 

Quant  à l’action  du  feu  sur  les  plantes , on  ne 
doit  considérer  cet  élément , par  rapport  à la  vé- 
gétation, qu’à  cause  des  émanations  solaires,  qui, 
occasionnant  les  différens  dégrés  de  chaleur,  por- 
tent la  vie  dans  tous  les  corps  , en  se  combinant 
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avec  eux  j et  en  développ  ait  les  principes  végéta- 
tifs qui  résident  dans  les  trois  autres  agcns.  Il 
doit  être  regardé  comme  le  moteur  et  l’agent  prin- 
cipal , puisque  sans  lui  leur  nullité  végétative  est 
lémontrée. 

Cet  astre,  qui  sème  sur  sa  route  des  flots  de  îu- 
îière  fécondante  qui  répand  de  tous  côtés  l’im- 
ression  bienfaisante  de  sa  chaleur , qui  pénètre 
ous  les  êtres  du  principe  de  la  vie  et  de  la  santé, 
pii  donne  l’impulsion  à tout,  qui  anime  tout, 
le  dieu  , le  père  de  la  nature  , le  soleil  , a la  plus 
grande  influence  sur  la  végétation.  Est -il  caché  : 
tout  prend  un  air  de  langueur  , de  sommeil , de 
mort  ; les  plantes  redemandent  ardemment  son 
retour  , elles  le  cherchent  . elles  se  retournent  et 
se  portent  de  son  côté  , elles  soupirent  après  lui. 
Son  absence  trop  prolongée  entraîne  des  maladies 
réelles  , la  transpiration  arrêtée  , l’épaississement 
des  sucs,  l'étiolement.  Reparaît -il  enfin,  est- il 
rendu  à leurs  désirs  : elles  semblent  saluer  son  re- 
tour par  une  nouvelle  vigueur  ; l'épanouissement 
de  leurs  feuilles  et  de  leurs  fleurs  annonce  un  nou- 
veau ressort  , un  agent  puissant  , un  principe 
d’existence. 

Les  émanations  solaires  ne  sont  point  les  seules 
cependant  qui  produisent  la  chaleur  : il  est  une 
chaleur  intérieure  et  particulière  au  globe  , qui  est 
encore  un  des  puissans  agens  de  la  végétation. 
Cette  chaleur  douce,  bénigne , toujours  la  même  , 
agissant  perpétuellement  , qui  n’est  dissipée  ou 
altérée  que  par  des  événemens  rares,  tient  les  ra- 
cines des  piaules  dans  un  état  de  dilatation  propre 
à se  laisser  pénétrer  par  les  sucs  terrestres.  La 
preuve  de  l'existence  de  cette  chaleur  se  trouve 
dans  les  expériences  multipliées  que  l’on  a faites. 
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et  par  lesquelles  on  a toujours  trouvé  dix  degrés 
au-dessus  de  la  congélation,  à quelque  profondeur 
qu’on  ait  pénétré  dans  l’intérieur  de  la  terre. 

C’est  encore  au  soleil  que  les  plantes  doivent  la 
sève;  il  communique  à leurs  vaisseaux  sèveux  la 
puissance  d'attirer  de  la  terre  une  grande  quantité 
d’humidité , de  l’élever  dans  les  liges  et  de  la  pous- 
ser dehors  avec  une  grande  force.  Pour  se  rendre 
raison  de  celte  opération  de  la  sève,  il  ne  faut  que 
considérer  l’état  «le  stupeur  ou  elle  semble  être 
pendant  l’hiVcr , et  dont  elle  ne  se  réveille  qu’au 
moment  où  le  soleil  remonte  sur  l’horizon.  Son 
action  s’accroît  successivement  à mesure  que  la 
chaleur  augmente  , et  sa  plus  grande  action  n’a 
lieu  qu’aux  sosllices  : c’est  alors  qu’elle  fait  aussi 
la  plus  grande  dépense  ; elle  diminue  insensible- 
ment jusqu’à  l’hiver , tant  par  la  diminution  de  la 
durée  des  jours,  que  par  l'obliquité  des  rayons  du 
soleil,  qui  croît  alors  de  plus  en  plus.  On  remarque 
dans  les  ellèts  journaliers  les  memes  résultats , puis- 
que dans  le  tems  des  pleurs,  les  vignes  , les  bou- 
leaux, les  érables  ne  répandent  leur  sève  ou  lymphe 
abondamment  qu’au  moment  de  la  plus  grande 
ardeur  du  soleil. 

Ce  sont  les  feuilles  qui  se  trouvent  le  plus  ex- 
posées à l’action  de  cet  astre,  et  qui  reçoivent  le 
mouvement  de  transpiration  et;  d’aspiration  delà 
manière  la  plus  sensible  : à mesure  qu’elles  se  dé- 
veloppent, la  transpiration  s’accroît.  Apres  elles, 
ce  sont  les  boulons  qui  sont  à leur  origine;  l’écorce 
peut  aussi  hâter  la  circulation  de  la  sève , du  moins 
pendant  quelque  temps;  et  enfin  les  racines  : mais 
leur  action  est  encore  plus  faible  que  celle  de  l’é- 
corce. 
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Ce  n’est  pas  assez  d’avoir  démontré  tous  les 
moyens  d’accroissement  et  de  nutrification  des 
plantes,  l'.lles  sont  sujettes  à des  maladies  qu’il  est 
essentiel  de  connaître , soit  pour  les  prévenir,  soit 
pour  y apporter  les  remèdes  convenables.  Mais 
pour  établir  de  l’ordre  dans  l’article  de  ces  ma- 
ladies, et  mettre  le  lecteur  plus  à portée  d’en  juger, 
il  est  préalablement  nécessaire  de  rappeler  que  les 
naturalistes  ont  remarqué  que  le  grand  agent  de 
tous  les  phénomènes  qui  concourent  à l’entretien 
de  la  vie,  est  le  mouvement-,  que  c’est  lui  qui  éta- 
blit. la  circulation,  la  consolidation  et  la  purifica- 
tion des  fluides , l’appropriation  et  l’excrétion  des 
sucs  nourriciers;  c’est  également  lui  qui,  en  con- 
solidant les  parties  molles  , en  oblitérant  les  vais- 
seaux et  en  dénaturant  les  fluides  , devient  le 
principe  de  la  mort,  aussi  bien  dans  le  règne  végétal 
ue  dans  le  règne  animal  , dont  l’analogie  est  dé- 
montrée. 

Ce  principe  rappelé,  examinons  les  maladies  des 
plantes  , et  faisons-en  deux  classes  distinctes  : les 
maladies  dont  les  causes  sont  internes,  et  celles 
dont  les  causes  sont  externes.  On  réduit  à treize 
celles  dont  les  causes  sont  internes  : 

le  rend  .nonTd'oi. 

maladie  est  causée  par  une  sève  chargée  de  prin- 
cipes viciés.  8 1 

a".  Le  chancre  , qui  est  une  humeur  âcre  et 
corrosive;  elle  circule  avec  la  sève , et  se  reconnaît 
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aisément  'a  l’eau  rousse  qu’elle  laisse  suinter  par  les 
lentes  de  l’écorce. 

3°.  Le  couronnement , qui  se  manifeste  par  les 
sommités  , et  provient  de  l’obstruction  des  vais- 
seaux et  du  dessèchement  des  solides;  la  mort  suit 
de  près  cette  maladie. 

4°-  Les  dépôts  : ce  sont  des  amas  d’humeur  qui 
obstruent  la  circulation  et  brisent  les  vaisseaux  ; 
ils  Unissent  par  s’extravaser,  altèrent  les  parties 
adhérentes , et  font  périr  les  branches  et  la  tige  ou 
iis  se  sont  formés. 

5°.  Les  excroissances  sont  des  productions  li- 
gneuses, abondantes  et  surnaturelles,  occasionnées 
par  des  tailles  mal  dirigées,  qui  déterminent  un 
épanchement  de  sève. 

6°.  La  loupe  est  également  une  excroissance 
ligneuse , en  forme  de  globule,  et  produite  par  les 
mêmes  causes. 

7°.  La  Jullomanie  est  une  surabondance  de 
feuilles  , occasionnée  par  une  trop  grande  abon- 
dance de  sucs  propre  à ce  développement  , mais 
qui  n’a  d’effet  qu’aux  dépens  de  la  fructification. 

8°.  La  moisissure  est  la  maladie  secondaire  de 
la  carie. 

9°.  La  mort  subite  est  ou  partielle  ou  totale,  ou 
un  dessèchement  subit  , occasionné  par  un  coup 
de  soleil  ou  par  la  piqûre  de  quelque  insecte. 

ro°.  La  pourriture  commence  par  les  parties 

Su pé Heures  en  desce i 1 1 1 1 ,s  1 1 u u~ 

c r e lise  les  parUes'rrgnTTïises  c t n’o pa rg n e q ue  r ecorce : 

elle  est  toujours  le  résusltat  du  séjour  de  1 eau  sur 
le  bois. 

1 1°.  La  suppuration  des  plaies.  Une  plaie  est  un 
accident  qui  procure  aux  sucs  une  suppuration 
qui  dégénère  eu  carie,  en  moisissure.  Le  remèdç 
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est  d’appliquer  sur  la  plaie  de  l’onguent  de  Saint- 
Fiacre  (i)  , ou  tout  autre  corps  qui  empêche  le 
contact  de  l’air  avec  la  plaie.  Cette  maladie,  dans 
les  bois  qui  produisent  la  gomme  et  la  résine  , a 
fourni  à l’homme  les  moyens  d’exciter  la  suppu- 
ration par  les  plaies  qu’il  a faites  aux  arbres  pour 
amasser  ces  substances. 

iz°.  Les  tumeurs  ne  diffèrent  de  la  loupe  , que 
parce  quelles  affectent  des  formes  irrégulières. 

i3°.  Les  ulcères  coulans  sont  comme  les  chan- 
cres. Voyez  ri0.  2. 

Les  maladies  dont  les  causes  sont  externes,  sont 
au  nombre  de  dix-neuf,  savoir  : 

i°.  Le  blanc  : cette  maladie  s’annonce  par  des 
taches  blanches  sur  les  feuilles  et  les  tiges  de  cer- 
taines plantes,  qui  gagnent  jusqu'aux  racines;  elles 
proviennent  des  obstructions  des  extrémités. 

3°.  La  brûlure  est  l’effet  des  premières  gelées 
du  printemps,  qui  glace  L’humidité  dont  les  plantes 
sont  imprégnées. 

3°.  La  cadran  , maladie  propre  aux  troncs  des 
gros  arbrts,  qui  n’est  visible  que  lorsqu’on  les  abat; 
elle  parait  lenir  de  la  givelnre  et  de  la  roulure. 

4°.  La  cbampeluj'c  paraît  produite  par  la  gelée, 
apiôs  un  teins  humide  , qui  surprend  et  glace  les 
jeunes  tiges  herbacées  de  l’année,  qui  n’ont  pas  eu 
le  tems  de  se  fortifier. 

5°.  Le  charbon.  V oyez  plus  loin  le  chapitre  des 
maladies  des  grains  , où  il  est  traité  avec  plus  de 


(•)  Cet  onguent,  t>i  nécessaire  au  traitement  «les  aibvcs,  n’est  qu’un 
xnélahge  de  bouSc  de  vache  nu  de  bœuf  avec  de  l’argile  ou  autre  terre 
tenace  : ces  deux,  substances,  fortement  corroyées  ensemble,  se  ger- 
cent peu,  et  piésedteüt  un  tout  solide  d'une  utilité  considérable  pour 
recouvrir  les  plaies  faites  aux.  arbres,  ou  la  place  de  l’aiDpuuilon  de 
quelques  branches . 
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détail  îles  maladifs  qui  afFectent  pariculièrement 
cette  espèce  de  végétaux. 

6°.  La  chute  des  feuilles  est  un  évènement  subit 
qui  arrive  dans  le  courant  de  l’année;  elle  est  sou- 
vent l’elFct  d’une  gelée  matinale  qui  brûle  les  pé- 
dicules des  feuilles,  ou  d’un  soleil  ardent  dont  les 
rayons,  resserrés  entre  deux  nuages,  agissent  comme 
à travers  un  verre  brûlant,  et  dessèchent  tout  ce 
qui  se  rencontre  sous  son  foyer.  Il  ne  faut  pas 
confondre  avec  cette  maladie  la  chute  des  feuilles 
en  automne  , qui  est  un  effet  nécessaire  de  la  vé- 
gétation. 

rj°.  \ J ergot.  Voyez  le  chapitre  des  maladies  des 


grains. 

8°.  HJ  étiolement  produit  l’allongement  de  la 
plante,  l’excroissance  surnaturelle  de  scs  tiges,  et 
la  couleur  pâle  et  blanche  des  feuilles.  Les  expé- 
riences de  Berlholct  indiquen?  assez  que  c’est  la 
décomposition  de  fluides  intérieurs  par  un  air  vicié. 

Ç)°.  ÎL' exfoliation  est  la  séparation  de  la  parti© 
morte  de  l’écorce  du  bois  d’avec  une  partie  vive 
contiguë.  Cette  maladie  est  l’effet  d’une  humidité 
h laquelle  a sucédé  une  sécheresse  de  la  partie. 

io°.  Les  gales  : cette  maladie  provient  de  la 
piqûre  des  insectes  , qui  fait  extr-tvascr  les  sucs 
nourriciers  qu’elle  dénature. 

1 1°.  Le  gelis  a les  mèiaw  causes  et  est  produit 
par  les  mêmes  effets  que  la  champelure. 

* La  gelivure:  ia  gelée  forte  produit  cetacci- 
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dent;  elle  fait  éclater  les  arbres  avec  bruit  : il  en 
résulte  qu’ils  sont  marqués  d’une  arrête  dont  les 
gerçures  sont  cicatrisées  ; rien  ne  peut  empêcher 
ni  prévenir  cet  évènement. 

i3°.  Les  gerçures  sont  des  fentes  longitudi- 
nales produites  par  la  gelée  dans  le  tronc  de» 
arbres. 
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i4".  Le  givre  ; c’est  un  défaut  de  transpiration 
qui  arrête  dans  les  pores  excrétoires  la  sève  qui  y 
est  parvenue  : de  là  naissent  les  obstructions  , le 
gonflement  des  vaisseaux  des  feuilles  ;celles-ci  de- 
viennent épaisses,  pesantes  et  blanches.  Les  plantes 
attaquées  de  cette  maladie  , produisent  rarement 
des  Fruits , ou  ils  sont  mal  formés , ou  d’une  crudité 
désagréable. 

i5°.  La  jaunisse  ; cette  maladie  des  plantes 
herbacées  provient  d’une  trop  grande  sécheresse 
ou  de  trop  d'humidité  ; elle  prive  les  plantes  de 
nourriture , elles  se  décolorent  et  meurent. 

i6°.  La  mousse  est  plutôt  un  accident  qu’une 
maladie,  qu’il  est  facile  de  prévenir  ou  de  réparer 
quand  on  en  craint  lessuites  dangereuses,  eruimous- 
sant  les  tiges. 

1 7.  La  nielle  n a prétendu  que  cette  maladie 
était  autre  que  celle  du  charbon  ; néanmoins  les 
résultats  étant  les  mêmes,  la  partie  farineuse  con- 
vertie en  poussière  noire  restant  attachée  à l’épi, 
ou  tombant  à terre  , ne  peut  différencier  les  causes 
fâcheuses  de  ce  mal. 

18e.  La  rouille  ; cet  accident  paraît  être  l’épan- 
chement d’un  suc  mucilagineux,  qui,  bouchant 
les  pores  de  la  plante  , intercepte  sa  transpiration. 
Cet  accident  se  manifeste  sur  les  feuilles,  ensuite 
sur  les  tiges,  par  de  petites  taches  d’un  blanc  sale, 
qui  s’étendent  graduellement , et  prennent  une 
teinte  roussâtre.  Quand  lu  pluie  lave  ces  taches, 
les  inconvéniens  sont  moins  grands. 

if)°.  La  roulure  ,•  cette  maladie  est  occasionnée 
par  des  insectes  ou  des  chenilles  qui  s’enveloppent 
dans  les  feuilles. 

La  connaissance  des  causes  de  ces  différentes 
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maladies,  suffit  pour  en  indiquer  le  remède,  dans 
les  cas  où  elles  ne  sont  pas  incurables. 

ARTICLE  II. 

i 

Nomenclature  Botanique. 

On  appelle  nomenclature , en  histoire  naturelle, 
cette  partie  de  la  science  , qui  a pour  objet  d'as- 
signer à chaque  chose  le  nom  qui  lui  est  propre, 
d’après  les  principes  adoptés  dans  les  méthodes. 

On  distingue  deux  espèces  de  méthodes  , l’unç 
naturelle  , et  l’autre  artificielle. 

Si  la  nature  avait  divisé  elle -même  toutes  les 
plantes,  en  grandes  familles,  qui  eussent  les  plus 
grands  rapports  , non -seulement  pour  la  forme  , 
mais  encore  pour  les  qualités  intérieures , nous 
aurions  tout  le  règne  végétal  di  visé  en  familles  na- 
turelles ; et  par  conséquent , la  méthode  qui  les 
classerait  et  qui  en  assignerait  les  divisions,  pour- 
rait être  regardée  comme  la  méthode  de  la  nature, 
comme  une  méthode  vraiment  naturelle.  Mais  nos 
connaissances  en  botanique  nesont  pas  portées  au 
point  nécessaire  pour  saisir  tout  cet  ensemble.  Il 
a fallu  recourir  à d’autres  principes , pour  suppléer 
aux  bornes  limitées  de  notre  mémoire  , saisir  l’en- 
semble , se  reconnaître  au  milieu  de  cette  multi- 
tude d’êtres  , et  se  faire  un  langage  particulier, 
intelligible  dans  tous  les  lieux.  L’art  et  l’imagina- 
tion sont  venus  au  secours,  et  ont  tenu  lieu  des 
, vérités  que  la  nature  nous  cachait;  on  a construit 
des  méthodes  artificielles  et  des  systèmes. 

La  méthode  artificielle  est  fondée  sur  la  connais- 
sance des  différentes  parties  et  des  propriétés  des 
plantes.  , 

* 

* 
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Les  besoins , qui  ont  toujours  été  les  premiers 
guides  de  l’homme,  et  auxquels  il  doit  sa  science 
et  ses  richesses,  lui  firent  trouver  dans  les  plantes, 
et  des  alimens  et  des  remèdes.  Il  n'y  vit  d’abord 
que  ces  deux  objets  principaux  ; et  l’importance 
des  services  qu’il  en  retirait,  régla  ses  premières 
divisions.  Les  plus  anciens  botanitses  dont  nous 
ayons  les  écrits,  n’ont  considère  que  les  usages  aux- 
quels on  les  employait.  Théophraste  distingua  les 
plantes  en  potagères  f arineuses , succulentes , etc. 
et  Dioscoride  , en  aromatiques  , alimenteuses  , 
médicinales  et  vineuses.  Si  ces  divisions  sont  in- 
su lfisan  tes , celles  qui  sont  tirées  des  climats  par- 
ticuliers que  les  plantes  affectionnent,  et  des  sai- 
sons où  elles  fleurissent,  sont  encore  bien  plus 
vaines.  Les  qualités  ou  vertus  médicinales  des 
plantes  frappèrent  les  médecins  ; ils  voulurent 
rapprocher  la  botanique  de  son  véritable  objet  , 
l'application  au  soulagement  de  l'humanité  ; et  ils 
disliguèrent  les  plantes  par  leurs  qualités  amères , 
acerbes  , salées  , âcres , acides , austères  , etc. , 
et  par  leurs  vertus  , purgatives , apéritives , sudo- 
rifiques , emménagogues  , hepathiques , etc.  Mais 
rien  de  plus  incertain  et  de  plus  dangereux  que 
ces  méthodes.  Combien  souvent  n’arrive-t-il  pas 
que  les  'différentes  parties  d’une  plante  ont  des 
vertus  opposées?  il  faudrait  donc,  pour  suivre  un 
ordre  exact,  placer  la  racine  dans  une  division  , 
la  tige  et  les  feuilles  dans  une  autre  , et  les  fleurs 
dans  une  troisième.  Souvent  aussi  la  même  plante 
a plusieurs  classes.  Quelle  confusion  ! quel  chaos  ! 

Les  usages  , les  positions  locales  , les  circons- 
tances de  saisons,  les  qualités  , les  vertus,  ne  pou- 
vant fournir  des  distributions  exactes  et  métho- 
diques, on  chercha  des  caractères , des  signes  ca- 
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pallies  de  frapper  les  yeux  les  moins  accoutumés  à 
l’étude  des  plantes.  D’abord,  la  considération  des 
végétaux  j selon  leur  grandeur , leur  consistance 
et  leur  durée  , fut  anciennement  adoptée  par 
Aristote  ; et  l’Ecluse , sous  le  nom  de  Clusius , dans 
,1e  seizième  siècle  , développa  et  lit  valoir  ce  sys- 
tème. Tout  le  règne  végétal  fut  partagé  en  herbes 
et  en  arbres ; les  berbesen  annuelles , qui  lèvent, 
croissent  et  meurent  dans  la  même  année  , et  en 
vivaces,  qui  durent  plus  d’un  an.  Dans  la  seconde 
classe,  on  distingue  les  arbustes  on  sous-arbris- 
seaux , les  arbrisseaux  et  les  arbres . Ce  pas  fait, 
servit  beaucoup  pour  connaître  en  grand  la  vie  et 
le  port  des  plantes.  Mais  les  familles  se  trouvèrent 
trop  nombreuses;  c’étaient  des  lignes  de  démar- 
cation , tracées  , pour  ainsi  dire  , entre  de  trop 
vastes  provinces  ; on  ne  voyait  pas  encore  com- 
ment on  pourrait  démêler  l’immensité  d’objets 
que  chacune  renfermait  en  particulier. 

On  eut  recours  h la  considération  des  racines  , 
' des  tiges  , des  feuilles,  des  fleurs  et  du  fruit.  Tant 
qu’on  ne  s’attacha  qu’à  certaines  parties  isolées  et 
trop  vagues,  comme  les  feuilles  ou  les  racines,  la 
botanique  lit  peu  de  progrès  ; elle  avança  beau- 
coup plus  et  se  perfectionna  insensiblement  quand 
on  étudia  tout  l’ensemble.  On  vit  tout  d’un  coup 
un  très  grand  nombre  de  plantes  avoir  des  carac- 
tères multipliées,  permanens  et  sensibles  , et  se 
ranger  , pour  ainsi  dire  , comme  d’elles-mémes  , 
en  très  grandes  familles  naturelles  : telles  sont  les 
graminées,  les  cruciformes , les  ombellifcres  ",  les 
conifères',  etc.  Chaque  plante  de  chacune  de  ces 
familles  , rassemblait  des  caractères  sensibles  , 
essentiellement  les  mêmes  , dans  tous  les  indivi- 
dus de  la  même  famille.  C’est  ainsi  que  dans  le 
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lègue  animal,  nous  voyons  les  différentes  espèces 
d’animaux  , par  exemple  , tous  les  chiens  dans  les 
quadrupèdes,  les  pies  dans  les  oiseaux  , les  sca- 
rabées dans  les  insectes , réunir  des  caractères  qui 
leur  sont  propres  , et  qui  les  différencient  des 
animaux  des  autres  classes. 

Si  l’on  connaissait  absolument  toutes  les  plantes, 
et  que  l’on  pût  distinguer  toutes  les  familles  natu- 
relles, on  aurait  cette  méthode  naturelle  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Elle  serait  le  tableau  de  la 
progression  graduelle  que  la  nature  a suivie  dans 
la  formation  des  végétaux.  Les  chaînons  de  cette 
chaîne  ne  nous  sont  pas  tous  connus  : un  tris- 
grand  nombre  est  échappé  è nos  recherches  , et, 
quantité  de  plantes  ne  trouvent  point  de  places 
dans  les  familles  naturelles  que  nous  avons  déjà 
déterminées.  Ce  sont  des  exceptions  frappantes 
qui  ne  feraient  que  jeter  de  la  confusion  dans  la 
botanique  , si  les  méthodes  artificielles , fondées 
sur  des  caractères,  moins  sensibles  à la  vérité  , 
et  moins  multipliés,  mais  plus  simples  , plus  géné- 
raux , et  aussi  invariables  que  ceux  des  familles 
naturelles  , et  si  les  systèmes  n'avaient  pas  servi 
de  fil  dans  ce  labyrinthe  obscur. 

Le  Système  est  un  arrangement  , un  ordre  gé- 
néral fondé  sur  la  détermination  d’un  caractère 
quelconque  , qui  , comme  principe  fondamental  , 
sert  dehase  à toutes  les  divisions  et  sous-divisions. 
Ce  caractère  peut  être  tiré  également  du  fruit  , 
ou  des  organes  sexuels,  ou  de  la  corolle,  ou 
même  des  feuilles.  Mais  pour  qu’ü'fùt  bon  et  uni- 
versel, il  faudrait  qu’il  renfermât  assez  de  divi- 
sions pour  conduire,  par  une  voie  également  sûre 
et  facile , à la  connaissance  de  toutes  les  plantés 
observées.  L’expérience  nous  montre  qu’aucun 
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système  adopté  jusqu’à  présent  , ne  remplit  louLes 
ces  conditions;  et  celui  de  Linné,  qui  en  approche 
le  plus  , n’est  pas  encore  exempt  de  reproche  à 
cet  égard.  Plusieurs  savansse  sont  apppliqués  à le 
corriger  dans  certaines  parties  ; et  de  toutes  les 
méthodes  imaginées  depuis,  et  qui  par  conséquent 
devraient  être  meilleures,  c’est  la  plus  parfaite  et 
la  plus  exacte  pour  le  botaniste. 

Dans  lôule  méthode  ou  dans  tout  système  , 
chaque  division  est  désignée  par  un  terme  gé- 
néral , qui  la  caractérise. 

i°.  Les  classes  ou  familles  forment  les  pre- • 
mières  divisions  , celles  du  caractère  général 
qu’on  a adopté  pour  la  première  distinction. 

2°.  L’ordre  ou  section  subdivise  chaque  classe, 
en  considérant  un  caractère  moins  apparent  , 
mais  aussi  général  que  celui  qui  constitue  la 
classe.  . 

3°.  Le  genre  subdivise  l’ordre,  en  considérant 
dans  les  plantes,  indépendamment  du  caractère 
particulier  de  l’ordre  , des  rapports  conslans 
dans  leurs  parties  essentielles,  rapports  qui  rap- 
prochent un  certain  nombre  d’espèces. 

4°.  L’ espèce  subdivise  le  genre;  mais  c’est 
par  la  considération  des  parties  moins  essen- 
tielles, qui  distinguent  constamment  les  plantes 
qui  y sont  comprises. 

4°.  La  variété  subdivise  les  espèces  suivant  les 
différences  uniquement  accidentelles,  qui  se 
trouvent  entre  les  individus  de  chaque  espèce. 

6°.  L 'individu  enfin,  est  l’ètre  ou  la  plante 
qui  arrête  nos  yeux,  considérée  seule,  isolée  , in- 
dépendamment de  son  espece,  de  son  genre  et 
de  sa  classe. 
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Cette  idée  générale  des  divisions , admise  dans 
les  méthodes  et  les  systèmes,  deviendra  plus 
claire , par  l’application  <jue  nous  en  ferons  aux 
méthodes  particulières  de  Tourncfort  et  de  Linné. 

Pour  la  rendre  plus  sensible  dès  h présent,  nous 
emprunterons  avec  Duhamel  , la  comparaison  de 
Cæsalpin  : • au  moyen  de  ces  distinctions,  dit-il , 

» le  règne  végétal  se  trouve  divisé  comme  un 
» grand  corps  de  troupes.  L’année  est  divisée  en 
» régimens  , les  régimens  en  bataillons,  les  ba- 

taillons  en  compagnies,  les  compagnies  en 
a soldats.  » 

Les  trois  méthodes  les  plus  célèbres  sont  celles 
de  Tournefort,  de  Linné  et  de  Jussieu.  Nous 
allons  présenter  l’abrégé  le  plus  succinct  possible  t 
de  chacune  d’elles. 

Méthode  de  Tournefort. 

Les  fleurs  des  plantes  sont  le  principal  fonde-  j. 

ment  de  cette  savante  méthode.  Tournefort  re- 
garda cette  portion  comme  la  plus  apparente  du 
végétal,  comme  celle  qui  pouvait  lui  fournir  les 
caractères  les  plus  nombreux,  les  plus  généralisés, 
les  plus  distincts.  Il  détermina  par  les  fleurs,  vingt- 
deux  classes,  qui  embrassent  toutes  les  plantes  con- 
nues de  lui. 

Cette  méthode  porte  sur  cinq  attributs  princi- 
paux : sur  l’ancienne  division  des  plantes  en  herbes  ' 
et  en  arbres  ; sur  la  présence  ou  l’absence  des 
corolles  dans  les  fleurs,-  sur  la  régularité  ou 
l’irrégularité  des  pétales,*  enfin  , sur  les  corolles 
simples  ou  composées. 

Les  fleurs  monopétalcs  régulières  établissent  la 
première  et  la  deuxième  classe  ; les  fleurs  mono- 
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pétales  irrégulières  établissent  la  troisième  et  la 
quatrième;  les  fleurs  polypétales  régulières  four- 
nissent la  cinquième,  la  sixième,  la  septième,  la 
huitième  et  la  neuvième;  les  fleurs  poly pétales  ir- 
régulières fournissent  la  dixième  et  la  onzième  ; 
les  fleurs  composées  donnent  la  douzième,  la  trei- 
zième et  la  quatorzième  ; les  fleurs  apétales  rem- 
plissent la  quinzième,  la  seizième  et  la  dix-sep- 
tieme  ; les  arbres  a fleurs  apétales  font  la  dix-hui- 
tième ,•  les  arbres  à fleurs  apétales  amentacées 
font  la  dix-neuvième  ; les  arbres  à fleurs  mono- 
pétales,  la  vingtième;  les  arbres  à fleurs  polypé- 
tales  régulières,  la  vingt-miième ; et  les  arbres  à 
fleurs  polypétales  irrégulières,  la  vingt-deuxième. 

Tournefort,  après  avoir  tiré  de  la  corolle  les 
divisions  de  ses  classes,  a cherché  principalement 
dans  les  parties  de  la  fructification,  celles  de  ses 
sections,  que  l’ou  peut  regarder  comme  des  classes 
subalternes..  Il  en  établit  cent  quarante-deux  , 
qu’il  détermine  : i“.  sur  l’origine  du  fruit  ; 3°.  sur 
la  situation  du  fruit  et  de  la  fleur;  3°.  sur  la 
substance  , la  consistance  et  la  grosseur  du  fruit; 
5°.  sur  le  nombre,  la  forme,  la  disposition  et 
la  situation  des  fleurs  et  des  fruits;  ij°.  sur  la  fi- 
gure et  la  disposition  de  la  corolle;  8".  enfin  , sur 
la  disposition  des  feuilles. 

Les  sections  sout  composées  de  la  réunion  de 
plusieurs  genres,  qu’on  peut  comparer  h des  fa- 
milles dont  tous  les  parons  portent  le  même  nom  , 
quoique  chaque  individusoitdislingué  par  un  nom 
particulier.  Tournefort  a eu  la  gloire  de  travailler 
le  premier  à leurs  distinctions;  et  pour  y parvenir , 
il  établit  cinq  règles  principales  : i°,  si  les  plantes 
sont  pourvues  de  fleurs  et  fie  fruits  ; 2°.  si  ces  s'gnes 
étaient  insuffisans,  d’autres  peuvent  se  tirer  de  la 
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considération  des  racines,  des  tiges,  de  l’écorce, 
des  feuilles  et  autres  parties  meme  moins  essen- 
tielles des  plantes;  3°.  si  les  plantes  sont  dé- 
pourvues de  fleurs  et  de  fruits  visibles  , le  genre 
sera  également  déterminé  par  les  racines , les 
feuilles  et  le  port  de  la  plante  ; !\n.  pour  déter- 
miner le  genre  , il  faut  écarter  tout  signe  sura- 
bondant, car  sa  superfluité-  rendrait  la  détermi- 
nation souvent  douteuse;  5°.  l'habitude  générale 
des  (liantes  doit  être  plutôt  considérée  pour  la 
détermination  du  genre , que  les  variétés  parti- 
culières des  fleurs  et  autres  parties. 

Ces  principes  établis  pour  la  fixation  des  genres 
ont  conduit  Tourneforl  à en  distinguer  deux 
sortes,  les  genres  du  premier  ordre  et  ceux  du 
secoud  ordre.  Les  genres  du  premier  ordre  sont 
ceux  que  la  naturea  elle-même  institués,  etqu’elle 
détermine  par  la  structure  des  fleurs  et  des  fruits; 
tels  sont  ceux  des  violettes , des  renoncules , des 
roses.  Les  genres  «lu  second  ordre  sont  ceux  que 
l’art  du  botaniste  détermine  , plus  encore  que  la 
nature  des  plantes,  ei  pour  lesquels  il  faut  recourir 
à d’autres  parties  qu’aux  fleurs  et  aux  fruits. 


PREMIÈRE  CLASSE. 


Les  Camp  uniformes. 

Toutes  les  berbes  à fleurs  simples  formées  d’un 
seul  pétale  régulier,  en  forme  de  cloche,  de  bassin 
ou  de  grelot..  Cette  classe  réunit  neuf  sections  : 
i°.  fleur  en  cloche;  fruit  mou  et  assez  gros,  la 
mandragore ; 20.  fleur  en  cloche  ou  en  grelot; 
fruit  mou  et  assez  petit , le  sceau  de  Salomon  ; 
5°.  fleur  en  cloche;  fruit  sec,  a une  seule  cavité  , 
ou  partagé  en  cellules,  la  gentiane  ; fleur  en 
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en  cloche;  semence  unique,  la  rhubarbe;  5°.  fleur 
en  cloche  ou  en  bassin;  fruit  en  gaine,  Yapocin ; 
6°.  fleur  en  cloche;  fruit  composé  de  plusieurs 
capsules,  ou  divisé  en  plusieurs  loges,  la  mauve , 
le  coton;  q°.  fleur  en  cloche  ou  eu  bassin;  fruit 
charnu  presque  dans  tous  les  genres,  la  couleuvre'e, 
la  coloquinte  ; 8°.  fleur  en  cloche  ; fruit  sec,  né 
du  calice  , la  campanule  , la  raiponce  ; 90.  fruit 
à deux  pièces  unies,  et  né  du  calice,  la  garance. 

DEUXIEME  CLASSE. 

Les  Infundibulif ormes. 

Toutes  les  herbes  à fleurs  monopétales,  ressem- 
blant à un  entonnoir  , à une  soucoupe  ou  à un 
godet.  Cette  classe  est  composée  de  huit  sections  : 
i°.  fleur  en  entonnoir;  fruit  né  du  pystile,  le 
qaamoclit ; 20.  fleur  en  soucoupe  ou  en  rosette  ; 
fruit  né  du  pystil,  Yandrosace , Y herbe  aux  puces; 
3°.  fleur  en  entonnoir;  fruit  né  et  enveloppé  du 
calice,  le  jalap  ou  belle-de-nuit;  fleur  en  en- 
tonnoir, ou  en  bassin,  ou  en  molette;  quatre 
semences  nées  du  pystyl , renfermées  dans  le  ca- 
lice, la  bourrache  ; 5°.  fleur  en  entonnoir;  une 
seule  semence  née  du  pystil , la  dentelaire  ; 
S",  fleur  en  rosette;  fruit  dur  et  sec,  né  du  pystil , 
la  lysimachie ; 70.  fleur  en  rosette  ou  en  godet; 
fruit  mou  ou  charnu,  né  du  pystil,  la  morelle  ; 
8°.  fleur  en  rosette,  fruit  né  du  calice,  la  primpre- 
nelle. 

TROISIEME  CLASSE. 

Les  Personne’es. 

Toutes  les  herbes  h fleurs  simples,  monopélales, 
irrégulières , imitant  un  masque  ou  muflle  h 
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deux  lèvres;  les  semences  renfermées  dans  une 
capsule.  Celle  classe  est  composée  de  cinqsections  : 
i°.  fleur  en  cornet  ou  en  capuchon;  jeunes  fruits 
attachés  au  basdupystil,  le  pied- de  vertu;  a"',  fleur 
en  tuyau  coupé  en  languette;  fruit  né  du  calice, 
l’ aristoloche  ; 3°.  fleur  en  tuyau  ouvert  par  les 
deux  bouts;  fruit  venu  du  pystil,  la  digitale; 
4°.  fleur  en  tuyau  irrégulier,  ouvert  dans  le  fond, 
fermé  dans  lehautpar  un  muiïle  à deux  mâchoires, 
le  rnufjlc  de-veau  ,*  5°.  fleurs  irrégulières,  termi- 
nées en  bus  par  un  anneau  , l 'acanthe. 

QUATRIEME  CLASSE. 

**  l ‘r-1*  /.-  -*  • * ’ *»  * >.-»•  * 

Les  Labiées. 

Toutes  les  herbes  h fleurs  simples,  monopélales, 
irrégulières  , composées  d’un  tuyau  terminé  dans 
le  haut  par  un  muiïle  à deux  lèvres  ; quatre  se- 
mences nues  au  fond  du  calice.  Celte  classe  est 
composée  de  quatre  sections:  i°.  fleur  en  gueule; 
lèvre  supérieure  en  casque  ou  en  faucille,  le 
phlomis  ; 2°.  fleur  en  gueule;  lèvre  supérieure 
creusée  en  cuilleron  , la  moldavique  ; 3°.  fleur  en 
gueule;  lèvre  supérieure  retroussée , la  crapcui- 
dine  ; 4°*  fleur  en  gueule  ; une  seule  lèvre , la  ger- 
mandrée. 

CINQUIEME  CLASSE. 

Les  Cruciformes. 

Toutes  les  herbes  à fleurs  simples,  polypétales  , 
régulières  , composées  de  quatre  pétales  disposées 
en  croix;  le  fruit  étant  une  silique.  Cette  classe 
est  composée  de  neuf  sections  : i°.  fruit  court  et 
à une  seule  cavité,  le  jonc  thlaspi;  2°.  fruit  court 
à deux  loges;  cloison  mitoyenne  tranversalc  aux 
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panneaux , le  tldaspi ; 3“.  fruit  à lieux  loges; 
cloison  mitoyenne  parallèle  aux  panneaux  , Va- 
l/sson ,•  4".  gousse  divisée  dans  sa  longueur  en 
deux  loges  par  une  cloison  mitoyenne  , le  chou  ; 

5°.  gousse  divisée  par  travers  en  plusieurs  loges  , 
le  raphahistfum ; 6°.  gousse  à une  seule  cavité, 
Yéclaire ; r]“.  fruit  à trois  ou  quatre  cellules,  l’era- 
cago  ; 8".  semences  ramassées  en  manière  de 
tète  , le  potamogéton  ; 9°.  fruit  mou  , l 'herbe 
% Paris.  . ; • *'  ' 

SIXIÈME  CLASSE. 

' ' ' 1 ' • 

Les  Rosacées . * 

Toutes  les  herbes  à fleurs  simples  , polypétales, 

' régulières  , composées  d’un  nombre  indéterminé  * 
de  pétales,  disposés  en  rose.  Cette  classe  est  com- 
posée de  neuf  sections  : i°.  Fleurs  en  rose  ; fruit 
né  du  pystil  , s’ouvrant  en  travers  comme  une 
boîte  , Yamarantlie.  20.  Fruit  né  du  pystil  ou  du 
calice  , assez  gros , à une  seule  cavité  , le  pavot. 

3°.  Fruit  né  du  pystil  et  divisé  en  plusieurs  cellules, 
le  millepertuis.  4°-  Fruit  né  du  pystil,  et  divisé  le 
plus  souvent  en  deux  loges,  la  saxifrage.  5°.  Fruit 
né  du  pystil , qui , dans  son  épaisseur  , renferme 
plusieurs  semences  , le  selumbo.  6°.  Fruit  né  du 
pystil,  et  composé  de  plusieurspièces  , la  joubarbe. 

•j°.  Fruit  né  du  pystil , composé  de  plusieurs  graines 
ramassées  en  manière  de  tête,  Yanemone.  8°.  Fruits 
mous,  nés  du  calice  ou  pystil , Y herbe  Saint- Chris- 
tophe. g°.  Fruits  ou  graines  , nées  du  pystil,  le 
cumifioïde.  . « 

• . SEPTIÈME  CLASSE. 

Les  Ombellifères. 

Toutes  les  herbes  à fleurs  simples, polypétales, 

• t 
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régulières  , composées  de  cinq  pétales  diposés  en 
rose  j ayant  pour  fruit  deux  semences  réunies.  Les 
fleurs  des  plantes  de  cette  classe  sont  portées  sur 
de  longs  pédoncules,  qui  partent  d’un  centre  com- 
mun ,et  divergent  comme  les  rayonsd’un  parasol. 
Elle  est  composée  de  neuf  sections  : i°.  Fleurs  en 
parasol;  fruit  né  du  calice,  et  à deux  graines  rayées 
ou  cannelées,  Vammi.  2°.  Fruit  né  du  calice,  h deui 
graines  étroites,  longues  ou  de  médiocre  grosseur, 
le  fenouil.  i°.  Fruit  né  du  calice,  à deux  graines 
presque  rondes , de  médiocre  grosseur , le  maceron. 
4°.  Fruit  né  du  calice, à deux  graines  plates , ovales, 
et  de  médiocre  grosseur  , Yimpératoire.  5°.  Fruit 
lié  du  calice,  à deux  graines  ovales  , plates  , d’une 
grandeur  considérable  ,1e  panais.  Qo.  Fruit  né  du 
calice,  à deux  graines  cannelées  profondément , 
et  d’une  grosseur  considérable,  la  livcche.  n°%  Fruit 
né  du  calice  ; à deux  graines  enveloppées  d’une 
matière  spongieuse,  Yarmarifithe.  8°.  Fruit  né  du 
calice  , à deux  graines  terminées  par  une  longue 
queue  , le  scandix  ou  aiguille.  <)r\  Fleurs  dispo- 
sées en  manière  de  tète,  sans  aucun  rayon,  la 
sanicle. 

HUITIÈME  CLASSE. 

Les  Caiyophyllées. 

Toutes  les  luM-besà  fleurs  simples,  polypétales, 
régulières  , dont  l’onglet  est  fort  long,  et  a son  in- 
sertion au  fond  d’un  calice  alongé  et  monophylle. 
CetteMassc  ne  réunit  que  deux  sections  : i°.  Fruit 
né  dupystil,  Y œillet.  2°.  Pystil  devenu  une  graine, 

renfermé  dans  le  calice  de  la  fleur,  le  staticc. 

< ■ - » 
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NEUVIÈME  CLASSE. 

Les  Liliacées. 

Toutes  les  herbes  à fleurs  simples,  polypétales, 
régulières,  composées  de  trois  pétales,  ou  (le six  , 
ou  d’un  seul  divisé  en  six  ; leurs  semences  renfer- 
mées dans  une  capsule  à trois  loges.  Cette  classe 
est  composée  de  cinq  sections  : i".  Fleur  d’une 
seule  feuille  , coupée  en  six  pièces  ; fruit  né  du 
pystil,  Y asphodèle.  2°.  Fleur  d’une  seule  , et  dont 
le  calice  devient  le  fruit  ,1  e safran.  3°.  Fleur  com- 
posée de  trois  pétales,  Y éphémère.  4°.  Fleur  com- 
posée de  six  feuilles , fruit  né  du  pystil  , le  lys- 
saint-Bruno.  5°.  Fleur  composée  de  six  feuilles , 
fruit  né  du  calice  , le  perce-neige. 

y 

DIXIEME  CLASSE. 

Les  Papilionacées. 

Toutes  les  herbes  à fleurs  simples  , polypétales, 
irrégulières,  composées  de  quatre  ou  cinq  pétales, 
le  supérieur  nommé  étendard  ou  pavillon  , l’in- 
férieur nommé  carène , les  latéraux  nommés  ailes, 
et  imitant  celles  d'un  papillou  ; le  fruit  étant  une 
gousse  ou  un  légume.  Cette  classe  est  composée  de 
' cinq  sections  : i°.  Gousse  simple  et  courte,  née  du 
pystil,  la  réglisse'.  2o.  Gousse  single  et  longue, 
née  du  pystil  , le  pois.  3°.  Gousse  composée  de 
différentes  pièces  attachées  bout-ù  bout,  et  née  du 
pystil , le  pied-d'oiseau.  4'J-  Trois  Feuilles  sur  une 
queue,  \eloticr.  5°.  Gousse  divisée  dans  sa  longueur 
eu  deux  loges,  et  née  du  pystil,  Y astragale. 
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ONZIÈME  CLASSE. 

Les  Anomales. 

Toutes  les  berbes  à fleurs  simples  , polypétales, 
irrégulières , qui  présentent  à nos  yeux  une  forme 
indéterminée  et  bizarre.  Celle  classe  est  composée 
de  trois  sections  : iu.  Anomales  poly, létales , fruit 
' à une  cavité,  né  du  pyst.il,  la  balsamine.  2°.  Ano- 
males polypétalcs  , fruit  à plusieurs  loges  ou  cap- 
sules, né  du  pystil  , le  sesamoïdes.  3°.  Anomales 
polypétales,  fruits  remplis  de  semences  sembla- 
bles à de  la  sciure  de  bois,  et  nés  du  calice,  l’o/’- 
cliis. 

DOUZIÈME  CLASSE. 

Les  Floscuteuses. 

Toutes  les  herbes  dont  les  fleurs  sont  composées 
de  l’agrégation  d’un  nombre  indéterminé  de  petites 
monopétales, régulières, en  entonnoir  , découpées 
dans  leur  lymbe , et  qu’on  nomme Jleurons.  Cette  ‘ 
classe  est  composée  de  cinq  sections:  i°.  Fleurons 
ne  laissant  qu’une  semence  , V ambroisie.  2°.  Fleu- 
rons réguliers  , ramassés  en  bouquets , semences 
souvent  aigrettées , 1 artichaut.  3°.  Fleurons  régu- 
liers, semences  sans  aigrettes,  l'armoise.  ^-Fleu- 
rons réguliers  , ramassés  en  boule  , calice  parti- 
culier pour  chacun , Yéchinope  ou  boulette.  5".  Fleu- 
rons irréguliers  , ramassés  par  bouquets  ; calice 
particulier  pour  chacun  de  ces  fleurons,  la  sca- 
bieuse. 

TREIZIÈME  CLASSE. 

Les  demi  - Flosculeuses. 

Toutes  les  herbes  dont  les  fleurs  sont  composées  • 

d’une  agrégation  indéterminée  de  petites  corolles. 


Digitized  by  Google 


è » 

64  LA  MAISON  , 

qui  forment  des  tuyaux  étroits  dans  leur  base,  tft 
terminés  par  une  languette  dentelée  , ces  petites 
corolles  nommées  demi- fleurons . Celte  classe  ne 
renferme  que  deux  sections:  i°.  Semences  aigret- 
tées,  la  dent-de-lion.  20.  Semences  non  aigrettées, 
la  chicorée. 

QUATORZIÈME  CLASSE. 

Les  radiées. 

f 

Toutes  les  herbes  dont  les  fleurs  sont  formées 
d’une  agrégation  de  fleurons  dans  le  centre  ou  dis- 
que , et  de  demi-fleurons  à la  circonférence.  Cette 
classe  est  composée  de  cinq  sections:  i°.  Semences, 
aigrettées  , l'aster.  2°.  Semences  sans  aigrettes  et 
sans  chapiteau,  la  pâquerette,  3°.  Semences  ornées 
d’un  chapiteau  de  feuilles  , Y œillet- d’inde.  4“-  Se- 
mences renfermées  dans  des  capsules  , le  Souci. 
5".Fleurscomposéesdefleuronsetde  feuilles  plates, 
la  carline. 

. , - * 

QUINZIÈME  CLASSE. 

% Fleurs  à Etamines. 

Toutes  les  herbes  dont  les  fleurs  dépourvues  de 
pétales  , ne  sont  composées  que  d’étamines  et  de 
pyslils.  Cette  classe  est  composée  de  six  sections  : 
i».  Fruit  né  de  la  partie  supérieure  du  calice  , le 
cabaret.  20.  Graines  nées  du  pystil,  enveloppées 
ducalicedela  fleur,  l’oseille.  5°.  Semences  propres 
à faire  du  pain  , et  leurs  semblables  , le  froment , 
le  roseau.  4°-  Fleurs  dans  des  têtes  écailleuses  , le 
Souchet.  3n*  Heurs  séparées  du  fruit  sur  le  même 
pied  , le  blé  de  Turquie.  6°.  Fleurs  et  fruits  séparés 
sur  des  pieds  différons  , les  épinards. 
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SEIZIEME  CLASSE. 

Toutes  les  herbes  qui  ne  présentent  point  de 
fleurs  visibles,  niais  dont  la  fructification  est  sur  le 
dos  des  feuilles  , ou  en  forme  de  petites  gaines. 
Cette  classe  présente  deux  sections  : i°.  Fruit  sur 
le  dos  des  feuilles  , la  fougère,  a0.  Semences  en 
grappes  , en  épi , ou  dans  des  boîtes  , l'osmonde , 
la  langue  de  serpent , le  lichen. 

A DIX-SEPTIÈME  CLASSE. 

Les  Apétales  sans  Jleurs  ni  fruits ■ . 

Toutes  les  plantes  qui  ne  présenteront  aucune 
fleur  et  aucun  fruit  visible.  Cette  classe  offre  deux 
sections  : i °.  Herbes  terrestres , la  mousse , le  cham- 
pignon. 3°.  Herbes  aquatiques  , ïalgue. 

DIX-HUITIEME  CLASSE. 

Arbres  à Etamines. 

Tous  les  arbres,  arbustes  etarbrisseaux  dont  les 
fleurs  n'ont  que  des  étamines  sans  pétales  , et  ne 
sont  pas  portées  par  des  chatons,  soit  que  les  par- 
ties de  la  fructification  soient  unies  ou  séparées  sur 
le  même  pied,  soit  qu’elles  soient  séparées  sur  des 
pieds  différons.  Cette  classe  est  composée  de  trois 
sections  : i°.  Fleurs  apétales  réunies  aux  fruits , le 
frêne.  2°.  Fleurs  séparées  du  fruit  sur  le  même  pied , 
le  buis.  3°.  Fleurs  et  fruits  séparés  sur  des  pieds 
tlifférens  , le  térébinthe. 

DIX-NEUVIEME  CLASSE. 

Arbres  amentacês. 

Tous  les  arbres , arbustes  etarbrisseaux  dont  les 
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fleurs,  sans  pétales,  sont  disposées  sur  des  chatons, 
soit  que  les  parties  de  la  fructification  soient  unies 
ou  séparées  sur  le  même  pied  , soit  qu’elles  soient 
séparées  sur  des  pieds  différens.  Cette  classe  est 
composée  de  dix  sections:  i°.  Chatons  séparés  sur 
le  même  pied,  du  fruit , qui  est  osseux  , le  noyer . 
2°.  Chatons  séparés  des  fruits  sur  le  même  pied, 
et  dontles  semences  ont  une  enveloppe  semblable 
à un  cuir  léger , le  .chêne.  3°.  Chatons  séparés  des 
fruits  sur  le  même  pied , et  dont  les  fruits  sont 
écailleux, le  sapin,  ff.  Fleurs amcntacées,  séparées 
sur  le  même  arbre,  du  fruit,  qui  est  mou,  le  cèdre. 
5°.  Chatons  séparés  sur  le  même  pied,  du  fruit, 
qui  est  sec  , le  platane.  6°.  Fleurs  et  fruits  séparés, 
et  sur  des  pieds  différens  dans  le  même  genre,  le 
saule. 

VINGTIEME  CLASSE. 

Arbres  monopétales.  a 

Tous  les  arbres , arbustes  et  arbrisseaux  dontles 
fleurs  sont  monopétales , campaniformes  ou  infun- 
dibuliformes.  Cette  classe  est  composée  de  sept 
sections  : Fleurs  monopétales  , dont  le  pjstil  de- 
vient un  fruit  mou  et  à pépins  , le  nerprun. 
2°.  Fleurs  monopétales,  dont  le  pystil  devient  un 
fruit  à semences  osseuses  , le  storax  , Yolivier. 
3°.  Fleurs  monopétales,  dont  le  pystil  devient  un 
fruit inenbraneux,  l’orme.  4°-  Fleurs  monopétales, 
dont  le  pystil  devient  un  fruit  multicapsulaire  , le 
lilas.  5°.  Fleurs  monopétales,  dont  le  pystil  devient 
un  fruit  silique  , le  laurier-rose.  6°.  Fleurs  mo- 
nopétales , dont  le  calice  devient  une  baie , le 
sureau.  70.  Fleurs  monopétales , séparées  du  fruit. 
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\ .1 N CT-ÜNIÏM  E CLASSE. 

Arbres  “rosadés . 

Tons  les  arbres,  arbustes  el  arbrisseaux  à fleurs 
rosafcées.  Cette  classe  est  composée  de  neuf  sec- 
tions : t°.  Éleurs  rosacées  , dont  le  pvstil  devient 
tin  fruit  unicapsulaire  , 1 e fustet.  a°.  Fleurs  rosa- 
cées, dont  le  pvstil  se  change  en  une  ou  plusieurs 
semences, le  micocoulier épine-vinette.  3°. Fleurs 
rosacées,  dont  le  pystii  devient  un  fruit  mullicap- 
sulaire , Yérable.  4°.  Fleurs  rosacées,  dont  le  pystii 
devient  un  composé  d'esiliques  ramassées  en  tètes, 
\espirea. 5°.  Fleurs  rosacées , dont  le  pystii  devient 
une  silique,  la  poincillade.  6°.  fleurs  rosacées  dont 
le  pystii  devient  un  fruit  à noyau,  le  cerisier. 
Fleurs  rosacées,  dont  le  pystii  devient  un  fruit  à 
pépins,  le  myrte,  le  pommier.  8°.  Fruit  cbarnu,  à 
pépins,  l 'oninger.  9".  Fleurs  rosacées  dont  le  pystii 
devient  un  fruit  à plusieurs  noyàiïx,  le  nejjüer. 

VINGT-DEUXIEME  CLASSE. 

Arbre'S  papilionacés. 

Tous  les  arbfes,  arbustes  et  arbrisseaux  à fleurs 
pblypélaleS,  papiliobacéés.  Cette  classe  embrasse 
trois  séCtiôhà  : l°.  feuilles  alternes,  verticillées  , 
mais  simples,  le  genêt;  20.  feuilles  iernées',  ayant 
chacune  leur  pédoncule,  le  cytise  ,■  3°.  arbres  à 
fleurs  papilionacées  à côtes  fouillées  , l'acacia. 

MÉTHODE  f)E  LINNÉ. 

Celte  niétbode  a le  nom  de  système  sexuel , 
parce  que  ses  principes  sont  appuyés  sur  les  or- 
ganes sexuels  des  plantes,  c’est-à-dire,  les  éta- 
mines considérées  comme  parties  mâles,  et  les 
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pystils  regardés  comme  parties  femelles.  Ce  sys- 
tème ingénieux  porte  sur  cinq  attributs  princi- 
paux : i°.  sur  le  nombre  des  parties  sexuelles  ; 
2°.  sur  leur  présence  ou  leur  absence  , leur  réunion 
ou  leur  séparation;  3°.  sur  leur  situation  respec- 
tive; 4o.  sur  leurs  figures  et  leurs  formes;  5°.  sur 
leur  proportion  relative.  La  présence  des  étamines 
donne  lieu  à vingt-trois  classes,  et  leur  absence 
à la  vingt-quatrième. 

Les  onze  premières  classes  embrassent  les  fleurs 
visibles  hermaphrodites,  dont  les  étamines  ne 
sont  réunies  par  aucune  de  leurs  parties,  et  n’ob- 
servent entre  elles  aucune  proportion  de  grandeur; 
leur  nombre  seul  détermine  ces  classes.  La  dou- 
zième et  la  treizième  embrassent  les  fleurs  visibles 
hermaphrodites,  considérées  suivant  le  nombre 
et  l’insertion  des  étamines,  c’est-à-dire,  si  elles 
tiennent  au  calice,  ou  si-elles  n’ÿtienffént  pas.  La  • 
quatorzième  et  la  quinzième  renferment  les  fleurs 
visibles  et  hermaphrodites,  dont  les  étamines  dis- 
tinctes dans  toutes  leurs  parties  , sont  de  grandeur 
inégale,  deux  étant  plus  grandes  et  deux  plus  cour- 
tes, on  quatre  plus  grandes  et  deux  plus  courtes. 
Les  seizième,  dix-septième  , dix-huitième,  dix- 
neuvième  et  vingtième  classes,  embrassent  les 
fleurs  visibles  hermaphrodites,  dont  les  étamines , 
à-peu-près  égales,  leur  nombre  mis  à part,  sont 
réunies  par  leurs  anthères  ou  par  leurs  filets,  soit 
entre  elles,  soit  avec  le  pystil de  la  fleur  à laquelle 
elles  appartiennent.  Les  vingt-unième  , vingt- 
deuxième  et  vingt-troisième  classes  réunissent  les 
plantes  dont  les  fleurs  unisexuelles , c’est-à-dire  , 
ou  mâles  ou  femelles  seulement , sont  séparées  sur 
le  même  pied  ou  sur  deux.  Enfin  , la  vingt-qua- 


RUSTIQUE.  OC) 

trinmc  classe  présente  celles  dont  les  sexes  ne 
sont  j>as  distincts. 

Premierf.  classe.  Monandrie , une  seule  éta- 
mine. (le  balisier.) 

uc.  classe.  Diandrie , deux  étamines.  (Le  jas- 
min. ) 

111e.  classe.  Triandtie,  trois  étamines.  ( Les 
graminées.) 

ivc.  classe.  Tétramine  , quatre  étamines  (La 
aranee.  ) 

Ve.  classe.  Jpentandrie  , cinq  étamines.  (Le 
cerfeuil.  ) 

vie.  classe.  Hexandrie  , six  étamines.  ( Le 

iis.  ) 

vnc.  classe.  Heptandrie , sept  étamines.  { ( Le 
marronnier  d’Inde.  ) 

viue.  classe.  Octandrie  , huit  étamines.  (La 
persicaire.  ) 

ix*.  classe.  Enncnndrie  , neuf  étamines.  ( La 
capucine.  ) 

xe.  classe.  Decandrie , dix  étamines.  (L’œillet.) 

xie.  classe.  Poddcandrie , douze  étamines.  (L’ai- 
gre moi  ne.  ) 

xne.  classe.  Isocandrie,  vingt  étamines  insérées 
au  calice.  (La  rose.  ) 

xme.  classe.  Polyandrie , depuis  vingt  jusqu’à 
cent  étamines  qui  ne  tiennent  pas  au  calice.  (Le 
pavot.  ) k 

xive.  classe.  Didyiwnie,  quatre  étamines,  dont 
deux  petites  et  deux  grandes. ( Le  muflier.) 

xve.  classe.  Tctf adynamie , six  étamines,  dont 
deux  petites  et  opposées , et  quatre  grandes.  (La 
julienne.  ) 
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xvie.  clause.  Monadaphiç , plusieurs  étamines  , 
réunies  en  un  corps  par  leurs  filets.  Les  mauves,. 

xvne.  classe,  picylelpjiie,  étamines  réunies  en 
deux  corps  par  leurs  filets.  (Les  pois.) 

xviii^.  classe.  Polyadelphie , étamines  nom- 
breuses réunies  en  trois  ou  plusieurs  corps.  ( Le 
mille-pertuis.  ) 

xixe.  classe.  Syngénésie  , étamines  réunies  par 
leurs  anthères  , rarement  par  leurs  filets.  (La  sca- 
bieuse.  ) 

xxe.  classe.  Gynandrie , plusieurs  étamines 
insérées  au  py.stil  sans  adhérer  au  ré.ceplaclç . (L’or- 
chis.  ) 

xxic.  classe.  Mnnoecie, fleurs  mâles  et  femelles 
séparées  sur  le  même  pied.  ( Le  maïs.  ) 

xxue.  classe.  Dioêcie , fleurs  mâles  et  femelles 
séparées  sur  des  pieds  différens.  (Le  chanvre.) 

xxm*.  classe.  Polygamie  , fleurs  mâles,  fleurs 
ferpeUcs  et  fleurs  hermaphrodites  sur  un  pied  ou 
sur  des  pieds  différens.  (La  pariétaire.) 

xxiv*-  classe.  Cryptogamie , sexes  cachés  ou 
.qu’on  ne  découvre  que  difficilement.  (Les  fou- 
gères. ) 

Ces  classes  ne  sont  que  les  premières  divisions 
du  système  , et  sont  sous-divisées  par  les  ordres. 

Le  caractère  de  chaque  ordre  varie,  mais  peut 
servir  dans  plusieurs  classes.  Dans  les  treize  pre- 
mières , le  nombre  des  pystils  fait  la  seule  distinc- 
tion des  ordres,  dont  les  noms  techniquess’unissent 
à ceux  des  classes  qui  Les  contiennent.  La  quator- 
zième classe  a deux  ordres  qui  lui  sont  particu- 
liers, et  de  pins  tirés  de  la  disposition  des  se- 
< mcnces  : on  réunit  également  le  nom  de  l’ordre» 

• celui  de  la  classe.  La  quinzième  a aussi  deux 
ordres  assignés  par  la  figure  du  péricarpe  silique. 


' \ 
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Les  seizième,  dix-septiéme  et  dix-huitième  ont 
leurs  ordres  assignés  par  les  caractères  classiques 
des  classes  précédentes  , et  doublent  ainsi  les 
signes  distinctifs.  La  dix-neuvième  classe  possède 
six  ordres  fondés  sur  la  proportion  et  le  nombre 
des  parties  mâles  et  femelles  comparées  ensemble. 

Les  vingt-unième,  vingt-deuxième  et  vingt-troi- 
sième classes  ont  les  mêmes  ordres  que  les  classes 
seize, dix-sept et  dix-huit.  Enfin,  la  vingt-quatrième 
classe  compte  autant  d’ordres  qu’il  y a du  familles 
qui  la  composent. 

CLASSES  ï,  Tl,  III,  IV,  V,  VI,  Vif,  VITF, 

, . IX,  X,  XI,  XII,  XIII. 

Premier  ordre.  Monogynie , un  pystil. 

IIe.  ordre.  Digynic , deux  pystils. 
me.  ordre.  Tngynie,  trois  pystils. 
ivc.  ordre.  Tétragynic , quatre  pystils. 

Ve.  ordre.  Pentagj  iiie , cinq  pystils. 
viB.  ordre.  Jîexagynie , six  pistils, 
vu®,  ordre.  Ilcptagynie , sept  pystils. 
vin®,  ordre.  Polygjnie , beaucoup  de  pystils. 

CLASSE  XIV. 

Premier  ordre.  Cymnospermie  , quatre  se- 
mences nues  au  fond  du  calicei  ( Le»  labiées.  ) • 

ne.  ordre.  Jiigiospenniü , semences  renfermées 
dans  une  capsule,  (Les  personnées.  ) : , 

. • ’JiP''  +1™..  ™ . ‘ . 

CLASSE  XV.  • 

* » .i  • ’♦••••<>  * Jî**  * 

Premier;  ordre.  Siliculeuses , silique  arrondie*  « 
garnie  d’un  style  à-peu-près  de  sa  longueur.  ( Lo 
cresson.) 
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ii*.  ordre.  Siliqueuses , silique  alongée,  avec  u» 
style  court.  (La  dentelaire.y 

CLASSES  XVI , XVII , XMl?  ''  *' 

Elles  tirent  leurs  distinctions  de  leurs  ordres  , 
des  caractères  classiques  de  toutes  les  classes  qui 
les  précèdent. 

CLASSE  XIX. 

Premier  ordre.  Polygamie  égale,  fleurons  her- 
maphrodites, tant  dans  le  disque  que  dans  la  cir- 
conférence des  fleurs. 

u®.  ordre.  Polygamie  bâtarde , fleurons  herraa- 

{ihrodites  dans  ïe  disque,  fleurons  femelles  dans 
a circonférence. 

ine.  ordre.  Polygamie  superflue,  fleurons  her- 
maphrodites dans  le  disque,  femelles  et  fertiles 
dans  la  circonférence. 

ive.  ordre.  Polygamie  frustranée , fleurons  her- 
maphrodites dans  le  disque,  stériles  dans  la  cir- 
conférence. 

ve.  ordre.  Polygamie  nécessaire , fleurons  du 
disque  mâles,  et  delà  circonférence,  femelles. 

vic.  ordre.  Polygamie  séparée,  plusieurs  calices 
réunis  dans  uu  seul,  et  11e  formaut  qu'une  fleur. 

vu*,  ordre.  Polygamie  monogamie,  fleurs  sans 
fleurons,  dont  les  étamines  sont  réunies  par  leurs 
anthères.  , 

CLASSES  XX,  XXI,  XXII. 

; • mm,  f fi  $■!.  » • 

» Les  signes  distinctifs  des  ordres  dans  ces  classes 
• sont  les  mêmes  que  dans  les  classes  XVI,  XVII» 

et  XVIII. 
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Premier  ordre.  Monoécie , fleurs  mâles,  fe- 
melles et  hermaphrodites  sur  le  même  pied. 

n«. ordre.  Dioecie, fleurs  mâles, femelles  et  her- 
maphrodites sur  un  pied,  femelles  et  hermaphro- 
dites sur  l’autre. 

ni',  ordre.  Trioécie,  fleurs  hermaphrodites  sur 
un  pied,  mâles  sur  un  autre,  femelles  sur  un 
'autre. 

fc"  . ..  . CLASSE  XXIV. 

Premier  ordre.  Les  fougères.  • 

ne.  ordre.  Les  mousses. 
ni*,  ordre.  Les  algues. 
ive.  ordre.  Les  champignons. 

, '■  / 1 v 

Les  ordres,  après  avoir  sous-divisé  les  classes, 
sont  eux-mêmes  sous-divisés  par  les  genres,  qui 
peuvent  être  comparés  à autant  de  races  d’ani- 
. maux,  qui  portant  le  même  nom,  diffèrent  sous  des 
rapports  , et  se  ressemblent  sous  beaucoup  d’au- 
tres. Linné  les  appelle  enfans  de  la  nature ; c’est, 
dit-il,  d’après  les  caractères  les  plus  constans 
dans  le  plus  grand  nombre  d’espèces  qu’il  faut 
les  établir.  II  considère  en  eux,  i°.  le  calice;  a°. 
la  corolle,  le  nectaire  surtout;  3°.  les  étamines; 
4*.  lespystils;  5°.  le  péricarpe  ou  fruit;  6°.  les 
semences;  7 °.  le  réceptacle  ou  l’ovaire.  11  consi- 
dère ces  sept  articles  sous  quatre  attributs  prin- 
cipaux : i°.  le  nombre;  20.  la  forme;  3®.  l’inser- 
tion; 4***  leurs  grandeurs  respectives;  de  sortfe 
que  toutes  ces  parties,  ou  seulement  quelques- 
unes  choisies  entre  elles,  lui  fournissent  autant 
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de  caractères  ou  signes  sensibles  à tous  les  obser- 
vateurs. 

MÉTHODE  DE  JüSSïEU. 

Elle  est  fondée  sur  deux  considérations,  le 
nombre  des  feuilles  séminales,  et  l’insertion  des 
étamines. 

Nous  avons  déjà  observé  que  les  feuilles  sémi- 
nales forment  deux  grandes  divisions,  l’une  mo* 
nocotjlédone , et  Fautre  dicotylédone.  Une  troi- 
sième division,  dite  acotylédonc , comprend  les 
plantes  dont  les  organes  de  la  fructification  sont 
inconnus,  et  qui  n’a,  point  de  cotylédons.,,  au 
moins  visibles. 

Plantes  acotylédones. 

Elles  forment  la  première  classe  delà-  méthode 
d,C.  Jussieu  : les.  champignons ,.  les  fougères,,  etc. 


Plantes  monocotylédones. 

- te  ’ • 

Elles  sont  distribuées  en  trois  ctesses  ('qui  for-" 
ment  les  seconde , troisième  et  quatrième  du  syi*- 
tûtae  entrer),  caractérisées  par  Finsertion  des  éta- 
mines. 


1.  Dans  la  première,  l'es  étamines  sont  hypor 
gynes , le  mari  sous  la  femme,  c’est, à-dire,  po- 
sées sous  le  pyslil  : les  graminées , les  palmiers ; 

2,  Dans  la  seconde,  les  élamines  sont  périr 
gynes,  le  map  autour  de  la  femme,, c'est-à-dire 
q pelles  sont,  attachées  sur,  le  calice. 

5,  Dans,  la  troisième,,  les  étamines  sont  épi*- 
gynes,  le  mari  sur  la  femme,,  c’cstrà-dine  qu/ elles 
^implantent  sur  le  pystil  : le  b/ilLsie»,  Yoyehis* 
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Plantes  dicotylédones . 

Jussieu  les  subdivise  d’abord  on  quatre  sections. 

1 . Dicotylédones  apétales  : elles  forment  trois 
classes , ( cinquième  , sixième  et  septième  du 
système.  ) 

La  première  comprend  toutes  les  plantes  dico- 
tylédones sans  corolle  , qui  ont  des  étamines  épi- 
gynes : l:1 aristoloche. 

La  seconde  i*enfèrme  les  dicotylédones  sans  co- 
rolle , dont  les  étamines  sont  périgynes  : la  pim- 
prcnclle , les  polygonées. 

La  troisième  se  compose  des  dicotylédones  sans 
corojle,  ayant  les  étamines  hypogy nés  : le  plantin, 
l1  amaranthe. 

a Dicotylédones  monopétales  ; elles  forment 
quatre  classes , ( huitième , neuvième,  dixième  et 
onzième  du  système.  ) 

La  première  renferme  le  dicotylédones  mon,o pé- 
ta les,  dont  les  étainines  sont  bypogynçs  : la  niovelle, 
la  véronique- 

La,  seconde  ne  différé.  de  lp  première  , qn’en  ce 
que  les  étajnwes  sont  périgynes,:  les  campanules-, 
les  courges. 

La  troisième  diffère  des  deux  précédentes  , eu 
ce  que  les  étamines  sont  épigynes  k.a/ithèrcs,  réu- 
nies : les  Jleurs  composées, 

La  quatrième  n,c  diffère  de  la.  troisième  ,,  quen 
ce  que  les, étamines  son,t  épigynes  à anthères  dis- 
tinctes : les  scabiçuses , les  garances. 

3.  Dicotylédones  polypétales;  elles  forment  trois 
classes  , (douzième  , treizième  et  quatorzième  du 
système.  ) 

Dans  la  première , les  étamines  épigynes  : les 
ombiliferes. 
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Dans  la  seconde  , les  étamines  sont  hipog}'ne9  ; 
le  crucifères. 

Dans  la  troisième , les  étamines  sont  périgynes  : 
la  rose  , le  fraisier. 

4.  Dicotylédones  monoïques  , diadiques  et  poly- 
games. Elles  forment  la  quinzième  et  dernière 
classe  du  système. 

Cette  classe  renferme  les  amentacc'es , les  coni- 
fères , etc.  : le  noisetier  , le  pin  , etc.  Elle  corres- 
pond aux  trois  avant-dernières  classes  du  système 
de  Linné.  . ! 

Ces  quinze  classes  se  subdivisent  en  cent  ordres 
ou  familles.  ^ 

Premièi'e  classe  : 1 les  champignons. — '2  les 
algues. — 3 les  hépatique  . — 4^esmousses-  — r^Ies 
fougères.  — 6 les  naïades. 

Seconde  classe  : 7 les  aroïdes.  — 8 les  massettes. 

— p les  souchets. — 10  les  graminées.  , 

Troisème  classe  : 1 1 les  Palmiers.  — 1 2 les  as- 
perges.— 13  les  joncs.- — i4les  lys. — 15  lés  ananas. 

— 1 files  asphodèles.' — 17  les  narcisses.  — j 8 les 
iris. 

Quatrième  classe:  ig  les  bananiers. — 20  les  ba- 
lisiers.— 21  les  orchidées.  — 22  les  morènes. 

Cinquième  classe  : 23  les  aristoloches. 

Sixième  classe:  o./\  leschalefs.  — o5  lestymélées. 

— 26  les  protées. — 27  les  lauriers.  — 281es  poli- 
eonées. — 20  les  arrocbes. 

Septième  classe  : *0  les  amarantlies.  — "ries 
plantins. — 32  les  nyctages.  — 33  les  dentelaires. 

Huitième  classe  : 34  les  hsimachies.  — 55  les 
pédiculaires.  — - 36  les  acanthes.  — 37  les  jasmins. 
38  les  gattilicrs. — 3g  les  labiées.  — 4°  les  scrofu- 
laires. — 41  les  solanées.  — les  borraginées. 
les  liserons.  — 44  les  polémoines. — 45  les 
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bignones.  — ^6  les  gentianes.  — 4?  le  apocinées. 
— 48  les  sapotilliers. 

Neuvième  classe  : 4 9 1 c*  plaqueminiers.  — 5o  les 
rosages. — 5i  les  bruyères. — 5 2 lescampanulacées. 

Dixième  classe  : 53  les  chicoracées.  54  — les 
cinaracépliales.  — 55  les  corymbifères. 

Onzième  classe  :5 6 lesdipsacées. — 57 les  rubia- 
cées.  — 58  les  chèvre-feuilles. 

Douzième  classe : 5g  les  araiies.  — 60  les  om- 
bellifères. 

Treizième  classe  : 61  lesrenonculacées. — Gales 
papavéracées. — 65  les  crucifères. — 64  les  câpriers. 

— 65  les  savonniers. — 66  les  érables.  — 67  lesnial- 
pighies.  — 68  les  millepertuis.  — 69  les  guttiers. 

— 70  les  orangers.  — 71  les  azedarachs.  • — 72  les 
vignes. — 73  les  géranium.  — 74  les  malvacées. 
— 75  les  magnoliers. — 761esanoue's. — 77  les  mé- 
nispermes.  — 78 les  Vinettiers.  — 79  les  liliacées. 

— 80  les  cistes.  — 81  les  rutacées.  — 82  le  caryo- 
phy  liées. 

Quatorzième  classe:  83  les  joubarbes. — 84  les 
saxifrages  — 851escactes. — 86  les  pcrtulacées. — 87 
les  licoïdes.  — 88  les  onagres.  — 89  les  myrtes. 

— 90  les  mél  as  tomes,- — 91  lessalicaires.  — 92  les 
rdsaqées.  — g3  les  légumineuses.  — 94  les  térébin- 
tacées.  — g5  les  nerpruns. 

Quinzième  classe  : 96  les  euphorbes.  — 97  les 
cucurbitacées.  — 98  les  orties.— 99  les  amentacées. 
100  les  conifères. 
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ARTICLE  III. 

De  VUistoire  ‘naturelle  des  Plantes. 

L’histoire  naturelle  considère  son  objet  , dans 
sa  forme  ex  térieure , dans  son  caractère  particulier , 
dans  le  lieu  de  sa  naissance  , de  sa  formation  , et 
dans  l’usage  dont  il  peut  être.  Ainsi  , dans  la  bo* 
tanique  , l’iûstoirè  nàtur'ellè  s’occupe  de  la  des- 
cription de  toutes  les  parties  de  la  planté  , de  son 
pajSnatal,  du  sol  qui  lili  Convient , du  elimatqui 
lui  est  propre  , des  qualités  et  des  vertus  qu’eilë 
possède  j et  de  ses  usagés . 

§.  I.  Description  du  port  d’une  Plante. 

Il  n’est  pôintde  partie  dâtiS  une  plante  qu’il  né 
soit  absolument  intéressant  dé  connaître.  Depuis 
la  raüine  jusqu’aux  fleurs , tout  doit  être  spécifié  , 
tout  doit  être  décrit.  11  est  dés  caractères  essen- 
tiels qui  empêchent  de  confondre  telle  ou  telle 
plante  ; qüelq«e3-ünëS  dût  des  fofmes  singulière.0, 
et  distinctives  qu’on  tife  doit  pas  oublier.  Il  y 0 tant 
de  Variétés  , eh  général , dans  les  racines  , lès  tigès , 
lès  Supports , les feuilles  , lés  fleurs  , les  fhdts , les 
sertteneés  ! Gomment  pourrait-on  reconnaître  uné 
plante  d’après  un  auteur , s’il  h’a  pas  été  ëxâct.  à là 
bien  décrire  ? C’était  lé  défaut  des  aticiéüs  bota- 
nistes , surtout  des  Grfefcs  : attachés  uniquement 
aux  vertus  médicinales , ils  ne  les  distinguaient  què 
par  ces  propriétés,  en  négligeant  presque  absolu- 
ment leurs  formes  extérieures.  Aussi  quelle  obscu- 
rité règne  dans  leurs  ouvrages  î il  est  presque  im- 
possible de  spécifier  et  de  nommer  .à  présent  la 
moitié  des  plantes  dont  ils  ont  laissé  le  nom  et  la 
description.  ♦ 
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Pour  remplir  le  but  désiré  , il  faut  s’attacher  à 
la  forme  , la  couleur  , l’odeur,  la  saveur  même  de 
chaque  partie  , s’il  est  possible  ; la  décrire  , si  les 
observations  le  permettent,  à sa  naissance  , durant 
son  accroissement , dans  son  état  de  perfection  , 
pendant  sa  fleuraison  et  à Sa  mort.  Les  phrases  et 
les  noms  employés  doivent  être  clairs,  simples  et 
intelligibles  , même  pour  ceux  qui  ignorent  abso- 
lument la  langue  botanique. 

§.  II.  Description  du  Sol  et  du  Climat. 

Pour  parvenir  à transplanter  et  multiplier  les 
plantes  étrangères  dont  on  espère  tirer  parti , il 
faut  les  naturaliser  dans  nos  climats.  Deux  connais- 
sances sont  nécessaires  à la  réussite  de  ce  projet  : 
i°.  Celle  du  sol  ; a°.  celle  du  climat.  Tous  les  végé- 
taux ne  croissent  pas  indifféremment  dans  toute 
espèce  de  terrain.  La  nature  leur  a donné  , à la 
vérité,  une  force  particulière  , par  laquelle  elles 
s’approprient  les  sucs  terrestres  qui  leur  convien- 
nent le  plus,  et  aspirent  daus  l’atmosphère  les  élé- 
ruens  qui  doivent  servir  à leur  nourriture;  mais  cfei 
sucs  propres  , ces  élémens  , ne  se  rencontrent  pas 
par-tout.  Telle  plante  demande  un  sol  aquatique  et 
marécageux  , pendant  que  celle-ci  veut  une  terre 
légère  et  sabloneuse;  dos  cailloux  , un  roc  recou- 
vert d’une  légère  couche  de  terre , conviennent  à 
celle-ci,  tandis  que  cette  autre  ne  se  plaît  qu’au 
milieu  d’un  terrain  argileux.  Il  est  donc  essentiel 
de  bien  connaître  le  sol  que  la  nature  a assigné 
h chaque  plante,  afin  de  l’imiter  , autant  qu’il  est 
jiossibîe  , quand  on  veut  la  cultiver.  La  tempéra- 
ture du  climat  a une  très  grande  influence  sur  le 
règne  végétal  ; la  chaleur  artificielle  des  serres  et 
des  couches  eu  approche  jusqu’à  un  certain  point. 
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§.III.  Qualités  d’une  plante. 

La  description  des  qualités  d’une  plante  n’est 
pas  moins  importante.  C’est  précisément  dans  cette 
partie  que  la  botanique  est  une  science  vraiment 
digne  du  philosophe  qui  ne  cherche  à s’instruire 
que  pour  être  utile.  Par  le  mot  de  qualité  ou  pro- 
priété, nous  entendons  les  vertus  médicinales  d’une 
plante.  Ces  vertus  sont  reconnues  dans  un  très 
grand  nombre  de  végétaux.  Le  hasard,  les  recher- 
ches, les  essais,  nous  en  découvrent  tous  les  jours 
de  nouvelles,  et  Ion  peut  presque  assurer  que  la 
botanique  renferme  toute  la  médecine  Les  sau- 
vages, vrais  enfans  de  la  nature  , et  qui  ne  con- 
naissent qu’elle  pour  guide,  n’en  ont  point  d’autre. 
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ARTICLE  IV. 

De  la  Culture  des  Plantes. 


Parmi  les  plantes,  les  unes  ne  demandent  qu’à 
être  conliées  à la  terre  et  abandonnées  à ses  soins, 
tandis  que  les  autres  exigent  de  nous  des  prépa- 
rations préliminaires  , une  attention  journalière  , 
des  dépenses  et  des  travaux  continuels.  On  peut 
donc  les  distinguer  en  deux  cultures  : l’une  j que 
nousnonnnerons  culture  naturelle , et  l’autre , cul- 
ture artificielle.  Ce  n’est  pas  que  dans  la  dernière, 
la  nature  ne  soit  pas  l’agent  principal  et  unique 
même  de  la  reproduction  ; mais  nous  aidons,  pour 
ainsi  dire,  nous  modifions,  nous  forçons  quelque- 
fois ce  principe  à agir  suivant  nos  vues.  Nos  soins 
ne  le  produisent  pas  , mais  l’accompagnent , l’ex- 
citent ou  le  retiennent  suivant  nos  désirs;  tandis 

Sue,  dans  la  première  , la  semence  étant  une  fois 
éposée  dans  son  sein , nous  attendons  tout  de  son 


Digitized  by  Google 


RUSTIQUE.  8Î 

travail.  Qu’on  nous  permette  ici  une  comparaison 
pour  développer  notre  idée -.dans  la  culture  natu- 
relle, nous  plaçons  notre  argent  chez  un  banquier, 
pour  qu’il  nous  rapporte  du  profit  au  bout  d'un 
certain  temps,  tranquilles  sur  les  moyens  qu’il  em- 
ploiera; dans  la  culture  artificielle,  nous  le  faisons 
valoir  nous-mêmes , et  nous  devons  tout  notre  gain 
h notre  industrie. 

Les  préceptes  sur  chaque  espèce  de  culture  se 
trouveront  naturellement  répandus  dans  les  diflé- 
rens  articles  qui  composeront  la  suite  de  cet  ou- 
vrage. 


ARTICLE  V. 


De  l’usage  des  plantes. 

Plus  on  a étudié  le  règne  végétal , et  plus  on  a 
découvert  de  propriétés  dans  les  plantes.  L’homme 
a su  presque  tout  s’approprier  dans  les  végétaux  , 
tantôt  la  vertu  nutritive  , tantôt  la  vertu  médi- 
camenteuse ; il  s’est  aperçu  que  le  suc  exprimé 
de  certaines  paTties,  était  coloré  naturellement  , 
ou  pouvaitle  devenir  avec  certaines  préparations; 
ses  yeux  ont  été  charmés  de  l’émail  des  fleurs,  des 
nuances  des  feuilles  ; son  odorat  a été  flatté  des 
parfums  qui  s’exhalaient  des  calices  ; quelques  tiges 
fermes  et  robustes  ont  assuré  sa  retraite,  des  bran- 
chages épais  l’ont  couverte; les  libres  de  certaines 
plantes  s’adoucissent  sous  ses  doigts  industrieux  , 
il  en  a formé  un  tissu  capable  de  le  défendre  de 
l’injure  des  saisons  ; en  un  mot  , racine,  tronc  , 
branches  , feuilles  , fleurs  , fruit , tout  a été  con- 
verti pour  son  usage  ; lés  végétaux  semblent  s’em- 
presser à prévenir  et  à satisfaire  tousses  désirs. 

Cette  variété  dans  l’emploi  que  nous  faisons  des 
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plantes  , a fait  imaginer  à quelques  auteurs  de  les 
diviser  suivant  leurs  propriétés.  Nous  n’en  adopte- 
rons ici  que  quatre  principales;  elles  renferment 
toutes  les  autres  : les  plantes  alimentaires  ; les 
plantes  pharmacopoles  ou  médicinales',  celles  qui 
sont  propres  aux  arts  et  aux  métiers’,  et  celles  qui 
peuvent  être  employées  pour  la  décoration  des 
jardins.  Nous  allons  examiner  rapidement  les  dik 
fërentes  richesses  que  la  botanique  nous  offre  dans 
ces  quatre  classes. 

§.  I.  Des  Plantes  alimentaires. 

Parmi  la  quantité  immense  de  végétaux  qui 
croissent  autour  de  nous , presque  tous  contiennent 
les  principes  nécessaires  à la  nourriture  animale, 
les  uns  plus,  les  autres  moins.  Mais  tous  ne  ren- 
ferment pas  cette  matipre  nutritive  dans  un  état 
propre  à servir  d’aliment,  et  il  y aurait  du  danger 
à manger  indistinctement  toutes  sortes  déplantés, 
et  toutes  les  parties  des  plantes , ou  à les  offrir  aux 
animaux.  C’est  ici  que  la  botanique , secondée  de 
l’analyse  et  de  la  chimie , nous  rend  les  services 
les  plus  essentiels  : elle  nous  apprend  que  la  ma- 
tière vraiment  nutritive  , tirée  du  règne  végétal, 
est  cette  substance  mucilagineuse,  sans  saveur,  ni 
odeur,  ni  couleur,  dissoluble  dans  l'eau,  suscep- 
tible de  fermentation , et  exhalant  sur  les  charbons 
une  odeur  de  caramel  ou  de  pain  grillé.  Cette 
substance  si  précieuse  est  connue  sous  le  nom  de 
corps  muqueux  sapide  , et  de  corps  muqueux  in- 
sipide. IL  est  peu  de  parties  dans  la  plante  , où  la 
botanique  ne  la  retrouve;  tantôt  on  la  sépare  des 
feuilles  et  des  racines , par  le  moyen  de  l’eau  ; tantôt 
l’écoulement  spontané  des  gommes  , ou  l’incision 
laite  au  tronc  et  aux  branches  de  certains  arbres  , 
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la  retire  du  milieu  des  liqueurs  -végétales  avec 
lesquelles  elle  était  mélangée  ; ici  l’expression  l’en- 
lève des  tiges  et  des  fleurs  sous  forme  de  matière 
sirupeuse  sucrée  ; là , l’abeille  diligente  va  la  cueillir 
au  fond  des  nectaires  , l’élabore  , et  nous  l'offre 

Êour  nous  récompenser  des  soins  que  nous  avons 
ien  voulu  prendre  de  sa  république.  Le  tissu 
celluleux  des  fruits  veut  en  vain  nous  dérober  ce 
suc  gélatineux  : le  broiement  et  la  trituration,  l’ex- 
priment bientôt;  la  fermentation  le  développe  en- 
fin des  semences  farineuses , sous  forme  d’amidon. 

En  général,  il  n'est  aucune  partie  végétale  qui 
ne  puisse  offrir  à l’homme  ou  à l’animai  une  nour- 
riture saine.  A la  vérité,  il  n’est  pas  toujours  facile 
de  l’extraire  et  de  l’obtenir  sous  une  forme  comes- 
tible. Il  suffit  à la  botanique  , proprement  dite  , de 
nous  présenter  le  tableau  des  plantes  incultes,  qui 
dans  un  cas  de  nécessité , pourraient  remplacer  les 
plantes  cultivées  , et  qui  même  seraient  dans  le 
cas  de  varier  nos  jouissances  , en  satisfaisant  nos 
goûts  et  nos  appétits  ; de  nous  apprendre  quelles 
sont  les  racines  qui  contiennent  de  l’amidon,  qu’il 
faut  extraire  pour  en  laire  de  la  bouillie  ou  du 
pain  ; quelles  sont  celles  dont  les  semeuces  et  les 
racines  farineuses  peuvent  servir  en  totalité  à la 
nourriture.  Il  existe  encore  une  classe  dont  la  ra- 
cine , sans  être  farineuse,  peut  servir  à notre  nour- 
rit lire,  sur-tout  quand  l’assaisonnement  y est  joint. 

La  nourriture  solide  n’est  pas  le  seul  bienfait  du 
règne  végétal  : le  suc  exprimé  de  certains  fruits, 
acquiert  par  la  fermentation  des  qualités  aux- 
quelles nous  devons  souvent  le  rétablissement  de 
nos  forces  et  la  gaîté  de  l'esprit.  Méfions-nous  ce- 
pendant des  liqueurs  et  du  suc  de  toutes  les  plantes^ 
et  n’usons  que  de  celles  que  la  botanique  nous  in. 
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diquera.  On  peut  la  croire,  sur-tout  lorsque  l’expé- 
rience et  l’observatiou  l’accompagnent. 

§.  II.  Des  Plantes  médicinales. 

Si  vivre  n’était  que  jouir  d’une  bonne  santé,  et 
couler  des  jours  heureux,  exempts  de  fatigues,  d’ac- 
cidens  et  de  maladies  , l’homme  n’aurait  cherché 
dans  les  plantes  que  la  vertu  nutritive.  Mais  son 
existence  est  en  proie  à mille  maux.  Il  naît  dans 
les  souffrances  ; son  premier  soupir  est  celui  de  la 
douleur;  ses  premiers  cris  sont  ceux  de  la  plainte  ; 
la  faiblesse  l’accompagne , les  principes  qui  le  sou- 
tiennent , tendent  continuellement  à perdre  leur 
accord  et  leur  harmonie  ; le  plus  petit  dérange- 
ment occasionne  des  ravages  affreux.  A peine  par- 
venu h son  état  de  force  et  de  perfection , il  tend 
sans  cesse  à son  dépérissement;  les  maladies  assiè- 
gent ses  vieux  jours,  l’infirmité  annonce  sa  destruc- 
tion; une  nécessité  cruelle  et  sans  cesse  agissante, 
le  précipite  vers  le  tombeau.  Trouvera-t-il  des 
secours  dans  ses  souffrances?  Oui  , et  ce  bienfait 
inestimable  sera  encore  dû  à la  botanique.  Elle 
trouve  dans  les  végétaux , non  seulement  le  palliatif 
de  nos  maux,  mais  encore  leurs  remèdes;  elle  nous 
rend  une  seconde  vie  , la  santé,  le  plus  précieux 
des  biens,  celui  que  ni  les  trésors  ni  les  grandeurs 
*;  ne  peuvent  suppléer.  Des  familles,  des  genres,  des 
classes  entières  possèdent  des  vertüs  médicamen- 
teuses. Il  n’est  point  de  remèdes  que  la  nature  ne 
nous  présente  : ici  des  purgatifs  et  des  vomitifs, 
là  des  alexipharmaques  puissans  ou  des  rafraîchis- 
sans  ; plus  loin  des  antiseptiques  croissent  à côté 
des  vulnéraires,  des  fébrifurges,  des  cordiaux , des 
carminatifs,  etc.  etc. 
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§.  III.  Des  Plantes  propres  aux  arts  et  métiers- 

L’homme  a trouvé  sa  subsistance  dans  les  plantes 
alimentaires  ; les  plantes  médicinales  ont  soulagé 
son%xistence  : son  industrie  n’en  est  pas  restée  là. 

Les  arts  ont  façonné  et  embelli  son  séjour;  ils  se 
multiplient  comme  ses  pensées  , et  la  botanique 
va  lui  choisir  les  végétaux  dont  il  peut  tirer  le  plus 
grand  parti.  Sous  mille  formes  variées,  les  arbres 
majestueux  , tantôt  soutiennent  ses  édifices  , et  le 
défendent  lui-même  des  injures  des  saisons,  tantôt 
les  décorent  et  les  enrichissent.  La  charpente,  la 
menuiserie  , le  charronage  , etc.  trouvent  dans  le 
règne  végétal  leur  matière  première.  Non  seule- 
ment les  arbres  qui  peuplent  les  forêts, mais  encore 
.ces  plantes  qui  végètent  humblement,  lui  seront 
également  utiles.  Dans  toutes  les  productions  de 
la  nature  on  reconnaît  sa  prodigalité  et  ses  vues 
généreuses  ; à chaque  pas , un  bienfait  ou  une  res- 
source. L’art  de  la  teinture  a fait  de  grands  progrès 
en  cherchant  sa  matière  colorante  dans  les  végé- 
taux. Déjà  l’on  a su  extraire  du  règne  végétal  lin 
nombre  non  moins  prodigieux  que  varié  de  cou-  t 
leurs  on  de  nuances. 

§.  IV.  Des  Plantes  propres  à la  décoration  des 
Jardins. 

C’est  trop  peu  que  l’utile  pour  la  nature  : elle  a 
voulu  y joindre  l’agréable.  Pourquoi  a-t-elle  peint 
de  si  vives  couleurs  ces  calices  et  ces  pétales? 
Pourquoi  a-t-elle  étendu  ces  nuances  verdâtres  sur 
ces  feuillages  touffus?  Pourquoi  a-t-elle  rempli  ces 
nectaires  cle  parfum  délicieux?  N’est-ce  pas  pour 
flatter  agréablement  tous  nos  sens?  Quels  charmes! 
quelles  délices  ! Notre  œil  récréé  fait  passer  dans 
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notre  ame  la  douce  sensation  qu’il  éprouve  ; n 09 
sens  flattés  goûtent  un  plaisir  pur  : c’est  celui  qui 
naît  de  la  jouissance  des  beautés  naturelles.  Vastes 
forêts,  retraites  délicieuses  , vous  nous  offres  des 
bosquets  où  la  nature  sourit  de  tous  cotés  , où 
elle  étale  mille  beautés  intéressantes  et  variées  : là 
un  air  embaumé  circule  sous  les  touffes  majestueuses 
des  arbres  élevés;  ici  des  plantes  fleuries  mêlent 
leurs  beautés  , et  confondent  presque  leurs  tiges 
avec  les  branches  surbaissées  de  ces  buissons.  Quel 
doux  murmure  agite  ces  feuilles  argentées  ! Comme 
ce  ruisseau  serpente  parmi  «es  fleurs,  et  répand  la 
fraîcheur  et  la  vie!  Comme  mon  œil  repose  sur  ces 
masses  que  le  zéphir  agite  mollement;  comme  il 
suit  cette  architecture  champêtre;  comme  il  s’égare 
à travers  les  sinuosités  de  ces  berceaux;  comme  il 
revient  ensuite  parcourir  ce  parterre  émaillé,  ce 
riche  tapis  que  l’art  tentera  toujours  envain  d’imi- 
ter! Mais  , ô séjour  enchanteur  ! pourquoi  êtes- 
vous  éloigné  de  moi  ? pourquoi  faut-il  vous  aller 
chercher  au  loin  ?pourquoi  ne  vous  transporterais-je 
pas  autour  de  ma  demeure  ? Si  mon  industrie  n’é- 
gale pas  cette  simplicité,  dont  la  nature  a fait  votre 
plus  bel  ornement,  du  moins  vous  serez  l’ouvrage 
de  mes  mains.  C’est  moi  qui  aurai  semé  et  cultivé 
ces  fleurs  odoriférantes,  distribué  ce  parterre;  c’est 
moi  qui  aurai  planté  ce  bois  touffu , qui  aurai  percé 
ce  parc,  dessiné  ce  boulingrin , courbé  ce  bosquet. 
C’est  moi  enfin  qui  aurai  rassemblé  tons  ces  êtres  : 
ils  me  devront  la  vie  et  l’entretien.  Quelle  jouis- 
sance! Mais  qui  m’indiquera  les  plantes  qui  doivent 
se  succéder  les  unes  aux  autres,  et  décorer  mon 
parterre,  soit  par  leurs  fleurs,  soit  par  leurs  fruits? 
Qui  me  nommera  les  arbres  et  les  arbrisseaux  dont 
je  dois  composer  la  retraite  de  la  paix, du  silence. 
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si  ce  n’est  la  bo- 


tanique j cette  science  universelle  des  végétaux? 
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De  la  Collection  des  Plantes  en  Herbier. 

Étudier  le  règne  végétal  au  milieu  des  campa- 
gnes, dans  les  plaines  fertiles,  au  sein  des  forets, 
ou  sur  la  pointe  des  rochers  ; suivre  les  plantes 
taudis  qu’elles  jouissent  de  la  vie,  et  qu’elles  peu- 
vent offrir  à nos  yeux  les  phénomènes  étonnans 
qui  se  succèdent  depuis  le  moment  de  leur  ger- 
p ination , jusqu’à  l’instant  de  la  maturité  du  fruit, 
c’est  certainement  le  moyen  le  plus  sûr  de  les 
bien  connaître.  Mais  elles  n’ont  qu’une  saison  , 
mais  elles  croissent  dans  diverses  contrées  éloi- 
gnées; elles  végètent  sur  des  sols  et  sur  des  climats 
difiërens;  leur  nombre  infini  s’oppose  même  à ce 
qu'on  les  connaisse  parfaitement.  La  prodigalité 
tîe  la  nature  est  une  espèce  d’obstacle  à la  jouis- 
sance complettede  tous  ses  trésors.  En  vain  l’homme 
emploierait-il  tout  le  cours  de  sa  yie  à parcourir  la 
surface  immense  de  la  terre , et  à étudier  les  indi- 
vidus qu’il  rencontrera  à chaque  pas  : trente  à qua- 
rante ans  de  course  ne  feront  passer  sous  ses  yeux 
qït’îm  certain  nombre  de  plantes;  heureux  si  une 
santé  vigoureuse  , animée  par  un  esprit  actif,  lui 
permet  d’affronter  et  de  surmonter  les  obstacles 
de  toute  espèce  qui  renaissent  à chaque  instant! 
heureux  encore  si  une  mémoire  facile,  sûre  et  fi- 
delle  , conservelong-lemsle8  traits  caractéristiques 
de  ce  peyple  immense,,!  C’est  à l’art  à suppléer  la 
nature , à la  remplacer  même.  Les  botanistes , pour 
cet  effet , ont  imaginé  les  herbiers  , dans  lesquels 
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on  conserve  avec  soin  les  plantes  cjue  l’on  ne  peut 
avoir  toujours  sous  les  yeux.  Là,  comme  dans  un 
jardin  perpétuel  , toutes  les  plantes  se  trouvent 
rangées  dans  un  ordre  choisi  , avec  leur  lige , leurs 
feuilles,  leurs  fleurs,  leurs  fruits  même.  Elles  ne 
vivent  plus  . mais  on  peut  dire  qu’elles  ne  sont 
pas  mortes;  l’art  a prolongé  leur  existence;  il  con- 
serve leur  port  , et  presque  toute  la  vivacité  des 
couleurs  qui  les  avaient  embellies.  Mais  pour  cela 
il  faut  des  soins  dont  les  détails  vont  se  trouver 
dans  les  deux  paragraphes  suivans. 

§.  I.  De  la  Recolle  des  plantes  pour  un  Herbier. 

Le  botaniste  qui  entreprend  une  course  dans  l’in- 
tention de  ramasser  des  plantes,  doitse  muuird’une 
boîte  de  fer-blanc  ,dont  le  couvercle  est  à char- 
nière et  s’ouvre  sur  la  largeur.  Au  fond  delà  boîte 
on  peut  mettre  une  éponge  imbibée  d’eau, sur  la- 
quelle reposeront  les  plantes  que  l’on  y renfer- 
mera ; l’humidité  qu’elle  entretiendra  dans  la 
boîte,  empêchera  lés  plantes  de  se  faner  et  de  se 
dessécher,  sur  tout  si  l’on  herborise  dans  l’ardeur 
du  soleil.  C’est  dans  cette  boîte  qu’il  met  les 
plantes  à mesure  qu’il  les  ramasse  , avant  de  les 
arranger  dans  son  porte-feuille.  Comme  il  est  in- 
téressant au  botaniste  de  cueillir  la  plante  dans 
sou  état  de  perfection , il  faut  qu’il  ait  soin  de  la 
prendre  en  fleur,  autant  qu'il  le  pourra.  Parmi  les 
tiges  portant  fleurs,  on  choisit  celles  dont  les  cou- 
leurs sont  plus  belles  et  le  port  mieux  conservé. 

la  plante  est  petite,  on  la  prend  toute  entière  ; si 
non,  l’on  prend  de  préférence  la  tige  qui  contient 
branches,  feuilles,  boutons  et  fleurs;  on  y joint 
la  racine,  quand  elle  est  de  nature  à êt  re  conservée 
dans  un  herbier.  A mesure  que  la  récolte  se  fait , 
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on  l’arrange  dans  la  boîle  , de  façon  que  les  di- 
verses brandies  ne  se  brisent  pas  et  11e  plient  point. 
L’iiiunidité  de  l’éponge  prolongera  leur  vie  au 
moins  jusqu’au  soir.  Il  faut  avoir  soin  cependant 
d’éviter  que  les  feuilles  et  les  fleurs  touchent  cette 
ép»nge,  parce  quelles  noirciraient  insensiblement  : 
il  n’y  a que  l’extrémité  de  la  tige  qui  doit  reposer 
dessus.  Par  la  même  raison,  l’on  11e  doit  cueillir 
les  plantes  , autant  que  cela  se  pfeut  , que  par  un 
temps  sec,  et  lorsque  le  soleil  a enlevé  toute  l'hu- 
midité de  la  rosée  ; lorsque  les  fleurs  sont  bien  épa- 
nouies et  les  feuilles  bien  étendues.  Ou  doit  prendre 
deux  ou  trois  pieds  de  chaque  plante , afin  de  pou- 
voir les  comparer,  et  s’assurer  par-là  , que  l’indi- 
vidu cueilli  11’est  pas  une  variété  de  l’espèce.  Par 
rapport  aux  arbres  et  aux  arbustes  , on  est  forcé 
de  se  restreindre  aux  feuilles  * aux  parties  de  la 
fructification,  ou  tout  au  moins,  à né  cueillir  que 
l’extrémité  des  jeunes  pousses.  L’usage  et  l’expé- 
rience en  apprendront  encore  plus  que  ces  pré- 
ceptes. 

§.  1 1.  Dessication  des  Plantes . 

Lorsqu'on  est  de  retour  de  l’herborisation  ,1’on 
prend  garde,  en  retirant  les  plantes  de  là  boîte  , 
de  déchirer  les  feuilles  et  d’efl'euiller  les  fleurs. 

On  pose  sur  une  table  deux  ou  trois  feuilles  de 
papier  gris,  sans  colle  et  épais;  on’  place  sur  ces 
feuilles  la  plante  que  l’on  veut  dessécher  ; on  l’ar- 
range de  façon  que  toutes  ses  parties  soient  bien 
développées  et  bien  apparentes;  si  quelques-unes 
enrecouvreutd’autres,on  les  détache,  et  l’on  coupe 
toutes  celles  qui  sont  gâtées  et  endommagées.  Les 
parties  de  la  fleur  sur  - tout  demandent  le  plus 
d’attention  ; elles  doivent  être  disposées  de  ma- 
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nière  que  la  fructification  soit  bien  à découvert, 
et  que  la  dessication  ne  la  déforme  pas.  Si  la  plante 
est  plus  haute  que  la  feuille  de  papier  , on  peut 
couper  la  tige,  et  placer  la  racine  h côté  d’elle,  sur 
d'autres  papiers.  On  aplatit  avec  le  pouce  les  tiges 
herbacées  qui  son  t.  trop  grosses  et  qui  empêche  raien  t 
la  compression  d’agir  sur  les  autres  parties  de  la 
plante.  Si  les  calices  ont  trop  d’épaisseur  , comme 
dans  la  famille  des  composées,  on  les  coupe  ver- 
ticalement par  le  milieu,  de  manière  qu’il  y reste 
des  fleurons  et  des  semences.  On  peut  aussi  couper 
longitudinalement  les  tiges  trop  épaisses  et  trop 
dures,  et  même  les  fruits,  parmi  lesquels  un  grand 
nombre  peuvent  entrer  dans  l'herbier  , lorsqu’ils 
ont  acquis  leur  accroissement. 

Lorsque  la  plante  est  bien  étendue , on  la  couvre 
de  trois  ou  quatre  feuilles  de  papier,  sur  lesquelles 
on  dispose  de  la  même  manière  une  nouvelle  plante. 
Lorsque  celle-ci  est  disposée,  on  la  recouvre  à son 
tour , et  l’on  en  place  une  troisième , et  successi- 
vement toutes  celles  qu’on  a l’apportées  de  l’her- 
borisation. Cette  opération  faite , on  recouvre  la 
plante  d’un  carton  fort,  ou  d’une  planche,  que 
l’on  charge  de  quelque  corps  pesant  ; il  est  encore 
mieux  de  la  placer  sous  une  presse,  dont  on  mé- 
nage la  force  à volonté.  Dans  le  cas  où  le  tas  de 
papier  et  le  nombre  des  plantes  paraîtraient  trop 
considérables,  il  esté  proposde  les  diviser  en  deux, 
ou  du  moins  de  placer  dans  le  milieu  un  carton  ou 
une  planche  qui  arrête  la  communication  de  l’hu- 
midité , et  qui  fasse  agir  la  pression  avec  égalité 
dans  le  centre  du  tas  et  aux  extrémités. 

Les  plantes  ne  doivent  rester  que  douze  ou 
quinze  heures  au  plus.  Ce  temps  passé,  il  faut  les 
tirer  de  leurs  papiers  , qui  se  sont  chargés  d’une 
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grande  quantité  de  parties  aqueuses.  Si  on  lesy  lais- 
sait plus  long-temps,  elles  commenceraient  à noir- 
cir, et  11e  dessécheraient  pas  assez  promptement. 
On  ne  doit  se  flatter  deconserver  le  vert  des  feuilles 
et  les  couleurs  des  pétales  , qu’en  accélérant  la 
dessication . On  découvre  donc  les  plantes  succcs- 
sivement,  et  on  les  place  comme  ci-devant,  sur 
des  paquets  de  nouvelles  feuilles  sèches.  C’est  la 
moment  où  l’on  achevé  de  ranger  les  feuilles  des 
plantes,  et  les  autres  parties  qui  conservent  encoro 
leur  flexibilité;  avec  la  tête  d’une  grosse  épingle, 
on  étend  celles  qui  sont  froissées  ou  repliées  ; on 
sépare  celles  qui  se  recouvrent,  etc.;  on  dispose 
chaque  espèce  dans  la  situation  qu’on  veut  lui  con- 
server, et  on  remet  le  tas  sous  presse. 

On  peut  laisser  dans  cet  état  les  plantes  vingt  * 
quatre  heures  sans  changerleurs  papiers,  sur-tou  tsi 
Ion  a interposé  un  grand  nombre  de  feuilles  ; on 
les  renouvelle  ensuite  une  troisième  , une  qua- 
trième fois,  etc.  A chaque  changement  on  n’em- 
ploie que  des  papiers  bien  desséchés  ; si  l’on  en 
manque,  avant  de  s’en  servir,  on  fait  dissiper  toute 
leur  humidité  devant  le  feu  ou  dans  le  four.  On 
ne  doit  cesser  d’en  donner  de  nouveaux  aux 
plantes,  que  lorsqu’on  s’aperçoit  qu’elles  commen- 
cent à acquérir  assez  de  solidité  pour  se  soutenir 
dans  toutes  leurs  parties,  lorsqu’on  les  soulève  par 
leurs  tiges  : alors  il  n’est  plus  nécessaire  de  les  te- 
nir aussi  fortement  comprimées;  ce  qui  leur  reste 
d’humidité  s’évapore  avec  d’autant  plus  de  facilité, 

3ue  la  pression  est  moins  forte.  Il  11e  faut  cepen- 
ant  pas  les  laisser  totalement  libres  , plusieurs 
feuilles  se  crisperaient.  (Quelquesbotanistessuivent 
un  usage  différent  dans  les  commencernens  : ils 
thargent  très  peu  leurs  plantes,  et  ils  en  augmentent 
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successivement  la  compression.  L’une  et  l’autre 
méthode  tendent  à accélérer  la  dessication.)  On 
ne  renouvelle  plus  les  papiers  ; la  dessication  s’a- 
chève au  bout  de  quelques  mois  ; on  petit  alors 
ranger  les  plantes  dans  l’herbier,  et  si  l’on  juge 
qu’elles  conservent  encore  quelque  humidité  in- 
terne, on  les  fait  mettre  une  heure  ou  deux  dans 
un  four  dont  la  chaleur  soit  telle  que  la  main  la 
supporte  sans  peine  ; mais  on  doit  craindre,  dans 
cette  opération , que  les  plantes  ne  deviennent  trop 
cassantes,  et  ne  perdent  leurs  couleurs. 

On  ne  saurait  assez  recommander <le  ne  pas  écra- 
ser les  plantes  en  trop  grand  nombre,  soit  dans  le 
temps  où  on  renouvelle  les  papiers,  soit  dans  celui 
où  on  ne  les  charge  plus.  Si  la  pile  est  trop  forte, 
il  s’élève  dans  le  centre  une  fermentation  qui  bien- 
tôt est  suivie  de  corruption,  de  moisissure , et  de 
la  perte  des  plantes.  Il  convient  donc  , en  renou- 
velant les  papiers,  de  séparer  en  différens  tas  les 
plantes  qui  se  dessèchent  plus  ou  mois  vite.  Les 
mousses , les  plantes  graminées , les  feuilles  de  plu- 
sieursarbres,n’ontbesoin  d’étre  changéesque  deux 
nu  trois  fois  ; mais  les  plantes  grosses  et  aqueuses 
conservent  long- temps  leur  humidité,  et  deman- 
dent plus  de  soins:  il  faut  écraser  leurs  tiges,  et 
souvent,  pour  empêcher  que  lcsifeuilles  ne  s’en 
détachent,  on  est  obligé  de  précipiter  la  dessica- 
tion, au  moyen  d’un  fer  chaud  qui  passe  à dilfé- 
rentes  reprises  sur  les  papiers  qui  les  recouvrent  ; 
on  les  expose  ensuite  quelque  temps  à l’air;  après 
quoi  on  les  replace  sous  la  presse,  dans  de  nou- 
velles feuilles  de  papier  sec. 

En  prenant  les  précautions  indiquées , on  con- 
serve la  couleur  des  feuilles  , et  celle  même  de 
plusieurs  pétales  ; mais  s’ils  sont  épais,  aqueux , et 
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sur-tout  rouges,  violets  ou  bleus,  ils  la  perdent  à 
la  longue , quelque  soin  qu’on  y donne.  On  parvient 
cependant  à la  conserver  au  plus  grand  nombre, 
par  une  nouvelle  pratique  : après  avoir  écrasé  et 
rangé  toutes  les  parties  de  la  plante,  de  la  manière 
qu’on  vient  de  décrire  , on  change  les  feuilles 
de  papier  qui , sous  la  presse , se  sont  chargées  de 
la  première  humidité  , et  l’on  couvre  la  plante 
d’une  ou  de  deux  autres  feuilles,  sur  lesquelles  on 
étend  du  sablon  lin  , de  l’épaisseur  d’un  pouce. 
On  l’expose  ainsi  à la  chaleur  du  soleil  pendant 
plusieurs  jours  ; on  la  retire  avant  la  rosée  ; l’hu- 
midité s’échappe  au  travers  des  interstices  que 
laissent  les  grains  de  sable  ; et  la  dessication  de- 
venant plus  prompte,  les  couleurs  se  conservent 
plus  sûrement. 

La  plante  étant  ainsi  bien  desséchée  et  bien 
préparée  , on  l’attache  sur  une  feuille  de  papier 
détachée.  On  doit  bien  se  garder  de  la  coller, 
parce  que  la  colle  attire  les  mites  et  les  autres  in- 
sectes destructeurs.  On  peut  se  servir,  pour  les  fixer, 
de  cire  d’Espage,  et  mieux  encore  les  coudre  sur 
le  papier.  On  écrit  ensuite,  si  l’on  veut,  le  nom 
de  la  plante  et  sa  phrase,  et  on  la  classe  dans  le 
ÿ porte-feuille,  suivant  le  système  que  l’on  a adopté. 

Une  suite  de  ces  porte  - feuilles  forme  l’herbier 
•proprement  dit;  il  doit  être  dans  un  endroit  sec, 
renfermé  , garanti  de  l’air  extérieur  ; et  sur-tout  on 
doitle  visiter  de  temps  en  temps,  pour  détruire  les 
mites,  et  les  larves  d’insectes  qui  s’y  introduisent. 
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CHAPITRE  IL 

HISTOIRE  DE  L’AGRICULTURE. 

Une  histoire  complette  de  l’Agriculture  com- 
prendrait : 

i°.  Le  premier  âge  du  monde,  depuis  l’organi- 
sation des  peuples,  qui  a suivi  la  dernière  révolu- 
tion du  globe,  jusqu'à  la  civilisation  des  Grecs; 

2°.  L’antiquité  , depuis  les  Grecs  jusqu'à  la  des- 
truction de  l’empire  romain  en  Italie; 

5°.  Le  moyen  âge , depuis  la  fin  du  cinquième 
siècle  jusque  et  compris  le  quinzième. 

4°.  Les  tems  modernes  depuis  le  seizième  siècle 
jusqu’à  nos  jours. 

Cette  dernière  partie  devrait  embrasser  le  globe 
entier  , et  avoir  principalement  pour  objet  : i°. 
l’étendue  des  terres  cultivées,  relativementà  la  po- 
pulation ; 2°.  le  nombre  des  espèces , et  le  mérite 
«es  végétaux  soumis  à la  culture , et  amenés  à l’état 
de  domesticité  ; 3°.  les  procédés  de  culture  ; 4°-  le 
perfectionnement  des  outils  , des  instrumens  et 
ustensiles  aratoires;  5°.  le  nombre  et  le  mérite  des 
fabriques  employées  à l’exploitation  de  l’agricul- 
ture; 6:\  enfin,  le  nombre  des  animaux  domesti- 
ques, et  l’état  de  leur  éducation  dans  l’économie 
rurale. 

Dans  l’impossibilité  de  traiter  ce  vaste  planr 
dont  l’exécution  ferait  seule  un  ouvrage  considé- 
/rable , nous  jetterons  un  coup  d’œil  rapide  sur 
l’agriculture  des  anciens,  et  sur  celle  des  modernes, 
principalement  en  France. 
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§.  I.  Agriculture  des  anciens. 

L’origine  de  l’agriculture,  simplement  consi- 
dérée comme  l’art  mécanique  de  fouiller  la  terre, 
de  lui  faire  produire  des  plantes  et  des  fruits,  de 
conduire  les  troupeaux  dans  les  pâturages,  etc., 
se  perd  dans  les  siècles  les  plus  reculés.  Tant  que 
les  hommes  vécurent  isolés  et  par  petites  familles, 
les  fruits  grossiers  que  la  terre  produisait,  suf- 
firent à leurs  besoins.  A mesure  qu’ils  se  multi- 
plièrent, les  sociétés  prirent  naissanee,  et  les  be- 
soins suivirent  la  progression  du  nombre  des  in- 
dividus. La  loi  impérieuse  de  la  nécessité  les  força 
de  cultiver  la  terre , lorsque  le  lait  des  troupeaux 
ne  fut  plus  suffisant  pour  les  nourrir  : ainsi  l’é- 
poque de  l’agriculture  est  celle  de  la  naissance 
des  sociétés. 

Presque  toutes  les  nations  ont  fait  honneur  à 
leurs  dieux  de  l’invention  de  l’agriculture;  et 
toutes,  par  reconnaissance , s’empressèrent  de  cou- 
vrir leurs  autels  des  prémices  de  leurs  travaux. 
Les  Égyptiens  adorèrent  Osyris  comme  un  dieu 
bienfaisant  qui  leur  avait  enseigné  l’art  de  faire 
produire  à la  terre  de  quoi  pourvoir  à leur  subsis- 
tance; les  Grecs  en  firent  l’hommage  à Cérès  et  à 
Triptolême  son  fils;  les  Latins  placèrent  au  rang 
des  dieux,  Janus,  un  de  leurs  rois,  pour  le  ser- 
vice qu’il  avait  rendu  à sa  patrie;  enfin,  les  Ro- 
mains déifièrent  Nuraa,  et  Romulus  couronna 
ses  prêtres  avec  des  épis  de  blé.  Mais  comment 
l’agriculture  est-elle  parvenue  successivement  au 
point  où  nous  la  voyons?  A quelle  nation,  à quel 
siècle  doit-on  la  découverte  de  la  charrue,  l’art 
du  jardinage,  l’art  de  greflér , etc.  ? On  ne  saurait 
le  dire  précisément.  Si  on  remonte  aux  Égyptiens, 
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on  voit,  par  la  constitution  même  de  leur  empire, 

Ïu’en  supposant  l'agriculture  à un  certain  point 
e perfection,  elle  devait  nécessairement  dégéné- 
rer, puisque  toute  la  science  résidait  dans  la 
classe  des  prêtres  : c’était  le  seul  état  considéré,  le 
seul  élevé  en  dignité  et  en  pouvoir.  Le  fils  devait 
succéder  à sou  père;  il  était  prêtre  iré,  et  tout 
homme  pouvait  être  admis  au  sacerdoce.  Qu’at- 
tendre  des  autres  ordres  de  l’état,  qui  végétaient 
dans  le  mépris  et  dans  l’avilissement?  Dès  lors, 
la  multitude  des  prêtres  des  chats,  des  prêtres 
des  oiseaux,  des  prêtres  du  bœuf  Apis,  forma  la 
classe  la  plus  nombreuse,  et  peu  à peu  diminua, 
ruina  et  épuisa  la  classe  des  travailleurs.  Les  forces 
manquèrent  à l’état,  et  il  devint  la  proie  de  ceux 
qui  voulurent  le  conquérir.  En  vain,  pour  prou- 
ver l’excellence  de  l’agriculture  de  ce  peuple,  et 
les  instructions  qu’il  recevait  de  scs  prêtres,  a-l-on 
recours  à ces  hiéroglyphes  fameux,  qui  sont  en- 
core l’écueil  de  tous  les  systèmes  : la  manière 
d’enseigner  et  d’instruire  n’a  jamais  du  être  plus 
obscure  que  l’objet  k enseigner  : et  pourquoi  en 
faire  un  mystère,  et  réserver  la  connaissance  aux 
prêtres,  qtii  ne  cultivaient  pas,  et  par  conséquent 
qui  en  avaient  moins  besoin  que  le  peuple? 

Si  l'on  jette  un  coup  d’œil  sur  le  goût  que  les 
Grecs  eurent  pour  les  sciences  et  pour  les  arts, 
on  sera  porté  h croire  que  l’agriculture  fit  beau- 
coup de  progrès  parmi  eux,  et  l’Economique  pu- 
bliée par  Xénophon  en  serait  la  preuve.  Cepen- 
dant, toutes  les  fois  que  l’agriculture  n’est  pas  in- 
timement liée  avec  le  système  politique  du  gou- 
vernement, il  est  naturel  de  supposer  qu’elle  sera 
toujours  languissante;  et  chez  les  Grecs,  rien  ne 
prouve  cette  union.  D'un  autre  côté,  le  génie 
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changeant  de  ce  peuple  aimable  et  frivole,  et  son 
excessive  passion  pour  les  arts  agréables,  démon- 
trent son  peu  d’aptitude  pour  une  science  qui  de- 
mande un  esprit  réfléchi,  sérieux,  persévérant,  et 
beaucoup  d attention.  Quel  est  donc  le  peuple 
qu  on  doive  considérer  comme  notre  maître?  Les 
Romains  ont  cet  avantage.  Celte  assertion  cepen- 
dant exige  quelques  modifications.  Les  Romains 
sont  nos  maîtres,  non  pour  avoir  inventé  des 
méthodes  et  perfectionné  les  instrumens  d’agri- 
culture, mais  pour  avoir  rapporté  dans  leur  patrie 
les  méthodes  et  les  instrumens  des  peuples  qu’ils 
soumirent  à leur  empire.  C’est  par  ce  mélange  heu- 
reux de  pratiques  différentes,  naturalisées  chez 
eux,  qu’ils  sont  parvenus  à avoir  un  ensemble, 
et  à devenir  nos  modèles. 

Il  est  assez  démontré  que  lors  de  l’établisse- 
ment de  l’empire,  le  peuple  soumis  aux  lois  dic- 
tées par  Romulus,  était  un  peuple  de  brigands  et 
d esclaves  qni  avaient  secoué  le  joug.  Leur  ma- 
nière de  vivre  différait  peu  de  celle  des  bordes 
sauvages  del’ Amérique.  Ils  ignoraient  l’art  de  faire 
du  pain;  et  le  sage  et  judicieux  Numa  leur  apprit 
a faire  cuire  les  grains,  et  h les  manger  comme  des 
gruaux.  Dans  la  suite,  le  nom  de  Pison,  ou  de 
Pileur,  fut  donné  à celui  qui  inventa  les  pilons 
pour  écraser  le  grain,  et  le  réduire  grossièrement 
en  farine. 

Pour  avoir  une  juste  idee  de  l’agriculture  de  ce 
peuple,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  ouvrages 
de  Caton,  de  Pline,  de  Columelle,  de  vjr- 
gile,  etc.  Ils  entrent  dans  les  plus  grands  détails, 
et  sont]  les  garans,  pour  ce  qui  reste  à dire,  des 
faits  rapportés  précédemment. 

Des  Terres — Elles  furent  cultivées  avec  la  char- 
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rue  si  bien  décrite  par  Virgile,  et  encore  en 
usage  dans  les  provinces  méridionales  de  France: 
cette,  cbarrue  était  tirée  par  des  bœufs,  et  non  par 
des  chevaux.  Les  Romains,  dans  les  derniers 
temps  de  la  république,  apprirent  des  liabilans 
de  la  Gaule  Cisalpine,  à se  servir  de  la  charrue 
à roues,  supérieure  à tous  égards  à la  première: 
les  terres  étaientsemées  une  année,  et  l'année  sui- 
vante, elles  restaient  en  jachère. 

Des  Engrais. — Ils  ne  tirèrent  aucun  avantage  de 
la  marne,  quoique  son  usage  fût  commun  chez 
les  Gaulois  et  chez  les  Anglais;  mais  leur  indus- 
trie fut  extrême  pour  se  procurer  d’autres  engrais. 
Celui  qu’on  lirait  des  cloaques  de  Rome,  fut  une 
fois  vendu  jusqu’à  600,000  écus.  Leurs  basses-cours 
et  leurs  colombiers  leur  en  fournissaaient  beau- 
coup. Comme  le  droit  de  chasse  appartenait  ex- 
clusivement au  propriétaire  du  terrain,  le  gibier 
était  très  rare  ; les  gens  aisés  multiplièrent  les  vo- 
lières, et  leur  donnèrent  la  plus  grande  étendue, 
afin  d’y  élever  des  perdrix , des  grives  et  toutes 
sortes  d’oiseaux.  Ces  volières  multiplièrent  les 
engrais.  Lorsque  la  masse  de  fumier  n’était  pas 
sulüsanle  pour  l’étendue  des  champs,  on  semait 
des  plantes  légumineuses,  et  même  du  seigle;  et 
dès  que  le  temps  de  leur  fleuraison  était  passé, 
la  charrue  renversait  ces  plantes  dans  les  sillons, 
les  recouvrait  de  terre;  et  la  plante,  ainsi  enter- 
rée, pourrissait,  et  formait  un  engrais  pour  la  ré- 
colte suivante.  Cette  méthode  est  encore  pratiquée 
dans  quelques  provinces  de  France,  et  surtout 
dans  les  environs  de  Lyon,  pour  les  terrains 
maigres  et  caillouteux:  le  lupin  y garnit  la  terre 
pendant  l’année  de  jachère.  Chez  les  Romains, 
le  chaume  était  brûlé  sur  la  place  , et  les  bestiaux 
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parquaient  en  plein  air.  En  un  mot,  rien  ne  lait 
oublié  pour  multiplier  les  engrais.  Les  Flamands 
et  les  Artésiens  sont  les  seuls  dont  on  puisse  com- 
parer la  conduite  sur  cet  objet  à celle  des  Ro- 
mains. 

Des  Blés.  — Les  Romains  comprenaient  sous 
le  mot  Jvumentum , toutes  les  plantes  graminées 
qui  fournissaient  un  grain  dont  la  farine  était 
bonne  à manger,  ou  propre  à faire  du  pain  Us 
semèrent  toujours  beaucoup  d’orge,  dont  ils 
faisaient  du  pain  5 et  lorsqu’après  les  grandes  con- 
quêtes , l’or  et  les  richesses  regorgèrent  à Rome, 
ils  en  abandonnèrent  l’usage  pour  la  nourriture 
«les  chevaux.  L’orge  qui  se  sème  en  mars  et  en 
automne , y fut  commune.  Le  far  succéda  à l’orge , 
et  CoJumelle  en  comptait  quatre  espèces.  Ce 
grain  fut  le  plus  estimé,  tint  le  premier  rang, 
et  fut  préféré  au  grain  que  nous  nommons  fro- 
ment. Pline  l’apporte  que  le  far  bravait  les  rigueurs 
de  l’hiver;  et  ce  qu’il  ajoute  paraît  bien  extraor- 
dinaire, puisqu’il  dit  que  le  far  se  plaisait  dans 
les  terrains  crayeux  et  humides,  dans  les  endroits 
secs  et  chauds:  aussi  il  le  caractérise  par  l’épi- 
thète de  très  dur.  On  ne  connaît  plus  cette  plante 
graminée.  N’étail-cc  qu’ufte  variété  d’une  espèce 
d’orge  produite  par  la  culture,  ou  une  espèce 
d’orge  venue  spontanément?  il  y aurait  lieu  de 
le  croire;  Cette  variété  serait-elle  retournée  au 
point  d’où  elle  est  partie,  c’est-à-dire  a-t-clle- 
ensuite  dégénéré  par  défaut  de  culture,  ou  par 
une  autre  cause  quelconque?  11  est  bien  dillicile 
de  prononcer.  Les  commentateurs  sur  les  ouvra- 
ges des  écrivains  romains,  loin  d’éclaircir  la 
question,  l’ont  encore  plus  embrouillée.  Serait-ce 
'orge  escourgeon?  En  comparant  la  description 
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du  far,  faite  par  les  anciens,  eu  la  rapprochant  et 
comparant  avec  les  caractères  qui  distinguent 
l’orge  escourgeon  des  autres  plantes  fromenta*. 
cées,  on  y trouve  quelque  analogie.  Les  Romain», 
au  rapport  de  Columelle,  cultivèrent  trois  sortes 
de  blés  proprement  dits  : notre  froment  ordi- 
naire, appelé  robus  ou  blé  rouge,  blé  pesant p" 
la  seconde  espèce,  le  siligot  on  blé  blanc;  enfin 
la  troisième,  le  tremus  ou  triticum  trimestre , 
que  nous  appelons  blé  trémois.  La  culture  de 
Vépeautre  ou  zéa , était  très  considérable  dans  les 
environs  de  Vérone,  dePise,  etdanslaCampaniè, 
ainsi  que  celle  du  millet.  Ou  comptait  quatre 
sortes  de  panis,  le  rouge,  le  blanc,  le  noir  et  le 
pourpre.  Le  millet  et  le  panis  furent  seulement 
connus  au  temps  de  Jules-César.  Le  seigle  était 
peu  estimé;  on  mêlait  sa  farine  avec  celle  du  far; 
et  l’exemple  deshabitans  des  pieds  des  Alpes,  qui 
en  faisaient  du  pain,  ne  produisit  aucun  effet  sur 
l’esprit  des  Romains.  Oh!  combien  les  siècles 
changent  les  idées  des  hommes  ! aujourd’hui  les 
liabitans,  au  moins  des  trois  quarts  de  l’Europe, 
ne  mangent  que  du  pain  de  seigle. 

Des  Légumes. — Le  mot  légume  est  pris  ici  dans 
son  sens  propre,  et  non'pas  au  figuré,  comme  à 
Paris,  ou  l’on  appelle  improprement  légume  une 
courge,  un  chou,  une  rave,  un  oignon,  etc.  Sous 
la  dénomination  de  légume,  les  Romains  con- 
nurent la  fève,  les  faséoles  ou  haricots,  les  len-j. 
tilles,  toutes  les  especes  de  pois  que  nous  cul- 
tivons; la  gesse,  la  vesce,les  ers,  les  lupins,  etc. 
La  culture  de  ce  dernier  légume  était  très  en 
vigueur:  il  servait  à la  nourriture  de  l’homme  et 
des  animaux,  et  je  crois  que,  dans  toute  l’fiu- 
rope,  les  Corses  seuls  le  cultivent  pour  leur  servir 
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d'aliment.  Ils  mêlent  sa  farine  avec  de  l’huile  d’o- 
live toujours  forte  et  puante;  et  quelquefois  ils 
se  contentent  de  la  faire  cuire  avec  de  l’eau 
salée. 

Des  Herbages. — Les  raves , les  navets , les  rai- 
forts, étaient  en  grande  recommandation  dans 
l’empire;  et  Columelle,  en  parlant  des  choux, 
dit  qu’ils  étaient  estimés  des  peuples  et  des  rois. 
Comme  cette  nation  vivait  presque  entièrement 
de  végétaux , il  est  aisé  de  se  figurer  à quel  point 
de  perfection  fut  portée  la  culture  des  difl’érens 
herbages , puisque  dans  les  derniers  temps  de  la 
république,  une  grande  partie  des  champs  fut 
métamorphosée  en  potagers  et  en  vergers.  Il  est 
inutile  d’entrer  ici  dans  un  plus  grand  détail;  il 
nous  mènerait  trop  loin. 

Des  Prairies. — Les  Romains  élevaient  beaucoup 
de  bestiaux,  et  les  boeufs  seuls  étaient  appliqués 
à la  charrue.  Il  fallait  donc  des  prairies  immenses, 
et  elles  furent  un  des  objets  principaux  de  leurs 
soins  et  de  leur  attention.  Malgré  leur  étendue, 
elles  ne  suffisaient  pas;  il  fallut  recourir  aux  prai- 
ries artificielles,  et  à tous  les  genres  de  culture 
capables  de  produire  la  nourriture  des  bestiaux. 

On  voit  ce  peuple  actif  semer  exprès  du  seigle 
pour  le  couper  en  vert,  du  lupin,  et  en  donner 
les  grains  aux  boeufs , après  les  avoir  fait  macérer 
dans  l’eau  pendant  plusieurs  jours,  afin  que  l’eau 
en  enlevât  l’amertume.  On  les  voit  semer  ce  qu’ils 
appelaientyhmgo,  et  que  les  Flamands  nomment 
aujourd’hui  dragée.  L’orge  et  le  far  de  rebut  ser- 
vaient à cet  usage;  on  mêlait  ces  grains  avec  des 
pois,  des  fèves,  des  lentilles,  etc.;  et  aussitôt 
après  que  le  grain  était  noué,  la  faucille  coupait 
le  fourrage,  et  la  charrue  traçait  de  nouveaux 
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sillons.  La  luzerne  fut.  la  base  de  leurs  prairies  arti- 
ficielles. Connurent-ils  le  sainfoin?  je  l’ignore.  Le 
feuu-grec,  quoique  bien  inférieur  à l’un  et  à 
l’autre,  fut  encore  cultivé  avec  soin.  Il  est  inutile 
de  parler  ici  du  fourrage  nommé  ocymian  par  les 
Romains,  puisque  son  usage  était  aboli  du  terns 
de  Pline. 

Des  Peignes.  — Elles  furent  une  des  grandes 
richesses  des  Romains.  Si  l’on  en  juge  par  la  célé- 
brité de  leurs  vins,  de  leur  art  de  le  faire,  et  de 
leur  manière  de  cultiver  la  vigne,  il  est  constant 
qu’ils  le  portèrent  au  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion. Cependant  il  paraît  qu’ils  travaillaient  plus 
pour  la  quantité  que  pour  la  qualité,  puisque 
Golumelle  et  Varron  disent  qu’un  journal  de  vignes 
hautes  produisait,  dans  les  années  abondantes, 
jusqu’à  quinze  culées, c’est-à-dire  à-peu-près  trente 
muids  de  trois  cents  pintes  de  notre  mesure.  Or 
il  est  de  fait  qu’une  telle  vigne  devait  être  plantée 
dans  un  terrain  trop  fertile,  et  dès  lors  le  vin  de- 
vait avoir  peu  de  qualité.  Pline  a compté  jusqu’à 
cent  quatre-viugl-quinze  cantons  renommés  pour 
les  vignes,  et  distribués  çà  et  là  dans  les  trois 
parties  du  monde  connu.  L'Italie  seule  en  four- 
nissait les  deux  tiers  : la  France  seule  aujourd'hui 
en  compterait  beaucoup  plus.  Ils  avaient  quatre 
manières  de  cultiver  la  vigne.  Les  ceps  étaient 
rampons,  ou  liés  à des  échalas,  ou  disposés  en 
treilles,  ou  mariés  à l’ormeau,  au  peuplier,  au 
frêne,  etc.  Ces  dernières  vignes  étaient  les  plus 
estimées.  On  doit  juger  par  là  de  leur  qualité; 
aussi  Cyncas,  ambassadeur  de  Pyrrhus , plaisante 
les  Romains  sur  l’àpreté  de  leurs  vins.  Les  espèces 
de  raisins  cultivés  par  les  Romains  étaient  en 
grand  nombre,  et  aujourd'hui  on  en  connaît  bien 
* peu  de  celles  qu'ils  cultivaient, 
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Des  Oliviers.  — Columelle  en  compte  dix  es- 

Iièces,  et  Pline  rapporte  que,  du  teins  de  Tarqniu 
'ancien , l’olivier  n’etait  pas  connu  en  Italie.  Les 
Romains  exportaient  l'huile  d’olive  dans  toutes  les 
provinces  de  leur  empire,  et  sa  qualité  la  faisait 
regarder  comme  l'huile  la  plus  délicieuse.  Aujour- 
d'hui presque  toute  l’huile  d’Italie  a un  goût  acre, 
puant  et  détestable. 

Les  principales  causes  qui  firent  fleurir  l’agricul- 
ture chez  les  Romains,  furent  d’abord  le  respect, 
inviolable  pour  les  propriétés  ; en  second  lieu,  la 
considération  dont  jouissait  le  premier  des  artsXé  ne 
loi  assurait,  de  la  manière  la  plus  invariable , le 
droit  de  propriété  à chacun  : cette  loi  ne  fut  jamais 
transgressée,  pas  meme  parles  empereurs,  qui  se 
croyaient  tout  permis,  parce  que  tons  les  indi- 
vidus, depuis  les  gens  constitués  en  dignité  jusqu'au 
plus  pauvre  propriétaire,  avaient  un  intérêt  direct 
h sa  conservation;  et  la  propriété  est  un  droit  si 
naturel , qu’il  ne  peut  et  ne  doit  pas  être  soumis 
aux  caprices  ou  aux  malversations  de  l’homme  eu 
place.  La  propriété  fut  si  sacrée  chez  les  Romains, 
qu'ils  punirent  du  supplice  de  la  croix  ceux  qui 
gâtaient  volontairement  ou  coupaient  la  moisson 
des  autres  pendant  la  nuit.  Celui  qui  déplaçait  la 
borne  d’un  champ  était  regardé  comme  un  cou- 
pable, et  on  avait  le  droit  de  le  tuer;  tout,  en 
un  mot,  favorisait  Iîi  propriété  : chacun  avait  le 
droit  de  tuer  le  gibier  sur  son  patrimoine;  aucune 
loi  ne  forçait  de  porter  ses  denrées  au  marché  ; il 
était  permis  d’attendre  une  occasion  favorable 
pour  les  vendre  à un  prix  avantageux , et  même 
au  double  de  la  valeur  ordinaire.  Nul  citoyen 
n’avait  le  droit  de  conduire  ses  troupeaux  sur  le 
champ  de  ses  voisins,  et  le  droit  de  parcours  ou 

% 


Digitized  by  Google 


ÏC>4  LA  MAISON 

de  communaux  était  inconnu  à Rome.  On  y mul- 
tiplia les  marchés,  les  foires,  et  il  fut  défendu  de 
tenir  aucune  assemblée  ces  jours  là,  afin  de  ne 

Eas  détourner  le  cultivateur.  Des  grands  chemins , 
ien  entretenus,  facilitèrent  le  transport  des  den- 
rées : la  liberté  attira  la  concurrence,  et  la  con- 
currence assura  la  consommation  d’un  peuple 
prodigieux  rassemblé  dans  la  métropole. 

Les  tribus  de  la  campagne  étaient  estimées; 
celles ^de  la  ville , composées  de  gens  oisifs , étaient 
méprisées,  et  le  déshonneur  accompagnait  l’habi- 
tant des  champs  transféré  dans  ces  dernières. 
Le  laboureur  tenait  le  premier  rang  après  la  no- 
blesse. Pour  être  soldat  et  être  compté  au  nombre 
des  défenseurs  de  la  patrie,  il  fallait  être  proprié- 
taire de  terres,  et  l’affranchi  n’était  admis  à cet 
honneur  que  lorsque  sa  possession  valait  trente 
mille  sesterces. 


C’est  dans  ces  beaux  jours,  dans  ces  jours  heu- 
reux de  la  république,  que  l’Italie  vivait  au  sein 
de  l’abondance  ; c’est  alors  que  Manius  Marcius 
fit  donner  au  peuple  le  boisseau  de  blé  , à raison 
d’un  as  (moins  de  deux  sous);  que  Spurius  Murius 
l’imita  pendant  trois  marchés  consécutifs  ; et  le 
blé  fut  au  même  prix  lorsqueLucius  Métellus  revint 
triomphant  à Rome. 

Pline , frappé  du  contraste  de  Rome  de  son  tems 
et  de  Rome  ancienne  , se  demande  à lui -même 
quelle  était  donc  la  cause  d’une  si  grande  abon- 
dance; et  il  répond  : C’est  que  les  généraux  d’armée 
cultivaient  leurs  champs  de  leurs  propres  mains, 
et  que  la  terre  se  plaisait  à se  voir  sillonnée  par 
des  hommes  couronnés  de  lauriers,  et  décorés  par 
l’honneur  du  triomphe.  En  effet  , Sarranus  était 
occupé  à semer  son  champ,  lorsqu’il  reçut  la  nou- 
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Telle  de  sa  nomination  au  consulat.  QuinctiusCin-  . 
cinnatus  labourait  les  quatre  journaux  qu’il  possé- 
dait sur  le  mont  Vatican  ; il  avait  le  corps  nu  et  le 
visage  couvert  de  poussière,  lorsque  l’huissier  du 
sénat  vint  lui  annoncer  qu’il  était  dictateur.  11  fut 
obligé  de  se  vêtir  pour  recevoir  les  ordres  du  sénat 
et  du  peuple  romain.  Les  idées  d’agriculture  étaient 
si  fortement  empreintes  dans  les  esprits  , que  pour 
récompenser  un  général  d’armée,  un  vaillant  ci- 
toyen, la  république  lui  donnait  autant  de  terre 
qu’un  homme  en  peut  labourer  dans  un  jour;  et 
lorsque  le  peuple  accordait  uoe  petite  mesure  de 
grain,  c’était  une  distinction  des  plus  honorables. 

Les  premières  familles  furent  désignées  par  des 
noms  tirés  de  l’agriculture.  En  un  mot,  Caton  ne 
croyait  pas  pouvoir  mieux  louer  quelqu’un , qu’en 
le  nommant  un  bon  laboureur. 

Cette  simplicité  de  mœurs  , cet  attachement 
pour  l’agriculture  et  la  frugalité , furent  bientôt 
oubliés  après  l’an  620  de  Rome.  Les  richesses  pro- 
digieuses introduites  dans  la  capitale  du  monde  à 
la  suite  de  ses  conquêtes,  le  goût  du  luxe  , de  la 
parure,  la  soif  des  honneurs,  corrompirent  le  cœur 
des  Romains  , et  l’agriculture  se  ressentit  de  la 
contagion.  Les  terres  labourables  furent  converties 
en  parcs  , les  prairies  en  jardins;  on  cultiva  et  na- 
turalisa les  objets  de  luxe  , de  pur  agrément  , et 
la  bonne  culture  fut  abandonnée.  Il  fallut  alors  re- 
courir aux  nations  étrangères  pour  se  procurer  du 
pain , parce  que  l’utile  avait  été  sacrifié  à l’agréable, 
et  parce  que  le  modeste  agriculteur  ne  jouissait 
plus  d’aucune  considération.  Il  fut  foulé  , vexé  , 
écrasé , chez  ce  même  peuple  qui  avait  institué  des 
fêtes  en  l’honneur  des  bœufs  destinés  au  labourage,  > 

et  qvait  élevé  un  temple  au  dieu  fumier , sous  le 
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nom  de  Stercutus  , pour  avoir  enseigné  l’usage' 

des  engrais  .sur  les  terres. 

Il  est  curieux  de  voir  comment  Columelle  gour- 
mande à cet  égard,  les  Romains,  ses  compatriotes: 
a Je  ne  pense  pas  qu’on  doive  attribuer  les  di- 
settes qu’on  éprouve  à l’intempérie  de  l’air  , mais 
plutôt  à notre  faute.  Nous  avons  abandonné  le 
soin  de  nos  terres,  comme  si  elles  étaient,  à notre 
égard,  coupables  de  quelques  grands  crimes,  à de 
vils  esclaves,  ou  à des  mercénaires  , tandis  que 
nos  ancêtres  se  glorifiaient  de  les  faire  valoir  par 
eux-mêmes.  Rien  n’est  égal  à ma  surprise , quand 
je  considère  , d’un  côté  , que  ceux  qui  veulent 
apprendre  h bien  parler,  choisissent  un  orateur 
dont  l’éloquence  puisse  leur  servir  de  modèle  ; 
ceux  qui  désirent  s’appliquer  à la  danse,  à la  mu- 
sique , et  à tous  les  arts  frivoles  , cherchent  avi- 
dement un  maître  de  chant , un  maître  de  grâces; 
eu  un  mot  chacun  choisit  le  meilleur  maître  pour 
faire  des  progrès  rapides  sous  sa  direction  ; au  lieu 
que  l’art  le  plus  nécessaire  à la  vie,  et  qui  tient  le 
plus  près  à la  sagesse  , n’a  ni  disciples  qui  l’ap- 
prennent, ni  maîtres  qui  l’enseignent.  J’ai  cepen- 
dant vu  établir  des  écoles  de  rhéteurs,  de  géomè- 
tres , de  musiciens,  de  danseurs,  des  maîtres  pour 
enseigner  l’art  dangereux  d’apprêter  les  mets  de 
la  manière  la  plus  attrayante  pour  la  gourmandise; 
des  maîtres  pour  ajuster  les  cheveux,  parer  les 
têtes;  au  lieu  que  je  n’ai  jamais  vu  aucun  maître 
pour  enseigner  l’Agriculture  , ni  disciples  pour 

l’apprendre De-là  , l’objet  le  plus  intéressant 

pour  la  prospérité  de  la  république  est  encore  plus 
éloigné  de  sa  perfection.  Actuellement  nous  dé- 
daignons de  cultiver  nos  terres  par  nous-mêmes, 
et  nous  regardons  comme  fort  peu  important  d’a- 
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voir  un  metayer  très  instruit  : le  recommande  , 
le  protégé  est  sûr  d’obtenir  cette  place.  Si  uu  homme 
riche  achète  une  possession  , il  y rélègue  le  plus 
énervé  de  ses  valets,  celui  qui  est  le  plus  cassé  par 
les  années;  si , au  contraire  , un  homme  dont  la 
fortune  est  médiocre,  fait  cet  achat,  il  met  à la 
tête  de  ses  travaux  un  homme  à gages  qui  le  trom- 
pera , et  un  homme  qui  n’a  aucune  «les  notions 
essentielles  pour  l’administration  ; enfin , ce  sera 
uu  homme  à routine,  comme  si  la  coutume  d’un 
village  pouvait  et  devait  s’appliquer  au  terrain  d’un 
autre  village,  éloigné  seulement  de  quelques  lieues.. 
C’est  ce  qui  fait  que  dans  ce  même  Latium  , et 
dans  celte  même  terre  de  Saturne  , où  les  dieux 
avaient  pris  la  peine  d’enseigner  eux-mêmes  l’Agri- 
culture à leurs  enfans,  nous  sommes  réduits  au- 
jourd’hui , pour  ne  pas  mourir  de  faim,  <i  traiter 
avec  des  commissionnaires  qui  nous  apportent  du 
î>lé  des  provinces  situées  au-delh  des  mers  : telles 
sont  la  Belgique,  la  Gaule,  etc.  Ces  faits  sont  d’au- 
tant moins  surprenans  , que  , suivant  l’opinion 
généralement  reçue  , l’Agriculture  est  un  métier 
vil  , et  de  nature  à n’avoir  besoin  d’aucun  rensei- 
gnement pour  être  appris.  Quant  à moi , lorsque  je 
considère  cet  art  en  grand  , et  que  je  l’envisage , 
formant  un  corps  d’étude  d’une  très  vaste  étendue, 
et  ensuite  descendant  dans  toutes  les  parties  qui 
composent  sa  totalité,  je  crains  de  voir  la  fin  de 
mes  jours  avant  d’en  avoir  pu  acquérir  la  connais- 
sance entière.  » 

Préceptes  généraux  sur  V Agriculture , tirés  des 
anciens  écrivains. 

L’auteur  des  recherches  sur  V administration 
(les  terres  chez  les  Romains , a recueilli  les  pré* 
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ceptes  que  Caton  , Varron  , Pline  et  Columelle 
donnaient  h leurs  contemporains.  Ils  sont  si  judi- 
cieux , qu’ils  méritent  l’attention  de  tous  les  cul- 
tivateurs. 

Que  faut-il,  se  demande  Caton,  pour  bien  ex- 
ploiter une  terre  ? 1 °.  prendre  garde  de  la  travailler 
à propos  ; 2°.  la  bien  labourer  ; 5°.  la  bien  fumer. 
Voulez-vous,  ajoutait-il,  acquérir  un  bien  de  cam- 
pagne? ne  vous  pressez  pas  de  l’acheter  ; ne  mé- 
nagez point  vos  pas  pour  le  bien  connaître  , et 
faites-en  plus  d’une  fois  le  tour;  observez  si  les  voi- 
sins ont  l’air  d’être  à leur  aise,  on  reconnaît  à cela 
que  le  pays  est  bon  ; remarquez  par  où  on  y entre 
et  par  où  l’on  en  sort. 

Pline  dit  : Considérez  la  qualité  du  climat  et 
du  sol;  n’achetez  aucun  domaine  dans  un  climat 
malsain , quelque  fertile  qu’il  soit,  ni  dans  un  can- 
ton salubre  , si  le  terroir  en  est  stérile. 

Suivant  Caton,  renoncez  aux  terres  dont  le  tra- 
vail demande  trop  de  dépense  et  d’attirail.  Sachez 
qu’il  en  est  d’un  champ  comme  d’un  homme.  Il 
importe  peu  qu’il  rapporte  beaucoup  , s’il  coûte 
beaucoup  ; alors  le  profit  est  nul  : le  vrai  but  est 
de  retirer  l’intérêt  de  ses  avances  et  de  ses  peines; 
ainsi  le  premier  soin  doit  être  d’épargner  la  dé- 
pense. 

Rien  n’est  moins  avantageux , au  sentiment  de 
Pline  , que  de  trop  bien  soigner  son  champ  : faites- 
y ce  qui  est  nécessaire,  et  rien  de  plus.. Un  fonds 
est  mauvais  quand  il  exige  continuellement  beau- 
coup de  travail  et  beaucoup  d’argent  pour  le  mettre 
en  valeur.  Surtout,  que  votre  domaine  ne  soit  pas 
trop  étendu  : n’imitez  pas  ces  gens  qui  semblent 
posséder  moins  pour  jouir , que  pour  empêcher  les 
autres  de  jouir;il  vaut  mieux  moins  semer, et  mieux 
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labourer...  Le  champ  doit  être  plus  faible  que  le 
laboureur,  dit  Columelle  ; si  le  fonds  est  plus  fort, 
le  maître  sera  écrasé.  On  pourrait  ajouter  ici  l’a- 
dage français  : Qui  trop  embrasse , mal  étreint. 

Achetez  d’un  bon  maître,  vous  dit  Caton;  11  y 
a de  l’avantage  à acquérir  un  domaine  en  bon  état, 
bien  des  gens  croient  que  l’on  gagne  à acquérir 
d’un  propriétaire  négligent,  parce  qu’il  vend 
moins  cher  : ils  se  trompent  ; l’acquisition  d’un 
bien  délabré  est  toujours  un  mauvais  marché. 

Que  l’habitation  soit  proportionnée  à la  gran- 
deur du  domaine  ; qu’elle  regarde,  s’il  est  possible, 
le  nord  dans  les  climats  chauds,  le  midi  dans  les 
climats  froids,  et  l’orient  équinoxial  dans  les  can- 
tons tempérés.  Pline. 

Qu’il  y ait  de  l’eau,  qu’elle  soit  près  d’une  bonne 
ville  , près  de  la  mer  ou  d’une  rivière  navigable  , 
ou  du  moins  d'un  grand  chemin  fréquenté  , et 
qu’on  puisse  h la  proximité  trouver  des  ouvriers 
et  des  bœufs.  Caton. 

Ne  bâtissez  qu’àprès  avoir  planté  , ou  plutôt 
achetez,  comme  on  dit , la  folie  d’autrui,  pourvu 
que  l’entretien  n’en  soit  pas  à charge. 

1 Si  votre  maison  est  bien  bâtie  , bien  située, 
vous  l’habiterez  avec  plus  de  plaisir  et  plus  long- 
tems;  votre  fonds  en  sera  mieux  tenu,  et  vous  en 
retirerez  plus  de  revenu.  L’œil  du  maître  engraisse 
les  champs  , dit  Pline.  Magon  le  carthaginois 
prétendait  qu’en  achetant  un  bien  de  campagne, 
on  vendit  la  maison  de  ville.  Pline  trouve  le  pré- 
cepte trop  rigide  et  contraire  au  bien  public,  et 
Pline  a tort;  sur  l’un  et  sur  l’autre  objet,  il  n’est, 
pour  voir,  que  l’qpil  du  maître  , et  le  maître  voit 
mal  quand  il  ne  voit  pas  chaque  jour. 
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Le  domaine  acheté,  ne  méprisez  pas  légèrement 
les  méthodes  du  pays  ; pourvoyez  vous  d’un  éco- 
nome habile;  n’abandonnez  pas  J»  des  esclaves  la 
conduite  de  votre  bien  ; ils  font  mal  tout  ce  qu’ils 
font,  comme  on  doit  l’attendre  des  gens  qui  n’ont 
lien  h espérer.  On  peut  en  dire  autant  de  nos 
journaliers. 

Vivez  bien  avec  vos  voisins  : ne  souffrez  point 
que  vos  gens  leur  donnent  lieu  de  se  plaindre.  Si 
vous  avez  su  vous  attirer  la  bienveillance  du  voi- 
sinage, vous  vendrez  mieux  vos  denrées,  et  vous 
trouverez  plus  aisément  des  ouvriers.  Si  vous  bâ- 
tissez , on  vous  aidera  ; s'il  vous  arrive  un  accident, 
on  volera  à votre  secours.  Caton  dit  encore  : Que 
tout  soit  achevé  dans  son  temps.  Les  travaux  de  la 
campagne  sont  tels,  que  si  vous  commencez  une 
chose  trop  tard  , tout  le  reste  sera  pareillement 
retardé. 

Celui  qui  emploie  1®  jour  à des  ouvrages  qu’on 
peut  exécuter  Je  soir  , n’est  pas  regardé  par  Pline 
comme  un  bon  économe  , à moins  qu’un  tems 
défavorable  ne  le  retienne  à la  maison.  Plus  mau- 
vais économe  est  encore  celui  qui  fait  les  jours 
ouvrables  ce  qu’il  pourrait  exécuter  les  jours  de 
fêtes  , et  très  mauvais  celui  qui  travaille  par  un 
beau  temps  à la  maison,  aulieu  d’alleraux  champs. 
C’est  moins  Ja  dépense  que  l’œuvre  qui  avance  la 
culture. 

Si  vous  avez  de  l’eau  , attachez-vous  soigneuse- 
ment et  principalement  à faire  des  prés  humides; 
si  vous  manquez  d’eau,  procurez-vous  le  plus  que 
vous  pourrez  de  prés  secs.  Caton. 

l’oubliez  pas  que  le  père  de  famille  doit  être 
vendeur,  et  non  pas  acheteur  : il  doit  tirer  de  son 
fonds  tout  ce  que  le  sol  peut  fournir  pour  s«s 
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besoins.  Les  voyages  périlleux  que  l’on  entreprend 
par  mer  , et  les  richesses  qu’on  va  chercher  aux 
Indes , ne  sont  pas  d’un  plus  grand  produit  à ceux 
qui  les  trafiquent , que  ne  l’est  un  fonds  de  terre 
à celui  qui  le  cultive  bien. 

L’ordre  dans  lequel  Caton  rangeait  les  fonds  de 
terre  à raison  du  revenu  qu’ils  rendaient , était 
celui-ci  : i°.  les  vignes,  lorsqu’elles  élaientbonnes; 
a0,  les  potagers  ; 5°.  les  saussaies  ; /\n.  les  plants 
d’oliviers  ; 5°.  les  prés  ; 6°.  les  terres  à grains  ; 
7*.  les  taillis;  8°  les  arbres  fruitiers;  90.  les  fo- 
rêts de  chênes  qu’on  laissait  sur  pied  à cause  du 
produit  du  gland.  Varron  et  Columclle  placent 
les  prés  au  premier  rang.  Le  meilleur  de  tous  les 
produits  de  la  campagne  , au  rapport  de  Caton  , 
était  les  bestiaux  : aussi,  lorqu’on  lui  demandait 
quel  objet  produisait  le  plus  de  profil,  il  répondait: 
Les  troupeaux  , si  vous  les  couduisez  bien  : et  après 
Celui-là?  les  troupeaux,  si  vous  les  conduisez 
médiocrement  bien 

Il  serait  facde  de  grossir  le  nombre  de  ces  pré- 
ceptes, -en  ajoutant  les  préceptes  particuliers  pour 
tout  ce  qui  est  relatif  à l’Agriculture;  mais  ce 
sera  l’objet  de  chaque  article  traité  séparément. 

• '“hpN  ■ c v .■ \ -y*  -- 

§.  II.  Agriculture  des  Modernes. 

Lie  premier  de  tous  lès  arts  11’a  fait  chez  les 
modernes,  que  des  progrès  forts  lents  et  bien 
tardifs,  et  cela  n’est  pas  étonnant.  L’esprit  de  con- 
quête, l’admiration  exclusive  pour  les  faits  d’armes, 
la  féodalité , ses  préjugés  et  ses  guerres , ses  rapines 
perpétuelles  l’esclavage,  le  défaut  de  lumières, 
firent  éprouver  leur  fatale  influence  à l’Agricul- 
ture , comme  à tous  les  autres  arts  utiles.  Le  Chris- 
tianisme , qui,  par  degrés,  fit  cesser  l’esclavage 
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( celui  des  blancs),  laissa  la  plupart  des  Cultiva- 
teurs dans  l’état  de  villains , et  le  nom  de  leur  habi- 
tation demeura  une  injure.  Ce  sont  les  sciences 
qui,  en  adoucissant  les  mœurs,  inspirèrent  aux 
seigneurs  plus  d’attention  sur  le  sort  de  leurs 
paysans,  en  rendirent  les  effets  plus  productifs, 
et  diminuèrent  la  pauvreté  des  uns  et  des  autres. 

La  Flandre  eut  plutôt  que  le  reste  de  l’Europe, 
l’esprit  de  communes  : il  y était  nécessaire  pour 
se  défendre  des  eaux.  Les  souverains  l’excitèrent, 
et  l’opposèrent  avec  sagesse  au  caractère  hautain 
et  séditieux  de  leurs  principaux  barons;  aussi  la 
Flandre  eut-elle  la  première  une  bonne  Agricul- 
ture, à la  suite  de  laquelle  arrivèrent  des  manu- 
factures florissantes. 

Le  reste  de  l’Europe  était  barbare  ; au  milieu 
du  seizième  siècle,  le  savant  Tiraqueau  discutait 
encore  sérieusement  « si  V Agriculture  était  ou 
» n’était  pas  une  occupation  vile  et  dérogeante  à 
» noblesse  ». 

Enfin  parut  Henri  IV ; et  il  écouta  Sully  qui 
disait  : Le  labourage  et  le  pâturage  sont  les  deux 
mamelles  de  l’État . Sous  eux,  s’élevèrent  Bernard 
de  Palissy,  qui  sentit  et  peignit  avec  force  la 
nécessité  de  donner  de  l’instruction  aux  cultiva- 
teurs, et  le  grand  Olivier  de  Serres,  qui  la  leur 
donna.  Son  Théâtre  d’ Agriculture , réimprimé 
avec  d’utiles  commentaires,  par  les  soins  de  la 
Société  d’Agriculture  de  Paris,  est  encore  un  des 
meilleurs  ouvrages  sur  l’économie  rurale. 

À ces  heureux  essais,  succéda  l’esprit  anti-rural 
d’un  siècle  de  luxe  et  de  gloire;  siècle  brillant,  il 
est  vrai , mais  qui  ne  fut , en  aucun  sens,  le  siècle 
des  campagnes,  et  qui  aurait  cru  s’avilir  s’il  en  eût 
parlé  le  langage. 


Digitized  by  Google 


RUSTIQUE.  I I 3 

L’hiver  de  1709  fit  penser  l’Europe  entière  à 
l’ Agriculture,  si  long  tems  routinière  et  dédaignée. 

En  Allemagne,  depuis  cette  année  calamiteuse 
jusqu’à  1718,  Wolf  s’occupa  d’expériences  et  de 
principes  sur  la  multiplication  des  grains. 

De  1715  à 1730,  M.  Trautmanu,  le  prince  de 
Solms-Wildenfels,  lé  comte  de  Beuckling,M  de 
Ludewig  et  plusieurs  autres,  continuèrent,  éten- 
dirent, et  firent  plus  en  grand,  des  expériences 
qui  confirmèrent  pleinement  celles  de  Wolf,  et 
la  théorie  qu’il  en  avait  tirée. 

Leurs  travaux  furent  connus  en  France,  et  y 
eurent  quelques  imitateurs. 

En  Irlande,  la  première  Société  d’ Agriculture 
futformée  à Dublin , dans  le  cours  de  l’année  1781, 
par  les  soins  de  M.  Samuel  Madden,  membre  du 
•“parlement.  M.  John  Winn- Baker  la  rendit  célèbre. 
Elle  couronna , en  1 742  les  succès  de  M Yelvérton. 
M.  Ellis  fit  à leur  sujet  un  bon  ouvrage. 

En  Angleterre,  M.  Jethro-Tull  perfectionna  les 
charrues  et  les  semoirs  qu’avait  primitivement 
imaginés  l’espagnol  don  Joseph  Lucatello,  et  qui 
Ont  conduit  à la  théorie  plus  simple  du  plantage. 
B à été  surpassé  par  M.  Ducket,  qu’on  appelle  le 
prince  des  fermiers  et  le  fermier  des  princes. 
Tout  le  monde  connaît  les  essais,  les  vues,  les 
voyages,  les  observations  de  l’actif  Arthur  Young. 

On  rend  aussi  justice  au  Bureau  d’Agriculture, 
à son  illustre  chef,  le  chevalier  John  Sinclair,  à 
la  magnificence  rurale  de  M.  le  duc  de  Betford. 

L’Italie  avait  été  plus  hâtive,  et  son  agricul- 
ture s’enorgueillissait  déjà  de  l’abbé  Filizio  Piz- 
zichi,  du  marquis  del  Borro , de  M.  Francesco 
Grisellini , du  père  Lana , de  M.  Ygnazio  Konconiy 
et  ils  n’étaient  pas  les  seuls. 

J. 
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En  France,  dès  1748,  M.  le  maréchal  de 
Noailles  engagea  M.  Otter,  de  l’Académie  des 
l?elles-Lettres,  à traduire  l’ouvrage  de  M.  Tull , 
que  M.  Gotford  traduisit  aussi  de  son  côté.  Mais 
la  traduction  qu’avait  faite  M.  Otter,  eut  l’hon- 
neur d’étre  revue  et  corrigée  par  M.  de  Bufïbn. 

M.  Pattulo  proposa  la  suppression  des  jachères, 
en  employant  à des  fourrages  artificiels  les  terres 
que  n’occuperaient  pas  les  grains,  et  en  rendant 
plus  productives  celles  qui  seraient  réservées  aux 
plantes  céréales , par  l'abondance  des  fumiers  que 
donneraient  les  bestiaux , qui  sont  déjà  eux-mêmes 
une  si  grande  richesse. 

Enfin , M.  Duhamel  donna , en  six  volumes,  son 
Traité  de  la  Culture  des  Terres . On  lui  doit 
l’insistance  sur  l’avantage  que  procurent  les  se- 
mailles hâtives,  si  naturellement  indiquées  par^ 
l’époque  de  l’année  où  les  grains  j parvenus  à 
l’extrêine  maturité,  se  sèmeraient  d’eux-mêmes. 
Il  a depuis  donné  son  beau  Traité  des  Arbres  à 
Fruits , qui  a été  réimprimé  avec  d’utiles  addi- 
tions. 

Son  voisin,  son  ami,  son  émule  en  agriculture, 
Maleslierbes  , acclimata  , naturalisa  plusieurs  es- 
pèces d’arbres  étrangers  très  précieux.  PJos  forêts 
et  nos  jardins  rendront  un  éternel  hommage  à ce 
savant  magistrat,  à ce  ministre  aussi  éclairé  que 
fidèle  , qui  en  a mérité  tant  d’autres. 

La  Société  d’Agriculture  de  Bretagne  fut  insti- 
tuée; et  h son  imitation,  M.  Bertin  en  créa  dans 
toutes  les  généralités,  qui  formaient  alors  la  divi- 
sion administrative  du  territoire  français. 

» 

Une  correspondance  fut  établie  entr’elles,  et  avec 
tous  les  cultivateurs  distingués , par  le  Comité 
d’ Administration  de  l' Agriculture , qui  avait  pour 
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secrétaires  l’illustre  Lavoisier  et  M.  Dupont  ( de 
Nemours  , alors  conseiller-d’état,  et  pour  agent 
le  laborieux  abbé  Lefebvre,  procureur-général  de 
oainte-Genevieve  ; comité  nui  s’assemblait  toutes 
les  semaines  chez  M.  de  Vergennes,  intendant 
nés  Finances  et  de  l’Agriculture,  et  une  fois  par 
mois  dans  le  cabinet  du  ministre. 

C’est  une  partie  des  fonctions  de  ce  comité  que 
la  Société  d’Agnculture  de  Paris  a recueillies,  et 
qu  elle  exerce  aujourd'hui  avec  tant  d’honneur 
Ces  citoyens,  aidés  d’un  grand  nombre  de  culti- 
vateurs dans  le  royaume  et  chez  l’étranger,  font 
depuis  soixante  ans,  des  essais  multipliés,  don- 
nent des  encouragcmens,  et  ont  obtenu  de-grands 
succès  pour  le  perfectionnement  de  l’Agriculture. 
La  guerre  elle-même  n’a  pas  interrompu  la  cor- 
respondance établie  entre  la  Société  d’Agriculture 
de  Paris  et  le  Bureau  d’Agriculture  de  Londres* 
et  les  efforts  constaus  d’hommes  distingués,  dans 
es  deux  nations,  par  leurs  lumières  et  par  leur 
rang,  réunis  aux  travaux  des  Rozier,  des  Parmen- 
tier, des  Thouin,  etc.,  ont  déjà  produit,  et  pro- 
duiront les  plus  utiles  résultats. 
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CHAPITRE  III. 

DE  LA  GÉOLOGIE  ET  DE  LA  GÉ06RAPniE. 

Ces  deux  sciences,  dans  leurs  rapports  avec 
l’Agriculture, n'en  (ont,  pour  ainsi  dire,  qu’une; 
car  c’est  principalement  la  géographie  physique 
qu’il  importe  à l’agronome  de  connaître. 

§.  I.  Zones. 

On  -sait  que  le  globe  se  partage  en  cinq  zones, 
qui  sont  mathématiquement  limitées  par  des 
cercles  à des  distances  égales  de  l’équateur  et  des 

Soles,  tant  du  côté  du  nord  que  du  côté  du  midi. 

lais  la  température  ne  suit  pas  exactement  cette 
division  mathématique.  Ainsi , comme  l’abon- 
dance des  eaux  influe  beaucoup  sur  la  tempéra- 
ture , et  comme  il  y a vers  le  pôle  austral  beaucoup 
plus  d’eau  que  vers  le  pôle  boréal,  on  trouve  vers 
le  sud  une  véritable  zone  glaciale,  bien  avant 
d’être  arrivé  à celle  qu’indique  la  géographie  ma- 
thématique. Voici,  pour  la  pratique,  les  limites 
des  zones,  que  l’on  distingue,  non  pas  comme 
dans  la  géographie  mathématique,  en  zone  tor- 
ride, deux  zones  tempérées , deux  zones  glaciales, 
mais  en  zones,  glaciale,  froide,  tempérée,  chaude, 
brûlante. 

i°.  La  zone  glaciale  occupe  depuis  le  80  jus- 
qu’au 90e.  degré  du  pôle  arctique , et  depuis  le 
6oe^  jusqu’au  90e.  degré  du  pôle  antarctique,  ce  qui 
fait  dans  les  deux  hémisphères  quarante  degrés.  Il 
faut  joindre  à cette  zône  les  sommets  des  hautes 
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montagnes  j couverts  de  neiges  permanentes , sous 
quelques  zones  qu’elles  soient  situées. 

2°.  La  zône  froide  occupe , vers  le  pôle  arc- 
tique, depuis  le  60e.  jusqu’au  80e.  degré,  et  vers 
le  pôle  antarctique , depuis  le  4°e-  jusqu’au  60e  ; 
ce  qui  fait  encore  en  totalité  quarante  degrés. 
Ajoutez  à cette  zone  les  parties  des  hautes  mon- 
tagnes , qui  sont  couvertes  de  glaces  et  de  neiges 
une  partie  de  l’année  seulement. 

5°.  La  zone  tempérée  enjbrasse  trente  degrés  sur 
le  globe,  savoir,  vingt  depuis  le  4o«.  jusqu’au  6oe. 
vers  le  nord  ( une  grande  partie  de  l’Europe  est 
dans  cette  zone  ),  et  dix  depuis  le  3oe.  jus- 
qu’au 40e.  vers  le  sud.  Les  parties  des  montagnes, 
élevées  de  600  à 900  toises  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  dans  les  zones  chaude  et  brûlante, 
dorment  les  mêmes  plantes  que  la  zone  tempérée, 
et  lui  appartiennent  en  conséquence.  Cette  zone, 
qui,  par  sa  position,  participe  aux  avantages  des 
deux  zones  voisines,  sans  en  avoir  les  inconvé- 
niens,  est  la  plus  favorable  à l’économie  rurale. 
La  nature  semble  l’avoir  destinée  plus  particuliè- 
rement à l'homme,  puisqu’elle  est  la  plus  peuplée, 
la  mieux  cultivée  ; que  les  hommes  qui  l’habitent 
sont  les  plus  laborieux,  et  en  général  les  plus 
instruits.  La  France,  qui  occupe  à-peu-près  le  mi- 
lieu de  cette  zône  en  Lurope,  jouit  encore  plus 
complètement  de  ces  avantages;  ce  qui  a fait  dire 
à Bolingbroke  que  ce  beau  pays  ne  demande  qu’un 
gouvernement  supportable,  pour  que  ses  habitans 
soient  heureux  et  riches,  tant  la  nature  a fait 
pour  lui. 

4°.  La  zône  chaude  occupe  quarante  degrés, 
savoir,  vingt-cinq  au  nord,  depuis  le  i5e.  jus- 
qu’au 40e,  et  quinze  au  sud,  depuis  le  i5c.  ju*- 
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Îu’au  3 oe.  Les  coteaux  bas  et  secs,  à l’expositio# 
u midi,  dans  la  zone  tempérée,  produisent  les 
plantes  de  la  zone  chaude,  et  doivent  en  consé- 
quence y être  ajoutés. 

5°.  La  zone  brillante  a trente  degrés , divisés 
par  l’équateur,  en  deux  portions  égales  de  quinze 
degrés  chacune. 

L’étude  de  ces  zônes,  sous  le  rapport  agricole, 
comprend  leurs  saisons  et  les  époques  où  elles 
arrivent;  leur  degré  de  .chaleur  et  de  froid;  les 
vents  périodiques  et  variables  qui  y régnent  habi- 
tuellement; leur  degré  de  sécheresse  ou  d’humi- 
dité, et  enfin  la  nature  des  terres  qui  couvrent 
leur  sol.  Ces  connaissances  ont  pour  objet  prin- 
cipal la  culture  des  plantes  propres  h ces  diffé- 
rentes zônes,  leur  multiplication  et  leur  natu- 
ralisation. 

g.  II.  Des  Climats. 

Ce  terme,  restreint  à son  influence  sur  l’Agri- 
culture, est  employé  lorsqu’on  parle  d’une  région  , 
d’un  pays , eu  égard  particulièrement  à la  tempé- 
rature de  l’air.  Cette  température  dépend  des 
abris;  les  abris,  des  chaînes  des  montagnes , et 
sur-tout  de  leurs  positions;  enfin,  des  rivières. 

Outre  ces  causes  générales,  il  en  est  encore  de 
purement  locales  , qui  changent  la  manière  d’être 
de  quelques  climats.  Telles  sont  les  grandes  forêts, 
les  lacs,  la  multiplicité  des  étangs,  les  abris  placés 
au  nord  ou  au  midi,  les  défrichemens,  etc.  Toutes 
ces  causes  concourent  à changer  ou  à modifier  les 
branches  de  l’agriculture,  et  il  est  bien  démontré 
que  la  chaleur  des  climats  change. 

Les  physiciens  et  les  naturalistes  conviennent 
que  les  montagnes  s’abaissent , et  que  les  plaines 
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s'élèvent  insensiblement  : cette  assertion  serait  la 
preuve  la  plus  complète  de  ce  que  j’avance , si 
des  points  de  fait  n’étaient  pas  plus  concluans. 

Du  temps  des  Romains,  l’hiver  était  plus  âpre 
et  plus  rude  en  Italie  qu’il  ne  l’est  aujourd’hui  : 
il  suffit  d’ouvrir  les  ouvrages  de  Pline  et  de  Virgile 
pour  s’en  convaincre.  Cependant  cette  heureuse 
contrée  était  parfaitement  cultivée  du  temps  des 
Romains,  et  l’on  sait  que  tout  pays  bien  labouré 
est  plus  chaud  que  celui  qui  ne  l’est  pas. Plus  la  sur- 
face de  la  terre  est  unie,  moins  elle  absorbe  de 
chaleur;  elle  la  renvoie  au  contraire  : aussi,  dans 
les  pays  chauds,  la  surface  de  la  terre  est,  pen- 
dant l’été , plus  chaude  que  celle  de  l’eau  ; et  pen- 
dant l’hiver  des  pa3rs  tempérés,  la  surface  de  l’eau 
est  moins  froide  que  celle  de  la  terre. 

Ovide,  relégué  sur  les  bords  de  l’Euxin , dit  que 
cette  mer  gèle  chaque  hiver,  sans  que  la  pluie  et 
le  soleil  puissent  en  fondre  la  glace,  et  même 
qu’en  plusieurs  endroits  la  glace  y est  perma- 
nente pendant  deux  années  de  suite.  Virgile  tient 
le  même  langage  en  parlant  des  bords  du  Danube. 
Pline  le  jeune,  en  décrivant  sa  maison  de  cam- 
pagne, située  en  Toscane,  dit  que  le  ciel  en  est 
froid  et  glacial  pendant  l’hiver,  ce  qui  ne  permet 
pas  la  culture  des  niyrthes,  des  oliviers,  etc. 
Voilà  à-peu-près  le  climat  de  Paris.  Horace  et 
.Tuvénal  parlent  des  neiges  qui  couvraient  les  rues 
de  Rome,  et  des  glaces  du  Tibre  : cependant  il 
est  très  rare  de  voir  de  l^gneige  à Rome,  et  les 
rivières  glacées.  Les  campagnes  de  Toscane,  de 
la  Romanie,  etc.,  sont  actuellement  couvertes 
d’oliviers,  de  myrthes.  On  éprouve  donc  aujour- 
* d’hui  dans  toute  l’Italie,  une  masse  de  chaleur 
plus  forte  et  plus  soutenue  qu’autrefois.  Voilà 
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donc  un  climat  entièrement  changé;  la  raison  en 
est  simple.  Pour  expliquer  une  métamorphose 
aussi  frappante,  il  suffit  de  franchir  les  bornes 
étroites  de  l’Italie,  de  traverser  la  Hongrie,  la 
Pologne,  l’Allemagne,  qui  sont  au  nord  de  Rome, 
et  l’on  verra  que  ces  pays  immenses  étaient  mal 
peuplés  du  temps  des  Romains,  qu’ils  étaient  peu 
cultivés,  que  d’énormes  et  antiques  forêts  cou- 
vraient presque  toute  la  superficie  de  la  terre  ; 
que  les  lacs  étaient  multipliés;  que  des  rivières 
sans  lits  se  répandaient  sur  les  plaines;  enfin  , que 
les  rayons  du  soleil  pénétraient  rarement  jusque 
sur  la  terre,  et  ne  pouvaient  en  échauffer  la  su- 
perficie. Il  s’élevait  de  ces  contrées  incultes,  des 
vents  du  nord  perçans,qui  se  répandaient  comme 
un  torrent  en  Italie,  et  y causaient  de  grands 
froids.  L’atmosphère  d'Italie  a changé  successive- 
ment, à mesure  que  la  Hongrie,  la  Pologne., 
l’Allemagne  se  sont  peuplées,  que  les  terres  ont 
été  défrichées  jusque  sur  les  bords  de  la  mer 
Baltique  et  de  l’Océan  Germanique.  Enfin , plus 
la  Russie  mettra  de  terres  en  valeur,  moins  le 
froid  y sera  cuisant,  et  plus  l’intensité  de  la  cha- 
leur augmentera  dans  les  climats  du  midi.  On  ne 
finirait  pas  si  l’on  voulait  rapporter  toutes  les  cita- 
tions connues  en  ce  genre. 

L’augmentation  de  chaleur  tient  à de  grandes 
causes;  celles  de  la  diminution  sont,  au  contraire, 
presque  toujours  locales  et  plus  rapprochées. 
L’abaissement  des  montagnes  et  l’élévation  des 
plaines  sont  les  caus#  déterminantes.  Ces  mon- 
tagnes, jadis  chargées  de  bois,  et  aujourd’hui  si 
sèches,  si  arides,  diminuent  journellement  de 
hauteur;  toute  la  terre  végétale  a été  entraînée 
par  les  eaux  des  pluies,  par  les  vents  impétueux; 
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n’ayant  plus  les  racines  pour  la  retenir,  elle  est 
descendue  dans  la  plaine,  et  a laissé  le  tuf  h nu. 
Ce  tuf,  quoique  naturellement  très  dur,  se  détruit 
à son  tour.  Dès  qu’il  se  trouve  une  scissure , une 
crevasse,  l’eau  pluviale  y pénètre,  le  froid  sur- 
vient, l’eau  se  convertit  en  glace;  l’eau  glacée 
augmente  de  volume,  acquiert  la  force  du  levier; 
enfin,  le  plus  faible  cède,  les  blocs  se  détachent; 
de  nouvelles  pluies,  de  nouvelles  gelées  survien- 
nent ; la  terre  ou  les  pierrailles  qui  maintenaient 
encore  le  bloc  dans  son  équilibre,  sont  entraî- 
nées, et  celui-ci,  détaché  «le  sa  niasse,  se  préci- 
pite avec  fracas  dans  le  fond  du  vallon. 

Aux  effets  permanens  et  sans  cesse  renaissant 
des  météores  sur  ces  masses  décharnées,  il  faut 
ajouter  ceux  des  plantes  qui  végètent  dans  leurs 
gerçures,  et  même  à leur  surface.  Le  rocher  le 
plus  nu  paraît  recouvert  de  lichen,  espèce  de 
plante  qui  n’est  guère  plus  épaisse  qu'une  feuille 
de  papier,  qui  s’étend  circulairement,  et  se  colle 
sur  lui  : voilà  le  destructeur  lent  et  certain  des 
rocs  les  plus  durs.  Ces  plantes  coriacées  ont  des 
racines;  elles  s’implantent  dans  les  pores,  tra- 
vaillent petit  à petit,  et  dans  leur  genre  , comme 
les  météores;  ce  que  l’on  conçoit  sans  entrer  dans 
de  plus  longs  détails.  Si,  par  hasard,  dans  les  ger- 
çures de  ces  rochers,  il  végète  quelque  plante  à 
racine  pivotante,  ce  levier,  dont  la  force  aug- 
mente parce  qu’il  agit  sans  cesse , soulève  des 
masses  énormes,  et  il  est  presque  toujours  la  cause 
de  leur  séparation  et  de  leur  chute. 

Tout  conspire  donc  à abaisser  les  montagnes. 
Cependant  leur  hauteur  formait  ces  abris  heureux, 
qui  permettaient,  dans  certains  endroits,  la  cul- 
ture de  l’oranger,  de  l’olivier;  dans  d’autres,  celle 
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de  l’amandier  et  de  la  vigne.  Les  abris  n’existant 
plus  j les  vents  du  nord  agissent  avec  violence,  le 
froid  y est  plus  âpre,  l’intensité  de  la  chaleur 
• plus  faible,  etc.,  et  le  climat  est  changé. 

Il  n’est  aucun  climat  qui  n’ait  des  végétaux  ou 
d’autres  substances  qui  lui  soient  particulières. 
Linné,  les  envisageant  sous  ce  point  de  vue,-  re- 
connaît huit  climats , celui  des  Indes , celui 
d’Egypte , le  climat  méridional,  celui  de  terre 
ferme  , celui  du  nord,  celui  d’orient,  celui  d’oc- 
cident, celui  des  Alpes. 

La  connaissance  des  propriétés  des  climats  est 
importante  pour  diriger  le  cultivateur  dans  le  choix 
des  cultures,  et  dans  la  manière  de  les  opérer. 

Sans  entrer  dans  plus  de  détails  sur  les  divers 
climats  du  globe , nous  dirons  un  mot  de  ceux  de 
la  France.  Mais  comme  les  bassins  ont  une  très 
grande  influence  sur  les  climats,  nous  devons  en 
parler  auparavant. 

§ III.  Bassins  de  la  France. 

On  compte  en  France  quatorze  bassins  , dont 
quatre  grands  et  dix  petits  : les  quatre  premiers 
sont  les  bassins  du  Rhône , de  la  Seine , de  la  Loi  re 
et  de  la  Garonne.  Le  tableau  de  ces  bassins  aura 
ici  une  utilité  d’autant  plus  directe,  qu’il  présente 
en  même  temps  celui  des  différentes  cultures  qui 
ont  lieu  dans  leur  étendue  , et  des  motifs  de  ces 
cultures  ; ce  qui  éclairera  la  théorie  des  agricul- 
teurs. 

* . . 

DES  GRANDS  BASSINS. 

i°.  Du  Bassin  formé  par  le  Rhône  et  par  les 
rivières  qu’il  reçoit. 

Presque  toutes  les  rivières  parlent  du  nord  ou 
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de  l’orient , relativement  à leur  embouchure  , pour 
se  précipiter  dans  la  mer  au  midi. 

Ce  bassin  est  parfaitement  caractérisé  par  la 
grande  chêne  de  montagnes  très  élevées  qui  le 
circonscrit  de  toutes  parts,  excepté  vers  l’embo^u- 
ehüre  du  Rhône.  On  voit  même,  en  cette  partie, 
que  ce  fleuve  a successivement  miné  , détruit  et 
renversé  la  chaîne  de  rochers  à travers  laquelle  il 
s’est  ouvert  un  passage;  et  cette  chaîne  était  au-* 
trefois  contiguë  depuis  Arles  jusqu’à  Nimes. 

11  s’agit  actuellement  de  faire  le  tour  de  ce 
bassin.  En  partant  d’Arles,  comme  le  point  le  plus 
méridional  et  le  plus  près  de  l’embouchure  du 
Rhône , et  tirant  à l’orient , on  trouve  la  prolon- 
gation de  la  chaîne  des  Alpes  , et  cette  chaîne 
couvre  Aix,  Grasse  , etc.  De  cette  dernière  ville, 
en  remontant  presque  perpendiculairement  au 
nord,  on  trouve,  Senez, Digne,  Embrun , Barcelo- 
nette,  Saint-Jean-de-Maurienne,  tous  bâtis  sur  les 
Alpes.  Il  faut  traverser  le  lac  de  Genève,  laissant 
sur  la  droite  les  Hautes-Alpes,  qui  forment  à leur 
pied  un  bassin  particulier;  et  l’on  voit  ces  mêmes 
Alpes  venir  se  confondre  avec  celles  de  Saint- 
Claude,  désignées  sous  le  nom  de  Mont -Jura  , et 
ellesdominent  Besançon  et  Montbéliard;  au  nord  de 
ce  bassin  elles  traversent  la  Loraine.  (On  les  sui  vra 
tout-à-rheure  , en  partant  du  bassin  formé  par  le 
Rhin  et  par  la  Moselle.)  De  Befort,  on  parcourt 
une  chaîne  de  montagnes  , plus  basse  à la  vérité 
que  celles  des  grandes  Alpes  et  des  monts  Jura, 
mais  qui  en  est  un  embranchement.  Cette  chaîne  , 
en  revenant  au  midi,  se  prolonge  vers  Langres; 
de  Langres,  à Dijon , à Lyon , à Viviers , à Aiais , 
à Nîmes,  et  de  Nîmes  à la  mer.  Là  on  trouve  un 
dépôt  plus  ancien  , formé  par  les  eaux  de  la  mer. 
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et  qui  s’accroît  chaque  jour.  Tel  estle  prunier  grand 
bassin  ; i doit  son  existence  au  Rône  et  aux  rivières 
qu’il  reçoit. 

Ce  premier  bacsin  comprend  deux  parties , très 
distinguées  par  une  chaîne  de  montagnes  de  l’ordre 
secondaire,  c’est-à-dire  plus  basse  que  les  Alpines. 
Le  Rhône  va  de  l’orient  à l’occident,  et,  suivant 
après  cela  une  ligne  droite  au  midi,  forme  une  sé- 
paration , en  baignant  le  pied  de  la  chaîne  des 
monts  Jura,  celui  des  montagnes  du  Bugey,  et 
ensuite  celui  des  montagnes  du  Lyonnois  et  du 
.Vivarais. 

Il  résuie  de  ces  grandes  divisions,  deux  climats 
dont  la  température  est  très  différente.  Le  pre- 
mier, c’est-à-dire  le  supérieur,  est  habituellement, 
et  presque  partout , de  trois  à quatre  dégrés  plus 
froid  que  Lyon  (je  parle  des  plaines  , parce  que 
toute  la  partie  inférieure  de  ce  second  bassin  est 
perpétuellement  garantie  des  vents  du  nord  , de- 
puis Lyon  jusqu’à  la  mer.  La  chaleur  habiuclle  du 
premier  bassin  n’est  pas  en  raison  de  son  plus  ou 
moins  grand  rapprochement  du  midi  , mais  en 
raison  ae  la  masse  et  de  la  multiplicité  des  grands 
abris  : dès  - lors  la  différence  des  produits  et  des 
cultures.  Toutes  les  rivières  qui  traversent  la 
partie  supérieure  du  bassin , ont  un  c.ours  doux  et 
paisible  ; elles  descendent , par  des  pentes  insen- 
sibles, des  montagnes,  que  les  eaux  pluviales  dé- 
chargent chaque  jour;  leurs  débordemens  portent 
dans  la  plaine  un  limon  fertile  , un  engrais  com- 

I >arable  à celui  que  le  Nil  laisse  sur  ses  bords;  dès- 
ors  les  belles  et  riches  prairies  de  la  Franche- 
Comté  , de  Bourgogne  , de  Beaujolais  : dès  - lors 
ces  moissons  abondantes,  que  l’œil  contemple  avec 
admiration  en  parcourant  ces  provinces.  La  bonté 
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du  sol  excite  la  culture  du  chanvre  et  de  tous  les 
grains  utiles  aux  hommes  et  aux  animaux. 

On  voit  dans  plusieurs  parties  de  ce  bassin  su- 
périeur , les  vignes  et  les  vins  jouir  de  la  première 
réputation  ; et  la  majeure  partie  des  spectateurs 
ne  fait  pas  attention  que  les  vignes  renommées 
sont  abritées  par  des  collines  ou  des  montagnes. 
Si  j par  supposition,  on  aplatissait  au-dessus  dé 
Dijon , la  chaîne  du  mont  Afrique , qui  se  propage 
du  côté  de  Rochepot,  que  deviendraient  les  vigne» 
de  Nuits,  de  Beaune,  etc.  V Leur  bonté,  leur  ex- 
cellente qualité  tient  à l’abri  qui  les  défend  , et 
augmente  la  chaleur  dont  elles  ont  besoin  : le  grain 
de  la  terre  décide  le  goût  île  ces  vins. 

La  Saône  , le  Durgeon  , l’Ougnon,  le  Doux,  la 
Seille,  etc.  vivifient , enrichissent  et  embellissent 
ce  bassin  supérieur.  Mais  la  scène  change  dans  le 
• bassin  inférieur  : le  paysage  des  montagnes  cul- 
tivées dans  cett  epartie,  doit  tout  à l’art,  qui  sur- 
monte la  nature,  et  au  travail  opiniâtre  qui  le 
soutient.  On  ne  voit  partout  que  rochers  décharnés, 
sables  , graviers.  Le  Rhône  et  toutes  les  rivières 
qui  se  jetteut  clans  son  sein , ont  des  cours  rapides , 
impétueux  , précipités  : tels  sont  ceux  de  la  rivière 
d’Ain , de  l’Isère  , de  la  Drôme,  de  la  Durance,  du 
Gardon, etc.  Aussi  sur  toute  l’étendue  depuis  Lyon 
jusqu’à  la  mer,  on  connaît  par  les  sables,  quelle 
est  la  rivière  supérieure  dont  la  masse  des  eaux  a 
fait  croître  le  fleuve.  Le  limon  venu  de  la  Saône 
est  toujours  jaunâtre  ; le  Rhône  traîne  un  sable 
jdànc , sec  , sans  mélange  de  terre,  très  quarlzeûx; 
celui  de  l’Isère  est  brun  , schisteux  ; ceux  de  la 
Durance  et  de  la  Drôme , secs  et  arides, etc. 

Si  actuellement  on  jette  un  coup  d’œil  sur  les 
vilaines  de  montagnes  qui  traversent  ce  bassin  iu- 
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férieur  de  l’est  à l’ouest,  on  trouvera  domine  dans 
le  supérieur,  des  climats  dont  la  chaleur  augmente 
moins  en  raison  de  leur  approximation  du  midi, 
qu’en  raison  des  abris  formés  par  les  montagnes. 
Nous  avons  dit  que  la  masse  habituelle  de  chaleur 
était  plus  forte  à Lyon  de  trois  à quatre  degrés, 
qu’elle  l’est , par  exemple,  à Dole  , à Besançon. 
Au-dessous  de  Lyon  elle  varie  visiblement  de  dix 
en  dix  lieues  tout  au  plus.  Lyon  est  abrité  au  nord 
parla  haute  montagne  du  Mont-d’Or;  Vienne,  par 
une  chaîne  coupée  par  le  Rhône,  et  qui  se  réunit 
à celle  du  Lyonnois.  Toumon  et  Thain , accolés  au 
rocher , n’ont  que  le  Rhône  entre  deux.  Ici  les 
grenadiers  commencent  à être  plantés  en  haie  , 
pour  circonscrire  les  héritages  :1a  chaîne  du  Mont- 
Pilat  les  couvre  du  vent  du  nord  ; Montelimar  est 
également  abrité  par  une  très  haute  montagne; 
et  dès  qu’on  a contourné  Montelimar  pour  remon- 
ter le  Rhône,  on  ne  trouve  plus  d’oliviers  : voilà 
leurs  limites.  Cet  arbre  si  précieux  commence  «à  y 
devenir  assez  rare  ; quelques-uns  ont  échappé  au 
rude  hiver  de  1776.  Les  montagnes  , les  collines 
qui  les  abritent,  sans  cesse  dégradées  parles  pluies, 
battues  des  vents  violents  particuliers  à ces  cli- 
mats, se  sont  abaissées;  et  l’olivier,  exposé  au  vent 
froid  du  nord,  a péri.  La  chaîne  du  Saint  - Esprit" 
offre  un  nouveau  climat,  ainsi  que  celle  du  Mont- 
Venloux,  dans  le  comtat  d’Avignon , etc.  On  doit 
donc  regarder  chacune  de  ces  divisons  , chacun 
de  ces  abris , comme  un  bassin  très  particulier, 
soft  pour  l'intensité  de  chaleur  , soit  pour  la  di- 
versité de  ses  productions  et  de  leurs  qualités.  Ces 
qualités  sont  très  distinctes  dans  les  vins.  Ceux 
de  Sainte-Foy , de  Millery , de  Charly  près  de  Lyon, 
de  Côte -Rôtie  près  de  Vienne  , de  l’Hermitage  à 
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Tliain;  de  Saint-Peret  et  de  Cornas , vis-à-vis  Va- 
lence ; de  Chàteau-Neuf-du-Rhône  , de  Donzère, 
de  Château-Neuf-du-Pape , etc. , ont  des  caractères 
si  marques  , qu’on  ne  'peut  s’y  méprendre  , et  ils 
les  doivent  aux  abris  et  aux  plants  de  raisin  qu’on 
y cultive. 

Après  avoir  parcouru  toutes  les  parties  basses 
de  ce  grand  bassin  du  Rhône  et  des  rivières  qu’il 
reçoit , si  l’on  suit  les  montagnes  de  chaîne  en 
chaîne,  on  verra  qu’à  hauteur  égale,  les  cultures 
et  les  productions  y sont  partout  les  mêmes.  Les 
sapins  des  Alpes,  des  Monts- Jura  se  trouvent  au 
Mont-Pilat.  Les  piris  des  montagues  moins  élevées 
font  presque  le  contour  de  ce  grand  bassin.  Beau- 
coup de  seigle,  point  ou  peu  de  froment,  du  blé- 
sarrasin  ou  blé  noir,  des  pommes  de  terre,  y sont 
les  objets  des  cultures.  Leurs  arbres  fruitiers  sont 
tardifs  , et  leurs  fruits  sont  transportés  dans  la 
plaine,  surtout  les  pommes,  ainsi  que  les  châtaignes 
et  les  marrons  , dont  le  goût  est  excellent.  Ces 
chaînes  de  hautes  montagnes,  divisées  et  sous-di- 
visées  en  mille  et  mille  vallons  , offrent  des  prai- 
ries délicieuses,  dont  l'herbe  est  line , courte,  aro- 
matique. 

Des  troupeaux  nombreux  de  bœufs,  de  vaches, 
de  moutons,  de  chèvres,  consomment  ces  pâtu- 
rages pendant  l’été  , et  fournissent  ces  énormes 
fromages,  connus  sous  le  nom  de  Vaclielin  , en 
Franche-Comté,  et  qui  sont  faits  de  la  même  ma- 
nière que  ceux  de  Gruyères.  Chaque  canton  a les 
siens  propres  et  particuliers,  et  tons  sont  excellens, 
parce  que  les  pâturages  sont  élevés.  Voilà  les  avan- 
tages  généraux  que  phaque  pays  doit  à sa  position. 
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2°.  Du  Bassin  de  la  Seine. 


k La  montagne  de  la  ville  de  Langres  sert  dé 
point  de  démarcation  à trois  bassins  , à celui  dont 
on  vient  de  parler  , à celui  de  la  Meuse  et  à celui* 
de  la  Seine.  Nous  reviendrons  à ce  second  après 
avoir  parlé  des  quatre  bassins  principaux  de  la 
France.  Toutes  les  rivières  de  celui-ci  partent  du 
sud  et  du  sud  - est  , relativement  à leur  embou- 
chure. Les  variations  des  climats*  des  productions 
et  des  cultures,  y sont  moins  frappantes  et  moins 
caractérisées  que  dans  le  précédent,  parce  que  les 
chaînes  des  montagnes  y sont  tnoins  élevées  , et 
vont  toujours  en  diminuant,  à mesure  qu’elles  ac- 
compagnent le  cours  des  rivières  ; et  dansla  partie 
basse  du  bassin  elles  ne  sont  plus  que  des  coteaux 
renforcés.  Voilà  pourquoi  à Laon , h Reims,  on  ré- 
colte de  bon  vin , et  quoique  ces  deux  villes  soient 
aussi  septentrionales  que  Rouen,  le  Havre,  etc., 
oii  la  vigne  ne  reçoit  pas  la  chaleur  suffisante  pour 
la  maturité  de  son  fruit. 

En  partant  de  la  chaîne  qui  couvre  Autun  , et 
tirant  au  nord  jusqu’à  Langres,  les  montagnes  y 
sont  hautes,  et  Langres  est  la  ville  la  plus  élevée 
de  toute  la  France.  De  Langres,  en  continuant  au 
nord, la  chaîne  se  patage;  à droite  elle  va  gagner 
celle  des  montagnes  de  Lorraine,  et  à gauche  elle 
forme  la  partie  orientale  du  bassin  dont  il  s’agit. 
Elle  passe  par  Chaumont  en  Bassigny , par  Join- 
ville, Bar-le-Duc,  Reims,  Rhétel.  A Guise,  qui 
est  la  partie  la  plus  septentrionale  du  bassin , elle 
ve  divise  en  quatre,  et  forme  une  espèce  de  croix  ; 
an  vient  d’en  voir  une  partie.  La  seconde  part  du 
midi  au  nord  , et  gagne  le  Cambrésis;  la  troisième 
se  divise  vers  Calais;  et  la  quatrième,  qui  concourt 
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à former  le  bassin  dont  nous  pavions,  correspond 
au  Havre.  Elle  couvre  Noyon  , Caudebec,  Beau- 
vais , etc.  En  traversant  la  Seine  , et  revenant  au 
midi,  on  trouve  une  autre  chaîne  de  coteaux  qui 
va  toujours  en  s’élevant  jusqu'à  Autun , point  d'où 
1 on  est  parti.  Ponl-Audemer,  Verneuil  ,Morlagne, 

Chartres , Pithiviers,  Montargis,  ClnUeau-Chinon, 
enfin  Autun  , sont  dans  ce  trajet. 

Ce  second  grand  bassin  doit  être  subdivisé  eu 
deux  parties  , à cause  des  embranchemens  des  < 

montagnes.  Si  on  tire  une  ligne  presque  droite  de 
Laon  à Nevers , en  passant  par  Epcrnay , Sézanne , 

Sens,  Joigny  , Auxerre,  il  sera  facile  de  recon- 
naître ces  embranchemens.  C’est  par  le  secours  de 
ces  abris  que  ces  climats  fournissent  des  vins  déli- 
cieux , moins  spiritueux  que  ceux  de  la  première 
division  du  bassin  du  Rhône,  et  ceux-ci  encore 
moins  généreux  que  ceux  de  la  seconde  division. 

Je  ne  compare  pas  ici  la  délicatesse  et  l’aromat  , 

de  ces  vins  entre  eux  ; il  ne  s’agit  que  de  cette  \ 

portion  spiri tueuse  qui  les  caractérise  vin , et  qu’on  i 

retire  par  la  distillation.  Il  faut  cependant  couve-  , 

nir  que  l’approximation  du  midi  doit  être  comptée; 
mais, comme  on  l’a  déjà  dit  en  parlant  du  Rhône, 
ses  effets  ne  sont  pas  suivant  la  distance  , mais 
suivant  les  abris. 

A mesure  que  les  abris  s’abaissent  pour  for- 
mer la  seconde  division  du  bassin  de  la  Seine , 
les  vins  perdent  immensément  de  leur  qualité  ; 
ils  deviennent  plats,  faibles,  comme  dans  les  en- 
virons de  Paris,  et  le  long  du  cours  de  la  Seine 
de  Paris  à Rouen.  Enfin  plus  l’abri  est  abaissé, 
plus  l’intensité  de  chaleur  diminue,  et  il  arrive 
très  souvent  que  le  raisin  ne  mûrit  pas.  Le  cidre 
le  remplace  en  Normandie,  depuis  le  treizième 
1 9 
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siècle  à-peu-près.  Les  pommiers  à cidre  ont  été 
apportes  de  la  Navarre  espagnole.  Ils  sont  indi- 
gènes dans  les  environs  de  Pampelume,  et  s’ils 
ne  sont  pas  greflés  de  Normandie,  ils  donnent 
de  mauvais  cidre. 

Les  rivières  qui  concourent  h former  ce  second 
bassin,  sont  la  Seine,  l’Armançon,  l’Yonne? 
rOuin,  l’Aure,  l’Oise,  la  Marne,  etc.  Que  l’on 
considère  actuellement  les  bords  de  ces  rivières, 
dont  le  cours  est  lent  et  paisible,  et  l’on  jugera 
du  degré  de  leur  fertilité  par  les  dépôts  qu’elles 
forment.  Supposons  pour  un  instant  que  le  cours 
de  la  Seine  soit  isolé,  par  exemple,  depuis  Paris 
jusqu’à  Rouen,  et  que  scs  dépôts  ayent  été  formés 
par  les  seules  eaux  de  la  Seine,  abstraction  faite 
de  toutes  les  eaux  qu’elle  reçoit:  ces  dépôts 
seront  peu  fertiles,  parce  qu’elle  charrie  uu  sable 
presque  tout  composé  de  débris  de  silex,  et  le 
silex  nuit  à la  végétation.  .Au  contraire,  s’il  se 
présente  quelques  dépôts  terreux,  ils  seront  dus 
à l’Yonne,  à l’Oise,  à la  Marne,  etc.  Il  serait 
trop  long  de  suivre  ici  le  cours  de  chaque  rivière 
en  particulier;  l’homme  qui  traversera  les  pro- 
vinces renfermées  dans  le  second  bassin,  obser- 
vera ces  rivières  dans  leurs  crues,  et  examinera 
quelle  est  la  nature  de  la  terre  et  du  sable  qu’elles 
charrient;  par  cela  seul  il  aura  une  idée  exact© 
de  la  fertilité  du  sol  qui  les  avoisine. 

Le  vin  forme  la  principale  production  de  la 
partie  supérieure  de  ce  bassin.  La  craie  s’oppose 
à la  culture  du  blé,  c’est-à-dire  qu’jl  n’y  a nulle 
comparaison  entre  les  récoltes,  en  ce  geure,  de 
la  partie  inférieure  avec  la  supérieure;  et  encore 
le  pays  crayeux  de  l’inférieure  ne  vaut  pas  mieux. 
La  craie  retient  trop  l’eau , ou  plutôt  l’eau  ne  peut 
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pas  la  pénétrer,  ni  la  diviser,  et  par  conséquent 
les  racines  des  plantes  s’y  insinuer.  Ces  provinces 
sout  très  heureuses  d’être  souvent  arrosées  par 
des  pluies,  et  de  ne  pas  éprouver  les  chaleurs 
et  la  sécheresse  qu’on  ressent  dans  les  provinces 
méridionales;  autrement  tout  ce  qui  est  craie 
serait  infertile. 

L’abondance  des  pâturages  de  la  Normandie 
sert  à multiplier  les  bestiaux,  h entretenir  des 
haras;  et  tout  ce  qui  n’est  pas  dépôt  de  la  Seine 
est  consacré  à la  culture  du  chanvre.  Sa  qualité 
est  supérieure,  et  favorise  singulièrement  le 
commerce  des  toiles  de  cette  province.  Tel  est 
l’effet  des  différens  abris  et  des  dépôts  multi- 
pliés de  ce  second  bassin.  11  en  est  un  important 
à connaître  et  à suivre  dans  sa  marche,  puisqu’il 
parcourt  presque  tout  ce  bassin  : c’est  le  dépôt 
de  craie.  Il  commence  au-dessus  de  Dijon,  suit 
tout  le  cours  de  la  Seine  jusqu’au  Havre,  remonte 
de  Dijon  dans  la  Champagne,  traverse  la  Picardie 
pour  aller  correspondre  au  même  dépôt  eu  An- 
gleterre; ce  qui  prouve  assez  clairement  que 
l’Angleterre  a été  jadis  unie  h la  France.  Les 
couches  y sont  les  mêmes,  et  les  unes  et  les 
autres  conservent  entr’elles  le  même  ordre  et  la 
même  disposition. 

3°.  Du  Bassin  de  la  Loire , et  des  rivières 
qu’elle  reçoit. 

C’est  Je  plus  grand  et  le  plus  considérable  de 
tous  ceux  de  la  France.  La  chaîne  très-haute 
des  montagnes  commence  entre  Mende  et  Vi- 
viers, dans  la  partie  orientale  et  méridionale  du 
Languedoc  : c’est  là  qu’elle  se  divise  en  deux 
parties;  l’une  monte  au  nord,  et  l’autre  gagne 
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l'ouest.  Celle  du  nord  passe  par  le  Puyjen  Vélay,, 
Saint-Etienne  en  Forez,  Roanne , Charolle , Au- 
tap.JDe  cette  dernière  ville , elle . 

JSevers  , continue  toujours  en  s’abaissant  à Gosne., 
Orléans,  Alençon,  Domfront;  revient  au  midi, 
passe  par  Laval , Château?Gonticr , 'Nantes , et 
enfin  à la  mer.  Là,  il  faut  traverser  la  Loire,  et 
de  l’autre  côté  recommence  une  chaîne  de  co- 
teau? renforcés,  qui  couvrent  Mauléon , Poitiers., 
et  vont  toujours  eu  s’élevant  pour  former  les 
Fautes  chaînes  de  montagnes  du  Limosin,  de 
jClermont  en  Auvergne,  de  Brioude,  et  se  pro- 
Ipngent  jusqu’à  Viviers. 

Ce  bassin  a , comme  le  précédent , deux  parties 
4>ien  caractérisées,  et  l’on  peut  également  le  di- 
viser en  haut  et  bas.  Le  haut  comprend  les  mon- 
tagnes du  Limosin,  de  l’Auvergne,  du  Forez, 
du  Bourbonnois  et  du  Vivarais.  Cette  chaîne  de 
montagnes  offre  les  mêmes  productions  que  celles 
des  montagnes  du  Dauphiné,  de  la  Franche- 
Comté,  etc.;  des  engrais  pour  les  bestiaux,  des 
pâturages  et  des  parcours  pour  les  haras,  des 
fromages  de  toutes  les  espèces,  des  châtaignes  déli- 
cieuses. Il  faut  une  certaine  intensité  de  froid  et  une 
certaine  élévation  an-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
pour  que  ce  fruit  soit  savoureux;  il  n’a  point  ou 
presque  point  de  goût  dans  la  plaine.  Le  sarrasin, 
le  sejgle , les  pommes  de  terre , quelque  peu  de 
chanvre,  sont  les  productions  de  ces  pays  mon- 
tueux.  Quoiqu’il  y ait  des  abris  et  de-trel  grand? 
aihris,  leur  élévation  trop  forte  ne  permet  pas  à 
la  chaleur  d’y  mûrir  le  raisin  ; et  à l’exception 
de  quelques  cantons  privilégiés  et  très  bas  au 
milieu  de  ces  montagnes,  on  ne  voit  aucune  vigne. 
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La  nature  les  dédommagé  par  l'abondance  des 
fruits  à pépins,  et  ils  y sont  délicieux. 

La  partie  inférieure  de  ce  bassin,  abritée  par 
dès  coteaux  multipliés,  offre  toutes  sortes  de 
productions,  et  très  bonnes  en  leur  genre;  les 
vins  blancs  de  Pouilly,  delà  Charité-sur- Loire  ; 
les  rouges  d'Orléans,  de  Blois,  etc.;  les  fruits  de 
Tours,  d’Angers.  Depuis  Nevers  jusqu’à  Nantes, 
en  suivant  la  Loire,  on  voit  de  droite  et  de  gauche, 
de  riches  coteaux  chargés  de  vignes.  Presque 
toute  la  pierre  de  ce  bassin  inférieur  est  calcaire: 
elle  se  décompose  aisément  depuis  Blois  jusque 
dans  l’Angoumois,  en  passant  par  Chàtelleraut; 
elle  se  diyise  en  feuillets  plus  ou  moins  épais, 
et  on  les  nomme  gronais.  A Tours,  ces  bancs 
forment  de  larges  et  longues  tables  : on  creuse 
les  habitations  par-dessous,  et  elles  servent  de 
tcit.  Ces  habitations  souterraines  ne  diffèrent  de 
celles  que  l’on  découvre  le  long  de  la  Seine, 
depuis  Rolleboise  jusqu’à  Rouen , qu’en  ce  qu’elles 
ont  été  taillées  en  plein  dans  la  craie,  au  lieu  que 
les  bancs  de  la  Touraine  sont  horizontaux,  et 
non  en  masse  , et  souvent  le  banc  de  pierre  dure 
repose  sur  un  lit  de  terre  ou  de  pierre  plus  tendre, 
et  par  conséquent  facile  à travailler.  Entre  Tours 
et  Angers  on  trouve  ce  dépôt  immense  de  co- 
quilles pulvérisées,  connu  sous  le  nom  de  falun 
en  Touraine,  et  de  cran  ou  craon  en  Anjou. 

Il  ne  faut  pas  passer  sous  silence  le  pays  parti- 
culier de  la  triste  Sologne.  Le  fond  du  terrain  est 
presque  partout  glaiseux;  il  retientl’eau,  multiplie 
les  étangs,  les  mares;  et  ces  eaux  stagnantes  cor- 
rompent l’air  dans  l’été,  causent  des  fièvres,  etc 
Cette  couche  glaiseuse  est  recouverte  par  une 
couche  de  sable  sec,  infertile,  dans  lequel  on 
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rencontre  souvent  du  fer  semblable  h celui  que 
l’on  trouve  dans  les  landes,  entre  Anvers  et  le 
Mordick,  dans  le  duché  de  Gueldres,  dans  les 
landes  de  Bordeaux , où  il  est  appelé  nlios.  Quel- 
quefois il  sj  rencontre  en  masse,,  et  le  plus  sou- 
vent divisé  par  parcelles.  C’est  une  mine  de  fer 
très  pauvre.  Ces  dépôts  ferrugineux  sont-ils  dus 
aux  portions  ferrugineuses  charriées  par  les  eaux 
et  agglomérées  ensemble?  sont-ils  formés  par  la 
décomposition  des  bruyères,  qui  en  contiennent 
beaucoup,  et  qu’on  relire  sans  peine  et  en  assez 
grande  quantité  avec  l’aimant,  après  les  avoir  cal- 
cinées et  réduites  en  cendres?  ou  bien  les  bruyères 
se  multipilenl-elles  en  raison  de  la  quantité  de 

Ïiarties  ferrugineuses  contenues  dans  la  terre  sur 
aquelle  elles  végètent?  Nous  n'entreprendrons  pas 
de  résoudre  ces  problèmes.  Le  dépôt  presqu'infer- 
tile  de  la  Sologne  a été  formé  par  les  inondations 
du  Cher  et  de  l’Ailier  ; ou  du  moins  ily  a tout  lieu 
de  le  supposer,  lorsqu’on  examine  la  nature  du 
sable  et  du  gravier  que  ces  deux  rivières  char- 
rient, et  lorsqu’on  le  compare  avec  celui  de  la 
Sologne. 

Ce  grand  bassin  offre  encore  des  singularités 
bien  dignes  de  l’attention  du  naturaliste  et  de  l’a- 
griculteur : tous  les  pays  bas,  depuis  le  Puy  eu 
Yelay  jusqu’au-delà  delà  Limagne  en  Auvergne, 
sont  d’une  fertilité  surprenante'  La  terre  est.  un 
dépôt  des  laves  et  des  montagnes  volcaniques. 
Ces  laves  se  sont  décomposées  à l’air;  elles  ont  été 
réduites  en  poussièee,  et  forment  cette  excellente 
terre  qui  assure  les  plus  belles  moissons  dans  la 
Limagne  en  Auvergne.  Quelle  différence  pour  la 
fertilité,  si  on  compare  celles-ci  avec  les  produc- 
tions des  montagnes  du  Limosin  ! Comme  elles 
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sont  graniteuses,  et  par  'conséquent  1res  dures  , les 
parcelles  qui  s’en  détachent,  11e  présentent  à Paul 
que  de  petits  graviers;  la  dureté  extrême  de  ces 
graviers  ne  leur  permet  pas  de  se  décomposer,  et 
leur  décomposition  même  est  inutile  pour  la  pré-, 
parution  d’une  bonne  terre  végétale. 

Les  rivières  qui  arrosent  ce  troisième  bassin  , 
viennent  toutes  du  midi  au  nord,  et  au  nord  elles 
prennent lçar  direction  à l’ouest.  Il  faut  cependant 
en  excepter  le  Loir,  la  Mayenne  et  la  Sarthe.  Celles 
du  midi  sont  l'Ailier,  le  Cher,  l’Indre,  la  Crenzc, 
la  Vienne;  enfin  la  Loire,  qui  les  reçoit  toutes. 

4°.  Du  Bassin  de  la  Garonne. 

Sa  circonférence  commence  du  côté  du  midi, 
à Saint-Bertrand  daus  les  Pyrénées,  se  propage 
jusqu’à  Foix,  toujours  par  uue  chaîne  déliantes 
montagnes;  de  Foix  elle  remonte  à Mirepoix  , 
Toulouse  , Castres  , Vabres  , Millîaud  , Mende 
dans  le  Gévaudan  , Saint-FIour  en  Auvergne. 
Le  Mont-d’Or,  montagne  si  connue  par  les  expé- 
riences de  Pascal , et  par  l’excellence  doses  pâ- 
turages, est  situé  au  nord  et  sur  la  lisière  de  ce 
bassin,  qui  se  continue  jusqu’à  la  chaîne  des  mon- 
tagnes du  Limosin.  Ces  montagnes  s’abaissent,  et 
ne  sont  plus  que  des  coteaux  renforces  près 
d’Angoulême  ; plus  ils  s’approchent  de  la  mer , 
plus  ils  s’abaissent,  et  finissent  par  n’étre  pins  que 
des  coteaux  simples  à l’embouclui  re  de  la  Garonne , 
nommée  Gironde  dans  cet.  endroit,  et  depuis  sa 
jonction  avec  la  Dordogne.  Après  avoir  traversé  . 
la  Gironde,  on  voit  les  coteaux  doucement  s’é- 
lever à la  pointe  de  terre  vis-à-vis  la  Tour  du  Cor- 
douan;  ils  couvrent  Bordeaux!  à l’ouest,  s’élèvent 
encore  plus  à Bazas,  à Lectoure  : ils  laissent  Tarbes 
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sur  la  gauche,  et  vont  enfin  se  terminer  aux  Py- 
rénées, près  de  Saint-Bertrand  : plus  ils  approchent 
de  ce  point,  plus  ils  s’élèvent;  et  depuis  Tarbes, 
ils  se  métamorphosent  en  montagnes. 

La  partie  de  la  chaîne  des  montagnes  qui  re- 
gardent le  midi  dans  le  Périgord,  le  Limosin  et 
l’Auvergne  ; celle  placée  à l’est  dans  le  Languedoc  , 
relativement  à ce  bassin,  et  au  midi  dans  le  pays 
de  Foix,  etc.,  concourent  toutes  ensemble  à for- 
mer sa  partie  haute.  Elles  préparent  ces  abris 
heureux  pour  les  productions  des  plaines  fertiles 
des  environs  de  Toulouse,  de  Lauraguais,  etc., 
du  délicieux  pays  de  l’Agénois,  coupé  en  cent  et 
cent  manières  par  des  coteaux  rians,  très  pro- 
ductifs et  bien  cultivés.  C-’est  par  le  secours  de 
l’abri  formé  par  la  chaîne  des  montagnes  du  Pé- 
rigord, que  les  vins  de  Libourne,  de  Bergerac, 
de  Saint-Emilion , etc,,  acquièrent  de  jour  en  jour 
une  réputation  si  bien  méritée.  Mais  plus  on  se 
rapproche  de  la  naissance  de  l’abri,  plus  les  produc- 
tions diminuent.  Un  sable  quartzeux  et  graniteux 
couvre  tout  le  Périgord  noir;  des  châtaigniers, 
quelque  peu  de  seigle,  du  sarrasin,  sont  sesseules 
productions.  En  général  ses  coteaux  ne  présentent 
à l’œil  quedes  landes  immenses  chargées  de  bruyè- 
res. Cependant  on  pourrait  en  tirer  quelqne  parti  , 
au  moyen  des  semis  du  pin  maritime  nommé 
pinada  à Bordeaux  et  dans  ses  landes.  Plusieurs 
expériences  faites  par  des  particuliers , ont  prouvé 
que  ce  pin  y réussirait  à merveille.  On  en  tirerait 
au  moins  de  la  poix,  dont  le  débit  est  assuré  dans 
les  ports  de  mer. 

Quel  contraste  étonnant  entre  le  Périgord  noir 
et  cette  belle  plaine  bordée  d’un  côté  par  la  Dor- 
dogne , cl  de  l’autre  par  la  Garonne  ! C’est  là  qu’on 
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trouve  ces  termes  d'e  promission , et  qu’on  ne  sau- 
rait mieux  comparer  qu’à  celle  de  Lauraguais  ; 
c’est  là  que  la  nature  étale  avec  une  espèce  de  luxe, 
sa  plus  grande  magnificence  dans  les  moissons,  et 
l’habitant  industrieux  la  soutient  par  son  travail. 

Il  n’est  pas  surprenant  que  ces  plaines  soient  si 
fertiles  ; elles  servent  de  réceptacle  à toute  la  por- 
tion terreuse  entraînée  des  montagnes  par  les  eaux, 
tandis  que  le  sable  et  les  petits  graviers,  comme 
les  plus  pesans,  ont  formé  d'immenses  dépôts  dans 
les  parties  supérieures.  Tout  le  terrain  contenu 
entre  la  Dordogne  et  la  Garonne , est  appelé  entre 
deux  mers , soit  à cause  du  reflux  qui  se  fait  sen- 
tir en  remontant  assez  haut  dans  ces  deux  rivières  , 
soit  parce  qu’il  est  visible  que  c’est  un  dépôt  formé 
à l’aide  du  reflux,  qui  retenait  les  terres  apportées 
par  les  rivières  : la  mer  a également  contribué  à 
' son  élévation  par  le  limon  qu’elle  y a déposé. 

Le  coteau  renforcé  couvre  des  vents  du  nord  la 
plaine  de  Bordeaux-,  composée  en  grande  partie 
d’un  sable  limoneux  du  côté  de  la  mer,  et  qui  lui 
doit  son  existence.  Lorsque  sous  ce  sable  il  ne  se 
rencontre  point  de  couches  glaiseuses , argileuses , 
le  vin  y est  délicieux.  Tel  est  celui  d’Aubrion,etc. , 
parce  que  l’eau  s’imbibe  facilement,  pénètre  le 
sable,  et  ne  surcharge  pas  d’une  humidité  nui- 
sible les  racines  de  la  vigne.  On  rencontre  quel- 
quefois d’ans  ce  sable  le  dépôt  des  couches  A'alins, 
ou  ferrugineuses.  Si  l’on  n’a  pas  la  péésaûtion  dé 
les  briser  lorsqu’on  le  peut,  elles  produisent  sur 
la  vigne  le  même  effet  que  l’argile,  c’est-à-dire  que 
l’eau  reste  stagnante.  Il  serait  trop  long  de  suivre 
toutes  les  particularités  et  variétés  frappantes  qu’on 
rencontre  dans  les  dépôts  et  les  abris  de  ce  grand 
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bassin.  C’est  une  esquisse,  et  non  un  tableau 

achevé  que  nous  devons  présenter. 

Les  rivières  qui  concourent  à former  ce  bassin , 
sont„la  Gélisse,  le  Gers,  l’Ajoux,  le  Tarn,  le  Lot, 
la  Dordogne,  la  Vezère,  Fil,  Tisonne,  l’Argen- 
tièré  et  l’Arriège  : ces  deux  dernières,  semblables 
au  Rhin,  au  Rhône,  au  Doux,  à la  Cèsc  dans  les 
Cévènes,  au  Gardon,  au  Salat,  roulent  des  paillettes 
d’or,  et  en  assez  grande  quantité  ; enfin  , une  infi- 
nité d’autres  petites  rivières  , qui , après  avoir  vivi- 
fié leurs  bords,  vont  s’engloutir  et  se  confondre 
avec  la  Garonne.  ^ÉPjC' 
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On  compte  au  nombre  des  petits  bassins  ceux 
de  la  Basse -Provence , du  Bas-Languedoc,  du 
royaume  de  Navarre , des  Landes  de  Bordeaux , de 
la  Saintonge,  de  la  Bretagne,  d’une  partie  de  la 
Normandie,  de  Calais,  de  i’Artois,  etd’une  partie 
du  Cambrésis. 

i°.  Du  Bassin  de  la  Basse-Provence. 

. * 

En  partant  du  Var , qui  sépare  l’ancienne 
France  du  Piémont,  on  voit  h Nice  la  chaîne  des 
Alpes  venir  se  pei’dre  à la  mer,  et  un  de  ses  em- 
branchemens  se  propager  en  Italie,  et  y former 
les  Apennins.  Au  nord  de  la  Basse-Provence  et  au- 
dessous  de  Senez,  de  Riez,  est  un  autre  embran- 
chement des  Alpes,  dont  on  a déjà  parlé  en  dé- 
crivant le  bassin  du  Rhône,  et  qui  va  se  terminer 
à la  mer , en  laissant  Arles  sur  la  gauche.  Ce  bassin  * 
a peu  de  rivières,  et  elles  fournissent  un  petit 
volume  d’eau.  La  Veaune,  le  Gapeau,  l’Argens  et 
le  Var  sont  les  seules  un  peu  remarquables  : aussi 
le  pays  est-il  très  sec,  abstraction  faite  de  sa  posi- 
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lion  méridionale.  Il  y a très  peu  de  terrain  en 
France  aussi  coupé  par  des  montagnes  et  des  co- 
teaux renforcés,  cpie  celui  de  ccttc  partie;  et. 
même  ces  montagnes  ne  conservent  pas  entre  elles 
cette  espèce  de  régularité  qu’on  observe  ailleurs. 
Cette  irrégularité  serait-elle  la  suite  des  tremble- 
mens  île  terre  occasionnés  par  les  irruptions  îles 
volcans?  Il  y a tout  lieu  de  le  présumer  On  dé- 
couvre visiblement  leurs  antiques  vestiges  dans 
les  vaux  d’OIioulles , dans  les  montagnes  de  Tou- 
lon , sur  celles  de  l’EstérelIe , etc.  C’est  à ces  irrégu- 
larités,à leurs  abris, que  l’oranger,  lecitronnieir  et 
quelques  palmiers  doivent  leur  naturalisation  dans 
cette  province.  On  en  peut  dire  autant  des  oli- 
viers, des  pistachiers,  et  do  beaucoup  d'autres 
plantes  et  arbustes  qu’on  ne  trouve  que  dans  les 
expositions  très  chaudes;  Les  récoltes  en  grains 
sont,  très  médiocres,  celles  en  vin  prodigieuses  et 
assurées,  celles  des  amandes  considérables,  et 
quelquefois  casuelles;  enfin  , celle  du  lin,  que  l’on 
sème  en  octobre  et  en  novembre,  et  qui  lève  à la 
fin  de  mars,  est  une  ressource  pour  la  Basse- 
Provence,  qui  ne  peut  cultiver  le  chanvre  néces- 
saire à sa  consommation.  L'huile  d’olive  du  ter- 
ritoire d’Aix  est  la  meilleure  huile  connue;  sa 
supériorité  est  marquée  sur  toutes  les  huiles  du 
monde  entier  : la  nature  du  sol  y contribue  pour 
beaucoup;  le  choix  dans  les* espèces  d’olives,  et 
la  manière  d’en  extraire  l’huile,  font  le  reste.  La 
qualité  n’est  pas  égale  dans  tout  le  territoire  d’Aix; 
les  oliviers  plantés  dans  le  terrain  gypse ux , par 
exemple,  de  la  montagne  qu’on  appelle  Avignon, 
donnent  une  huile  moins  line,  moins  délicate;  et 
il  en  est  ainsi  des  vins  de  la  Malgue,  d’Eimez  près 
Toulon  : le  grain  de  terre  les  fait  distinguer  de 
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tous  ceux  de  cette  côte,  quoique  les  espèces  de 
raisins  y soient  les  mêmes.  Les  abris  concourent 
beaucoup  à leur  qualité  supérieure , ou  plutôt  sans 
eux  ils  en  auraient  très  peu. 

2°.  Du  Dassin  du  Bas-Languedoc. 

Il  est  très-exactement  circonscrit  par  la  clfalnè» 
des  montagnes,  qui  commence  à l’embouchure 
du  Rhône,  remonte  h Nîmes,  de  Nîmes  à GarigeS1 
par  le  nord,  de  Ganges  redescend  au  midi  par 
Lodève , Saint-Pons,  Carcassonne  ,Limoux , Aleth’, 
Mont-Louis  dans  le  Roussillon;  enfin,  la  chaîne 
des  Pyrénées  dans  la  partie  la  plus  méridionale* 
La  mer  limite  toute  la  partie  d’est. 

Aucune  rivière  navigable  n’enrichit  ce  bassiïij 
L’Aude  , qui  prend  sa  source  dans  les  haute? 
montagnes  du  Roussillon,  forme  un  demi-cercle» 
pour  suivre  là  lisière  du  bassin  du  côté  des  mon- 
tagnes, et  finit  par  se  diviser  en  deux  branches- 
lorsqu’elle  approche  de  la  mer  : l’une  se  jette  dans- 
l’étang  de  Vendre  , près  dcBéziers,  et  l’autre  dans- 
l’étang  de  Bages , près  de  Narbonne.  Le  Roussillon' 
est  traversé  par  le  Teck,  le  pays  de  Nîmes  par 
le  Vistre  et  la  Vidourle,  celui  de  Montpellier  et 
d’Agde  par  l’Hérault , et  celui  de  Béziers  par  l’Orbe. 
Toutes  ces  rivières  se  jettent  dans  la  mer  séparé- 
ment, et  chacune  forme  son  bassin  particulier. 

De  là  chaîne  de  montagnes  qui  traverse  de  Tes# 
à- l’ouest  le  bassin  dont  on  parle,  il  part  des  em- 
branchemens  sans  nombre  de  petits  monticules» 
qui  viennent  tous  se  précipiter  à la  mer.  Ces  émi- 
nences présentent  des  vallons  fertiles,  bien  abrités- 
et  bien  cultivés;  mais  la  crête  ou  leur  plateau  est» 
set,  décharné,  couvert  dé  cistes  et  de  bruyères,- 
dé  petits  chênes1  verts  rampants  et  de  gazon.  Les 
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uns  ne  sont  qu'un  amas  de  cailloux  roulés,  les 
autres  de  vastes  couches  de  pierre  calcaire;  enfin, 
dans  beaucoup  d’endroits,  des  laves  eu  masses 
énormes  pour  l’étendue  et  pour  la  profondeur; 
Valros  n’est  qu’un  amas  de  cendres  volcaniques; 
Saint-Ibery  un  assemblage  de  balsate,  et  Agde,  le 
foyer  du  V olcan , d’où  la  lave  s’est  répandue.  On 
peut  dire  , strictement  parlant,  qu’il  n’existe  au- 
cune plaine  d’un  peu  de  conséquence  dans  le  Bas- 
Languedoc  ; il  faut  cependant  en  excepter  celle 
depuis  Nîmes  jusqu’à  la  mer,  et  celle  de  Mont- 
pellier : ces  plaines  sont  le  résultat  des  dépôts  et 
des  allerrissemens  peu  anciens.  Les  dépôts,  les 
vàllons  sans  nombre,  les  abris  multipliés  de  chaque 
pays  rendent  les  récoltes  de  vin  et  d’huile  presque 
toujours  sûres.  On  leur  doit  les  vins  muscats  de 
Lunel,  de  Cette,  de  Béziers,  la  blanquette  de 
Limoux  et  les  vins  du  Roussillon,  et  surtout  de 
Rivesaltes.  Si  la  sécheresse  et  les  ardeurs  de  l’été 
étaient  moins  fortes,  le  Bas-Languedoc  produirait 
beaucoup  de,  blé  : des  rosées  abondantes  et  le 
yent  humide  de  la  mer  suppléent  en  partie  aux 
pluies;  elles  entretiennent  la  vigueur  des  vignes, 
mais  elles  ne  sont  pas  suffisantes  pour  les  grains. 
C’est  à la  faveur  de  ces  abris  que  les  fruits  à noyau 
acquièrent  une  maturité  parfaite  et  un  .goût  déli- 
cieux. Peu  de  provinces  de  France  peuvent  lui 
disputer  la  prééminence  pour  les  melons,  excepté 
la  Provence. 

Quoiqu’il  y ait  beaucoup  de  terrain  inculte,  on 
ne  peut  pas  le  regarder  comme  inutile.  Il  nourrit 
de  nombreux  troupeaux,  dont  la  laine  est  très 
fine  et  sert  aux  manufactures  des  draps  légers, 
qu’on  fabrique  pour  le  Levant.  L’animal  est  petit, 
et  sa  chair,  excellente  et  ferme  , ne  sent  point  le 
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suif.  Tout  le  monde  connaît  la  réputation  dont 
jouissent  les  moutons  de  Ganges.  Des  pluies  plus 
fréquentes  rendraient  ce  pays  de  la  plus  grande 
fertilité. 

3°.  Du  Bassin  de  la  Navaire. 

Tl  n’est,  à proprement  parler,  qu’un  amas  de 
montagnes  arrosées  par  mille  et  mille  ruisseaux. 
T outesces  rivières  partent  du  sud-est,  forment  un 
demi-cercle  en  tirant  vers  le  nord,  et  reviennent 
toutes  h l’ouest  se  jeter  dans  l’Adour,  qu’on  pour- 
rait compter  au  rang  des  lleuves.  Les  principales 
sont  la  Gave  d’Oleron  et  la  Gave  de  Pau,  la  JNive, 
la  Midouze,  la  Douce,  etc.  La  chaîne  de  mon- 
tagues  qui  sépare  ce  bassin  des  autres,  est  formée 
« -par  les  Pyrénées  du  côté  du  midi;  leur  embran- 
■cliement  remonte  au  nord  par  Tarbes,  s’abaisse 
à Mirande,  se  propage  près  de  Condom,  en  le 
laissant  sur  la  droite;  côtoie  le  midi  du  Bazadois, 
revient  au  midi  par  le  Mont-de-Marsan,  par  Dax; 
enfin  , se  termine  à Bayonne  ( où  se  jette  l’Adour  ), 
pour  recommencer  du  côté  opposé,  afin  d’aller 
regagner  les  Pyrénées  par Samt-Palais,  Saint  Jean- 
Pied-de-Port,  etc.  S’il  était  possible  que  ce  pays 
monlueux  fût  traversé  par  de  grandes  routes,  il 
serait  moins  pauvre;  les  produits  de  ses  vallons 
auraient  des  débouchés  assurés  par  Bayonne. 
Beaucoup  de  pâturages  où  l’on  engraisse  des  trou- 
peaux en  tout  genre;  de  belles  forêts  inutiles,  puis- 
qu’on les  exploiterait  en  vain  ; des  vins  délicieux  : 
voiià  en  général  les  produits  de  ce  bassin.  Les  che- 
vaux tiennent  de  la  race  espagnole;  ils  sout  bien 
-faits,  et  cette  branche  de  commerce  est  assez  lu- 
crative. 


Di 


RUSTIQUE. 


143 

4°.  Du  Bassin  des  Landes  de  Bordeaux. 

A l’ouest , la  mer  baigne  ce  bassin  depuis  la  tour 
du  Cordouau  jusqu'à  Bayonne;  à l’est,  les  mon- 
tagnes du  bassin  de  la  Navarre;  etde  l’est  au  nord, 
la  chaîne  des  Dunes  qui  couvre  Albret,  et  se  pro- 
page à la  tour  du  Cordouan.  Tout  ce  bassin  est 
visiblement  un  dépôt  de  la  nier  : tantôt  ce  ter- 
rain se  trouve  composé  d’un  sable  pur,  et  quel- 

Sucfois  mouvant,  ce  qui  forme  et  a formé  ces 
unes;  tantôt  c’est  une  couche  d’argile  impéné- 
trable à l’eau,  ou  une  couche  de  matière  ferru- 
gineuse, agglutinée  avec  le  sable,  et  qui  se  laisse 
difficilement  pénétrer  par  la  racine  des  plantes,  à 
cause  de  sa  trop  grande  compacité  : cependant, 
si  on  expose  à l’air  cet  altos 3 ces  molécules  et  ces  *' 
graviers  se  désunissent  peu- à- peu.  Il  n’est  pas 
surprenant  qu’un  tel  pays  soit  peu  productif;  il 

Îiourrait  le  devenir,  si  l’on  rendait  l’air  plus  sa- 
ubre  eu  desséchant  les  relaissées  d’eau  qui  le  cor- 
rompent pendant  l’été  , et.  en  profitant  de  ces 
eaux  pour  en  remplir  des  canaux  : alors  les  pro- 
ductions auraient  un  débouché  facile  , ou  du 
côté  de  Dax  et  de  Bayonne,  ou  du  côté  opposé, 
par  Bordeaux. 

Le  Médoc  forme  la  partie  septentrionale  de  ce 
bassin.  La  Suite  des  coteaux  et  des  vallons  du  haut 
Médoc  donne  de  bous  abris,  et  est  surchargée  de 
vignes  , dont  le  vin  a de  la  réputation  : sa  qualité 
dépend  autant  du  terrain  sablonneux  dans  lequel, 
la  vigne  est  plantée,  quedeson  exposition.  Les  vins 
du  bas  Médoc  n’ont  point  cette  délicatesse  ; mais,  en 
revanche,  ce  terroir  offre  des  cultures  en  blé,  de>^ 
belles  prairies  , des  bois  , etc.  Plus  on  approche 
du  midi,  plus  les  landes  se  multiplient,  ainsi  que' 
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les  dunes  ; . les  pins  maritimes  , ou  pinadas  , y sont 
en  grand  nombre  ; et  c’est  le  seul  produit  qu’on 
en  obtienne,  soit  en  tirant  la  résine  de  ces  pins, 
soit  en  les  réduisant  ensuite  en  charbon.  La  résine 
du  Marensiu  est  toujours  d’un  prix  plus  haut  que 
la  première  qualité  de  celle  de  Suède.  Année  com- 
mune , les  landes  plantées  en  pins  maritimes  four- 
nissent à Bordeaux  à-peu-près  huit  mille  charrettes 
chargées  de  résine  , et  plus  de  quatre  mille  char- 
rettes de  charbon.  La  difficulté  des  chemins  em- 
pêche que  les  charrettes  ne  soient  chargées 
comme  elles  le  devraient  être  ; enfin  là  où  les  char- 
rois sont  impraticables  , le  bois  pourrit  sur  pied  , . 
ou  est  abattu  par  le  vent. 

• L’eau  ne  manque  pas  dans  ces  landes;  plusieurs 
ruisseaux  les  traversent  : Leyre  Bielba  , la  Mo- 
lasse, etc.,  sont  considérables.  Derrière  les  dunes 
du  bord  de  la  mer  , les  étangs  traversent  toutes 
les  landes,  du  midi  au  nord , et  communiquent 
presque  tous  les  uns  avec  les  autres.  C’est  donc  à* 
cette  masse  d’eau  , à la  qualité  du  terrain,  qu'on  doit  . 
attribuer  l’infertilité  de  ces  landes  : elles  ne  seront 
productives  pour  les  moissons  , qu’autanl  qu’elles 
auront  été  couvertes,  pendant  un  long  espace  de 
temps,  par  des  forêts  de  pins  maritimes V par  des 
cliêne-liéges,  dont  le  pied  sera  labouré,  et  nulle- 
ment brouté  par  les  moulons  , les  chèvres,  etc. 

Les  Romains  avaient  troué  un  chemin  à travers 
ces  landes  , rjui  commençait  à Dax  et  finissait  à 
Bordeaux  : aujourd’hui  on  passe  à travers  les  sables. 

5°.  Du  Bassin  de  la  Saintonge: 

L’embouchure  de  la  Loire  et  de  la  Garonne 
sont  ses  confins  , l’un  au  midi  et  l’autrejuu  nord; 

• il  comprend  la  Saintonge,  l’Angoumois , le  Pays 
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d’Aimis  et  une  portion  du  Poitou.  De  l'embouchure 
de  la  Loire  , en  tirant  au  sud-est , s’élèvent  des 
monticules  , dont  la  hauteur  augmente  à mesure 
qu'ils  approchent  des  montagnes  du  Limosin  : ils 
laissent  sur  la  gauche  Mauléon,  Thouars,  Poitiers, 

Çonfotens , Limoges.  De  Limoges  part  un  embran- 
chement qui  passe  h Rochechouart , Àngoulêine, 

Barbezieux  , et  vient  se  perdre  à l’embouchure  de 
la  petite  rivière  de  Seudre.  La  mer  garnit  toute 
là  partie  d’oh est.  Sa  priucipale  rivière  est  la  Cha- 
rente; lesautres  petites  rivières  sont  la  Vie,  le  Lav, 
laSèvrc,  la  Boutonne  , le  Bandiat,  qui  perd  ses 
eaux  squs  terre,  pour  former  ensuite  la  Trouve, 
enfin  le  Sévigné  et  la  Seudre.  Si  l’on  excepte  la 
partie  qui  avoisine  le  Liinosjn  , on  11e  rencontre 
partout  que  des  coteaux  renforcés,  don  lies  couches 
Sont  de  pierre  calcaire;  et  en  général  elles  s’élè- 
vent par  feuillets  d’un  ou  plusieurs  pouces  d’épais- 
peur.  r 

* -J 

Comme  la  Charente  est  la  seule  grande  rivière 
les  autres  forment  de  petits  bassins  particuliers! 

Tontes  ces  eaux  out  un  cours  lent  et  paisible;  leur 
dépôt  est  un  limon  fertile;  il  sert  d’engrais  à tous 
leurs  bords,  entretient  des  prairies  immenses.  Le 
terroir  est  très  productif;  le  grain  y donne  de  * 

belles  récoltes;  le  maïs  y est  cultivé  en  grand;  les 
noyers  y sont  de  la  plus  grande  force,  et  ils  n’ac- 
quièrent jamais  cette  force  que  dans  les  terroirs 
gras  et  fertiles.  Outre  ces  productions  , il  en  est 
une  qui  équivaut  à toutes  les  autres  : c’est  celle  du 
viu  , non  par  sa  qualité  comme  vin,  mais  par  son 
excellence  pour  1 eau-de-vie  ; et  nulle  ne  peut  en- 
core lui  être  comparée. 
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6°.  Du  Bassin  de  la  Bretagne. 

11  comprend  la  Bretagne  proprement  dite  , et 
une  partie  de  la  Normandie  ; il  se  divise  en  plu-; 
sieurs  petits  bassins  particuliers.  Au  midi  et  à l’em- 
boucliure  de  la  Loire,  au-dessous  de  Nantes, 
s’élève  une  chaîne  de  montagnes,  qui  court  à l’est 
du  côté  d’Angers  , remonte  au  nord  entre  Laval 
et  Angers,  à Domf'ront  ; revient  encore  à l’est  pour 
gagner  Séez;  remonte  au  nord  pour  aller  se  réunir 
et  s’incliner  vers  l’embouchure  de  la  Seine  à Pont- 
Audemer.  De  Domfront,  tirant  au  nord-ouest,  la 
même  chaîne  se  propage  jusqu’à  Ilarfleur  et  au 
cap  de  la  Bogue;  au-dessus  de  Rennes,  un  em- 
branchement s’étend  à l’est  ; et  à Rosternau  il  se 
subdivise  en  trois  parties,  dont  la  plus  septentrio- 
nale s’étend  à Brest;  la  mitoyenne  gagne  le  cap  lé? 
Ras,  et  la  troisième,  tirant  au  midi , vient  à Vannes 
former  un  des  côtés  de  l’embouchure  de  la  Vilaine. 
La  Vilaine,  l’Isaac,  la  Chère,  la  Scclie  , le  Mien, 
l’Oust  et  l’Arre  , ont  formé  le  bassin  de  Rennes. 
La  Vilaine  est  la  seule  rivière  considérable;  c’est 
aux  petites  rivières  de  Blavet,  de  l’Issote,  de  Be- 
naudet,  qu’est  dû  le  bassin  de  la  ville  de  Lorient; 
au  Bours  et  à l’Aven,  celui  de  Brest;  celui  depuis 
Brest  jusqu’au  cap  de  la  Hogue  , aux  rivières  de 
Trieu,de  Rance,  Couenon,  de  Sée,  de  Sienne,  etc.  ; 
enfin  celui  de  Cherbourg  à Pont- Audemer  , aux 
rivièresde  Vire, d’Orne,  de  Dives  et  de  Touque,  etc. 

D’après  la  description  des  abris  de  ces  bassins 

{mticuliers,  et  des  rivières  qui  les  arrosent,  dont 
e cours  est  doux  , paisible  , et  les  dépôts  limo- 
neux , il  est  aisé  de  pressentir  quelles  sont  leurs 
productions  et  la  base  de  leur  agriculture.  Si  on 
demande  pourquoi  la  vigne  s’entretient  sur  la  côte 
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méridionale  de  Nantes , qui  fait  partie  du  grand  bas- 
sin de  la  Loire, et  pourquoi,  généralement  parlant, 
on  ne  la  cultive  plus  dans  le  reste  de  la  Bretagne, 
on  verra  que  cela  tient  à l’abri  qui  couvre  Nantes, 
tandis  qu'à  partir  de  Pout-Audemer  jusqu’à  Brest, 
tout  cet  espace  de  terrain  se  trouve  sans  abri 
contre  les  vents  du  nord;  et  ce  pays  n’est  pas  même 
si  septentrional  que  l’Ile-de-France  , que  la  Cham- 
pagne , qui  sont  sous  le  même  parallèle.  Les  lia- 
bitans  de  ces  cantons  sont  donc  contraints  de  re- 
courir à des  cultures  plus  analogues  à leur  posi- 
tion et  aux  abris  dont  ils  jouissent.  Le  bassin  de 
Rennes  fournit  le  froment,  le  seigle,  l’avoine,  pour 
sa  consommation  , et  une  quantité  considérable  de 
sarrasin  ou  blé  noir.  La  qualité  et  l’abondance  des 
pâturages  permet  d’y  élever  des  bestiaux  ; et  les 
vaches  y donnent  du  beurre  délicieux,  connu  sous 
le  nom  de  beurre  de  la  Prévalaje.  Les  prés  salés 
des  bords  la  mer  nourrissent  des  moutons  dont  la 
chair  est  fine  et  délicate  ; le  chanvre,  le  lin , y sont 
cultivés  en  grand,  et  la  marine  en  assure  le  débit, 
après  en  avoir  encouragé  la  culture.  Le  bassin  de 
Vannes, de  Quimper , etm  est  riche  en  blé;  celui 
de  Saint-Brieux , en  grain,  en  chanvre  , en  lin  ; 
enfin  celui  deCaen,en  toutes  sortes  de  productions; 
le  cidre , et  dans  quelques  endroits  le  poiré , four- 
nissent à la  boisson  habituelle  des  habitans.  Il  ne 
faut  pas  cependant  croire  que  tous  les  bassins  de 
la  Bretagne  soient  également  cultivés:  les  chaînes 
de  montagnes  et  de  monticules  qui  les  traversent, 
sont  en  partie  couvertes  per  des  forêts  de  chênes, 
de  hêtres,  de  châtaigniers;  et  on  y rencontre  des 
landes  immenses,  plus  susceptibles  de  culture  que 
celles  de  Bordeaux.  Cette  province  ne  forme,  pour 
ainsi  dire,  qu’un  grand  cap  baigné  par  la  mer.  Sa 
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température  e.st  douce , et  près  de  Nantes  on  voit 
croître  l’arbousier  en  pleine  terre,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  plantes  indigènes  aux  contrées  méri- 
dionales, et  qui  ne  passeraientpas  l’hiver  dans  les 
environs  de  Paris  sans  le  secours  des  serres  ou  de 
l’orangerie. 

r°.  Du  Bassin  de  la  Picardie. 

Il  comprend  le  pays  de  Caux  et  la  contrée  d’Eu, 
en  Normandie,  et  une  assez  grande  partie  de  la 
Picardie.  En  partant  du  Hâvre,  ou  plutôt  de  l’em- 
boucluire  de  la  Seine,  et  tirant  de  l est  au  nord- 
ouest,  ou  remonte  cette  chaîne  de  coteaux  et  de 
montagnes  dont  on  a parlé  en  décrivant  le  grand 
bassin  de  la  Seine  , et  qui  forme  un  embranche- 
ment semblable  à une  croix,  entre  Saint-Quentin, 
Guise,  Landrecy  et  Cateau-Cambresis,  après  avoir 
traversé  par  Neuf-Ghâtel , Montdidier,  etc.  Cette 
chaîne  est  une  continuation  des  montagnes  qui 
courent  du  nord  au  midi,  et  vont  toujours  en  s'é- 
levant jusqu’à  Langres.  La  seconde  partie  de  cefc 
embranchement  couvre  Péronne  , Boulogne-sur- 
Mer,  et  va  se  terminer  à Calais.  Ici  , la  mer,  ou 
le  Pas-de-Calais,  séparé  la  France  de  l’Angleterre. 
Les  sondes  et  les  observations  prouvent  que  cette 
chaîne  se  propage  sous  l’eau  jusqu’à  Douvres,  par- 
court, en  serpentant,  toute  la  partie  méridionale 
de  l’Angleterre,  et  va  enfin  par  deux  rameaux  se; 

ferdre  sous  la  mer,  l’un  à la  pointe  de  Stard  , et 
autre  au  cap  Lézad.  L’Arques,  la  Bresle  ,1a  Somme, 
la  Canche,  sont  les  rivières  de  ce  bassin. 

Par  la  position  septentrionale  de  ce  bassin,  par 
le  défaut  des  abris,  il  est  évident  que  la  masse  de 
chaleur  n’est  pas  assez  forte  pour  la  culture  de  la 
vigne  ; les  pommiers  à cidre  la  suppléent.  On.  pour- 
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Taîteroiremème  avec  assez  de  fondement,  que  tout 
ce  bassin  est  un  dépôt  de  la  mer  ; la  terre  y estexcei- 
lenle  , et  le  banc  immense  de  craie  dont  il  a été 
question  en  décrivant  le  grand  bassin  de  la  Seine, 
court  à une  profondeur  considérable  sous  ce  sol 
fertile , et  va  gagner  l’Angleterre.  Les  principales 
cultures  sont  celles  du  grain , qui  y est  très  beau, 
et  celle  du  lin  y tient  le  second  rang.  La  Picardie 
fournit  presque  toute  la  graine  de  lin  qu’on  sème 
dans  la  Flandre , la  Normandie  et  la  Bretagne  ; ot 
souvent,  dans  ces  deux  provinces,  on  la  vend  aux 
autres  provinces  de  France  pour  de  la  graine  de 
lin  de  Riga.  Comme  le  sol  est  peu  élevé  au-dessus 
du  niveau  de  l’eau,  les  pâturages  y sont  abondans; 
et  du  Calaisis  ou  du  Boulonnois  il  passe  en  Nor- 
mandie une  quantité  considérable  de  jeunes che- 
veaux  que  l’on  vend,  quelques  années  après,  pour 
des  chevaux  normands. 

8°.  Du  Bassin  de  l'Artois. 

Ce  bassin  comprend  l’Artois  , la  Flandre  et  les 
Pays-Bas.  11  faut  revenir  à l’embranchement  en 
forme  de  croix,  dont  on  vient  de  parler,  et  partir 
par  la  gauche  de  Caleau  - Cambresis  , passer  par 
Bapaume,  Arras,  Aire;  enfin  remonter  jusqu’aux 
îles  des  Provinces -Unies  , formées  par  la  mer  et 
par  le  dépôt  des  rivières  de  ce  bassin.  La  seconde 
chaîne  part  sur  la  droite  de  Cateau- Cambresis, 
monte  au  nord  par  Bouchain  , Mons,  Maastricht , 
et  se  termine  à Berg-op-zoom.  Les  principales  ri- 
vières de  ce  bassin  sont  la  Lys  , la  Scarpe  , le 
Senset , la  Senne , la  Grette , enfin  l’Escaut  qui  les 
feçoit  toutes  , et  va  se  perdre  dans  la  mer  au- 
dessous  d’Anvers,  près  de  Berg-op-zoom.  On  peut 
regarder  tout  ce  pays  comme  de  nouvelle  forma- 


tion,  et  créé  par  les  dépôts  des  rivières,  retenus 
par  les  eaux  de  la  mer.  En  efl’et  tout  le  terrain  y 
est  bon  , gras  et  de  couleur  brune  : on  le  voit  pres- 
que partout  composé  de  débris  de  végétaux  , et 
entremêlé  de  coquillages  maritimes.  Un  sol  aussi 
excellent  donne  les  plus  brillantos  récoltes,  soit 
en  grains , soit  en  tabac , soit  en  lin  ; on  est  étonné 
delà  quantité  d’huile  que  l’on  y retire  des  graines 
de  eolzat , de  navette  , et  du  produit  du  houblon 
pour  ce  pays.  On  doit  dire  à la  louange  des  Fla- 
mands et  des  Artésiens,  que  leur  industrie  et  leur 
application  pour  la  culture  des  terres  surpassent 
encore  l’excellence  et  la  fertilité  de  celles-ci. 

9°.  Du  Bassin  de  la  Meuse. 

Les  terres  de  Sedan  , Landrecy , Maubeuge  , et 
toutes  celles  qui  sont  comprises  dans  ce  bassin  , 
peuvent  être  comparées  pour  leurs  productions, 
à celles  du  bassin  de  l’Artois. 

io°.  Du  Bassin  de  la  Moselle. 

C’est  un  très  grand  bassin  , puisque  d’un  côté 
il  renferme  tout  le  cours  de  la  Moselle  jusqu’à 
Coblenlz,  et  de  l’autre, tout  celui  du  Rhin, depuis 
sa  source  près  du  mont  Saint-Gothard,  jusqu’à  son 
embouchure  près  de  Rotterdam.  La  Lorraine  mé- 
rite cependant  quelques  remarques  particulières: 
on  sait  que  ses  productions  en  blé  , orge,  avoine, 
etc.,  sont  très  considérables  ; que  ses  montagnes 
sontchargées  de  superbes  forêts,  et  dans  quelques 
eudroits  , de  pins  et  de  sapins  de  la  plus  belle 
venue.  Les  Hollandais  vont  les  y acheter  , leur 
font  descendre  la  Moselle,  et  nous  les  revendent 
ensuite  à Marseille  , à Cette  , à Bordeaux  , à la 
Rochelle , etc. , pour  des  bois  du  Nord.  Cette  pro- 
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vince  récolte  beaucoup  de  vin , quoiqu'elle  soit  dans 
le  même  parallèle  que  Rouen  , Saint-Malo  , etc.  : 
c’est  donc  aux  grands  abris  formés  par  les  montgnes 
des  Vosges  , qu’elle  doit  cet  avantage. 

§ IV.  Climats  de  la  France. 

Tirons  une  ligne  depuis  INice  jusqu’à  Saint- 
Sébastien  en  Espagne,  en  traversant  les  contrées 
les  plus  méridionales  de  France;  ou  y trouvera 
quatre  climats  bien  caractérisés. 

Le  premier  est  le  pays  des  orangers,  des  oliviers 
et  des  vignes  : il  a au  sud  la  mer  et  l’Afrique,  et 
immédiatement  derrière  lui , les  montagnes  cou- 
pées presqu’à  pic,  qui  l’abritent  du  côté  du  nord. 

Le  second,  le  pays  des  oliviers  et  des  vignes, 
sans  orangers.  Il  a au  sud  la  mer  et  l’Afrique,  et 
les  montagnes  qui  lui  servent  d’abri , sont  éloignées 
de  la  côte. 

Le  troisième  est  le  pays  des  vignes,  sans  oran- 
gers ni  oliviers  : il  a au  sud  les  Pyrénées. 

Le  quatrième,  le  pays  des  vignes:  il  a au  sud 
les  Pyrénées  ; et  elles  sont  si  voisines,  qu’elles 
l’abritent  entièrement  de  tous  les  vents  du  sud. 

< II  convient  de  détailler  un  peu  plus  amplement 
celte  manière  d’envisager  les  abris. 

Carcassonne  et  ses  environs  sont  un  des  points 
principaux  de  partage.  Le  climat  de  Toulouse  res- 
semble plus  à celui  de  Paris,  qu’à  celui  de  Béziers  » 
ou  de  Montpellier.  La  Provence,  depuis  Marseille 
jusqu’au  Rhône,  est  dans  le  même  climat  que  le 
Bas-Langnedoc.  On  pourrait,  à l’exemple  des  bo- 
tanistes, pour  déterminer  la  nature  des  produc- 
tions de  chacun  de  ces  climats,  examiner  les  plantes 
qui  y croissent;  maiscet  examen  nous  mènerait  trop 
loin.  Il  suffira  de  dire  que  depuis  Marseille  jusqu’à 
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Carcassonne  , le  pays  est  couvert  d'oliviers;  qu’il 
ne  s’en  trouve  plus  après  cette  ville,  et  que  ceui! 
qui  sont  dans  son  voisinage  y réussissent  très  mal, 

II  en  est  de  cette  ville  pour  les  oliviers,  comme 
de  Montélimar;  voilà  leurs  limites  et  le  point,  de 
démarcation.  La  raison  de  celte  différence  est  évi- 
dente, quand  on  considère  le  méridien  de  Car- 
cassonne, qui  partage  deux  pays,  dont,  l’un  a au 
midi  la  mer,  et  par  delà,  les  sables  brùlaus  de  l’A- 
frique , tandis  que  l’autre  a au  midi  les  sommets 
des  Pyrénées,  presque  toujours  couverts  de  neige. 

A Dax , à Bayonne , dans  les  landes  de  Bordeaux , 
le  climat  est  plus  chaud  que  dans  le  liant-Lan- 
guedoc. A Bayonne,  on  cultive  en  pleine  terre  la 
caracelle , qui  exige  l’orangerie  à Paris.  La  force 
des  vins,  leur  spirituosilé,  caractérisent  l’intensité 
de  chaleur  du  climat.  Le  cyprès  était  autrefois 
naturel  dans  le  pays  qu’on  nomme  entre  deux 
mers , près  de  Bordeaux;  ce  sont  les  hommes  qui 
l’ont  détruit.  Cependant  on  ne  pourrait  pas  y cul- 
tiver l’olivier  comme  en  Provence  et  enLanguedoc: 
on  doit  donc  regarder  la  plaine  depuis  Bordeaux 
jusqu’à  Bayonne , connue  un  climat  mitoyen , moins 
chaud  que  le  Bas  Languedoc  , et  beaucoup  plus 
chaud  que  le  Haut-Languedoc.  Ce  pourrait  être 
un  cinquième  climat. 

Depuis  Toulon  jusqu’à  Monaco,  on  voit  des 
' orangers  en  pleine  terre,  et  on  n’en  trouve  plus 
dans  le  reste  de  la  Provence  et  du  Languedoc. 
Cependant,  comme  cette  culture  est  précieuse 
et  lucrative,  il  est  à croire  qu’on  a fuit  plusieurs 
tentatives  dans  les  pays  voisins  de  celle  où  elle  est 
Située , et  si  on  n’y  a pas  réussi , c’est  que  le  climat 
ne  l’a  pas  permis.  A Toulon,  quelques  orangers 
sont  cultivés  dans  les  jardins,  et  les  rigueurs  de 
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l’hiver  leur  seraient  souvent  funestes,  si  on  ne  les 
en  garantissait  pas  ; mais  à Hières  , qui  n’en  est 
éloigné  que  de  quelques  lieues , à Grasse , à Vencc  , 
à Connaite,  à Nice*,  à Monaco,  etc.,  la  culture 
en  est  solidement  établie  , et  l’arbre  est  naturalisé 
au  pays.  La  grande  chaîne  des  Alpes  les  garantit 
si  complètement  du  nord  qu’on  dirait  que  ceS 
pays  sont  autant  d'espaliers  exposés  au  sud , acco- 
lés à la  montagne,  et  de  tous  les  côtés,  abrités  par 
des  montagnes  escarpées. 

Dans  les  trois  climats  ou  trois  genres  d’abris  dont 
on  vient  de  parler  , il  pleut  rarement  : les  mon- 
tagnes , placées  à letlr  nord  , attirent  par  leur 
sommet  et  par  leurs  forêts  , les  nuages  charriés  par 
les  vents  du  midi  ; et  ceux  portés  par  les  verits  dû 
nord  sont  chassés  fort  au  loin  dans  la  mer;  enfin  , 
dans  l’un  et  l’autre  cas,  il  faut  un  conflit  de  plu- 
sieurs directions  de  vents,  pour  que  le  pied  de  ces 
montagnes  et  son  terrain  jusqu’à  la  mer  soient  arro- 
sés par  les  masses  énormes  de  nuages  qui  roulent  sur 
leur  tête  avec  la  plus  grande  célérité.  Sans  l'humi- 
dité qui  s’élève  de  la  mer  par  les  vents  d’est  ou  du 
sud,  qui  humectent  les  plantes  par  de  très  fortes 
rosées,  aucune  plante  ne  saurait  végéter.  On  voit 
par  là  pourquoi  il  pleut  beaucoup  à Toulouse.  Celte 
ville  est  couverte1  au  sud, à une  certaine  distance, 
parla  chaîne  des  Pyrénées,  ët  au  nord,  .à-peu- 
près  à la  même  distance  , par  les  montagnes  du 
Rouergue  ; de  sorte  que  les  nuages  attirés  d’une 
part  ou  d’une  autre , se  dégorgent  dans  l’espace 
qu’ils  ont  à parcourir  , parcé  que  la  longueur  du 
trajet  d’une  chaîne  de  montagne  à une  autre  , ex- 
cède la  force  de  leur  direction. 

D’après  les  exemples  qu’on  vient  dé  citer,  et 
Jes  applications  qu'on  peut  en  faire  à chaque  prO- 
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vince  de  France,  il  est  aisé  de  concevoir  pourquoi 
un  canton  est  plus  pluvieux  qu’un  autre  ; pourquoi 
telle  ou  telle  commune  est , pour  ainsi  dire  cha- 
que anne'e  , abyniee  par  la  grêle  , tandis  que  la 
commune  limitrophe  en  est  exempte.  ; 
y Le  quatrième  climat , au  moins  aussi  méridional 
que  Toulon,  et  beaucoup  plus  que  Grasse  , Nice, 
Monaco,  etc.  , contraste  singulièrement  avec  les 
trois  autres.  En  sortant  de  Bayonne  pour  aller  à 
Saint-Sébastien  , capitale  de  la  petite  province  de 
Guipuscoa  en  I spagne  , on  traverse  la  rivière  de 
Bidassoa,  qui  sépare  ce  royaume  de  la  France.  Dès- 
lors  on  ne  trouve  plus  de  vignes.  Les  pommiers  y 
sont  cultivés  comme  en  Normandie  , en  Bre- 
tagne, etc. , et  la  boisson  du  peuple  est  le  cidre.  La 
seule  différence  dans  ces  arbres  , est  que  les  sau- 
vageons d’Espagne  y sont  naturels  , et  n’ont  pas 
besoin  -d’être  greffés  , tandis  que  les  sauvageons 
de  Normandie  non  greffés,  donneraient  un  fruit 
dont  la  liqueur  ne  serait  pas  buvable. 

Pourquoi  la  province  de  Guipuscoa  est-Ælle  si 
froide  sous  le  parallèle  du  quarante -troisième 
, degré?  c’est  qu’elle  est  adossée  au  nord  de  la 
chaîne  des  pyrénées,  et  qu’aucune  chaîne  de 
montagnes  ne  l’abrite  contre  les  vents  froids  du 
septentrion.  * 

Celui  qui  voudra  actuellement  parcourir  le 
reste  de  la  France,  et  y étudier  les  positions  des 
abris,  y trouvera  la  raison  physique  et  détermi- 
nante de  la  culture  de  chaque  pays,  cependant  su- 
bordonnée à la  nature  du  sol , qui  est  une  cause 
secondaire  et  essentielle.  Ce  qui  a été  dit  des* 
bassins  de  France,  de  leurs  abris  et  des  climats, 
suffit  pour  mettre  chaque  cultivateur  instruit  dans 
le  cas  de  réfléchir  sur  le  genre  de  culture  le  plus 
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approprié  et  le  plus  convenable  pour  son  canton. 
Dès-lors  il  sera  en  garde  contre  ces  systèmes  de 
culture  qui  embrassent  l'agriculture  de  la  France 
entière,  qui  généralisent  tout,  et  veulent  tout 
soumettre  à la  même  loi  et  au  même  régime. 
L’excellente  culture  de  Flandre  conviendrait  peu 
à nos  contrées  méridionales,  et  celle  de  ces  con- 
trées  serait  absurde  dans  les  pays  de  montagnes. 
Perfectionnez  les  méthodes  de  votre, canton,  et 
ne  les  changez  jamais  complètement,  quand  au 
fond,  sans  avoir  auparavant  fait  beaucoup  d’ex- 
périences. Les  raisonnements  et  la  théorie  ne 
concluent  rien  en  agriculture:  l’expérience  seule 
dicte  des  lois.  * 


CHAPITRE  IV. 

Connaissances  Mathématiques , Politiques 
et  Législatives. 

§.  I.  De  r Arpentage. 

L’arpentage  est  un  art  qui  apprend  à mesurer 
la  superficie  des  terres,  à en  prendre  les  diffé- 
rentes dimensions,  à les  décrire,  et  h les  tracer 
exactement  sur  un  plan. 

L’utilité  de  cet  art,  et  les  avantages  précieux 
que  l’on  peut  en  retirer,  lorsqu’il  est  employé 
avec  soin  et  exactitude , n’ont  pus  besoin  dfèlre 
exposés.  La  propriété  et  la  jouissance  tranquille 
et  indépendante  de  son  bien,  est  un  des  beaux 
droits  du  citoyen,  de  quelque  classe  qu’il  soit: 
rien  ne  l’assure  mieux  que  les  lignes  de  démarca- 
tion, les  bornages  et  les  plans  que  l’arpentage 
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fixe.  En  vain  un  voisin  avide  des  possessions  qui 
environnent  son  domaine,  chercherait -il  à 
augmenter  son  revenu , en  voulant  envahir  le 
champ  qui  excite  ses  désirs  : un  arpentage  bien 
fait,  qui  confirme  et  accorde  les  différens  articles 
des  titres,  qui  reconnaît  les  points  de  séparation 
que  le  tems  semblait  a voir'  effacés , qui  redresse 
ou  replace  les  bornes  que  la  cupidité  avait  déran- 
gées ou  arrachées,  sera  toujours  la  sauvë-garde du 
faible  que  l’on  veut  dépouiller,  et  une  digue  iné- 
branlable que  la  justice  opposera  à l’avidité  ou 
aux  chicanes  encore  plus  dangereuses  de  l'homme 
puissant.  De  quel  intérêt  n’est  donc  pas  pour  le 
laboureur  et  le  colon,  une  science  qui  peut  lui 
assurer  la  tranquillité  de  la  jouissance!  Est-il  né- 
cessaire , demandera-t-on , que  l’homme  dont  toute 
la  vie  se  passe  à cultiver  la  terre,  sache  l’arpen- 
tage? Non,  cela  n’est  pas  nécessaire,  mais  infini- 
ment utile.  Dans  tous  les  pays,  on  trouve  h la 
vérité  des  arpenteurs  d’oflice,  d’après  les  travaux 
desquels  seuls  on  prononce  ensuite.  Qu’il  serait 
heureux  si  l’on  pouvait  avoir  une  confiance  en- 
tière dans  leur  probité  et  leur  délicatesse  , et  être 
sûr  que,  fidèles  .aux  sermens  qu’ils  ont  faits,  ils 
ne  distinguent  pas  le  riche  qui  les  paye  en  secret 
ou  les  effraie  par  son  autorité,  du  pauvre,  qui  n’a 
pour  lui  que  ses  titres  et  son  bon  droit!  La  plus 
petite  erreur  de  calcul , un  angle  mal  pris  de  plus 
ou  de  moins  de  degrés,  entraînent  des  consé- 
quences très  considérables,  des  procès  embrouil- 
lés, des  chicanes  perpétuelles,  et  des  pertes  irré- 

{jarables  pour  le  faible,  î>  qui  on  enlève  son 
lé  filage  avec  tout  l’appareil  de  la  justice  et  de  la 
loi  ; désordre  affreux  que  rien  ne  peut  excuser  ni 
prévenir , parce  qu’il  est  fondé  d’un  côté  sur  l’igno- 
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rance,  et  de  l’autre,  sur  l’abus,  du  pouvoir  remis 
entre  des  mains  perverses  et  infidelles. 

L’arpentage  a un  ressort  plus  étendu  que  l’on 
11e  croit  communément  : tout  ce  qui  tient  à l'art 
de  mesurer,  diviser  et  calculer  une  superlicie 
quelconque,  est  de  sa  compétence;  il  donne  des 
principes  sûrs,  trace  des  procédés  exacts,  et  s’ap- 
puie sur  des  démonstrations  invariables.  Ainsi  , 
en  s’y  livrant , on  ne  craint  pas  de  se  reprocher 
un  jour  d’avoir  perdu  un  lems  précieux  à une 
» élude  vaine,  comme  tant  d’autres  auxquelles  nous 
ne  sacrifions  que  trop  d’instans  dans  la  vie.  On 
peut  réduire  à trois  parties  différentes  entr’elles, 
mais  11e  faisant  qu’un  tout,  toutes  les  opérations 
de  l’arpentage.  La  première  consiste  à prendre  les 
mesures  d’un  terrain,  à y faire  toutes  les  observa- 
tions nécessaires,  à l’aide  de  certains  inslrumens. 
comme  piquets,  chaînes,  cordes,  perches,  toises, 
grapliomètre , planchette,  alidade,  etc.;  c’est,  à 
proprement  parler,  Y arpentage.  La  seconde  partie 
enseigne  l’art  de  tracer  sur  le  papier , et  de  réduire 
en  petit  toutes  les  mesures  et  les  observations 
faites  sur  le  terrain  même,  ou  d’en  faire  le  plan, 
ce  qui  s’opère  par  le  moyen  du  rapporteur  et  de 
l’échelle  de  l’arpenteur.  Enfin  , la  troisième  partie 
s’occupe  à trouver  l’aire  du  terrain  mesuré , c’est- 
à-dire,  sa  contenance  en  perches,  toises,  pieds,  etc. 
Ici  le  calcul  seul  agit,  et  donne  des  résultats  pour 
tous  les  cas  possibles.  On  sent  facilement  qu’avant 
d’en  venir  là,  il  faut  nécessairement  posséder  l’a- 
rithmétique, et  au  moins  les  premières  notions 
de  la  géométrie-pratique. 

Il  doit  suffire  d’avoir  indiqué  ici  l’utilité  de 
l’arpentage , pour  engager  à apprendre  cet  art. 
Nous  ne  pouvons  l’enseigner  dans  cet  ouvrage  à 
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ceux  qui  ne  le  sauraient  pas  ; il  y a des  livres  ex- 
clusivement consacrés  à cet  objet. 

§.  II.  Economie  politique. 

Nous  avons  encore  moins  à nous  étendre  sur  cet 
article.  Les  systèmes  de  gouvernement  ne  dépen- 
dent pas  des  cidtivateurs.  11  nous  suffira  de  re- 
marquer <pie  les  gouveruemeusout  une  très  grande 
iniluencc  sur  l’agriculture,  soit  en  bien,  soit  en 
, mal , suivant  qu’ils  sont  plus  ou  moins  prohibitifs, 
fiscaux,  manufacturiers,  agricoles;  que  les  sys- 
tèmes de  gouvernement  les  plus  favorables  au  dé- 
veloppement des  facultés  de  l’homme,  et  à la 
prospérité  de  l’agriculture,  qui  est  la  principale 
» source  de  la  richesse  des  états,  sont  ceux  qui 
laissent  aux  citoyens  toute  la  liberté  compatible 
avec  le  maintien  bien  ordonné  de  la  société,  et 
où  les  impôts  modérés,  sagement  répartis,  sont  en 
proportion  avec  les  produits  réels  du  sol. 

Nous  remarquerons  encore,  avec  le  savant  pro- 
fesseur d’agriculture  au  Muséum  d’Histoire  Natu- 
relle, que  les  cultes  ont  également  une  influence 
marquée  sur  l’agriculture;  que  les  plus  favorables 
h l’économie  rurale  et  au  développement  d’une 
agriculture  florissante,  sont  ceux  : i°.  qui  recom- 
mandent l’amour  du  travail  et  de  l’instruction, 
les  deux  plus  sûres  barrières  contre  les  vices,  et 
présentent  le  désœuvrement  et  la  fainéantise 
comme  les  sources  de  toute  dépravation;  i°.  qui 
enseignent  à n’estimer  parmi  les  biens  de  la  terre 
que  ceux  qui  sont  obtenus  par  le  travail,  l’intel- 
ligence et  les  soins;  3°.  qui  inspirent  la  tolérance 
religieuse , en  même  teins  que  la  bienfaisance  et 
l’amour  de  ses  semblables;  4°*  qui  laissent  aux 
cultivateurs  le  libre  emploi  de  leur  temps,  pour  va- 
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qtfer  sans  distraction  à des  travaux  qui  réclament, 
dans  beaucoup  de  circonstances,  l’emploi, de  toutes 
leurs  facultés;  5°.  enfin,  qui  donnent  à l’homme 
l’intime  conviction  qu’ayant  été  fils  respectueux, 
époux  tendre,  père  affectueux , ami  des  lois , 
citoyen  passionné  pour  le  bonheur  de  sa  patrie, 
il  a rempli  honorablement  sa  lâche,  et  peut  des- 
cendre dans  la  tombe  sans  crainte  comme  sans 
remords. 

§.  III.  Législation  et  Police  Rurale. 

Les  Codes  ruraux  doivent  avoir  pour  base  trois 
principes  fondamentaux  , qui  sont  : io.  la  liberté 
illimitée  au  propriétaire  , de  cultiver  sur  son 
champ  toutes  les  productions  utiles  à la  société  , et 
de  la  manière  qui  lui  est  la  plus  convenable  ; 
2°.  la  liberté  de  vendre  à qui  bon  lui  semble , le 
produit  de  ses  cultures  ; 3°.  le  respect  inviolable 
pour  les  propriétés  et  leurs  produits.  Ce  principe, 
avec  celui  de  la  liberté  individuelle  , forme  la 
h#se  du  contrat  social  qui  lie  les  hommes  eulr’eux 
et  avec  leurs  gouvernemens.  Le  maintien  de  ce 
principe  seul  exige  un  corps  de  réglemens  , qui, 
pour  être  bous,  doivent  être  simples  clairs  et 
méthodiques. 

L’Agriculteur  a le  plus  grand  intérêt  de  con- 
naître les  lois  et  les  réglemens  de  police  rurale. 
ISous  nous  contenterons  d’en  rapporter  ici  les  dis- 
positions les  plus  essentielles. 

Des  Propriétés  Rurales. 

I.  Nul  agent  de  l’Agriculture  , employé  avec  des  bestiaux 
au  labourage  , ou  à quelque  travail  que  ce  soit,  ou  occupé  à 
la  garde  des  troupeaux  , ne  pourra  être  arrêté  , sinon  pour 
crime,  avaut  qu’il  n’ait  été  pourvu  à la  sûreté  desdits  ani- 
maux ; et  eu  cas  de  poursuite  criminelle  , il  y sera  égale- 
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meut  pourvu  hntnédialenienl  après  l’arrestatiou  , et  sous  la 
responsabilité  de  ceux  qui  l’auront  exercée. 

II.  Aucun  engrais  , ni  ustensile,  ni  autre  meuble  utile  à 
l'exploitation  des  terres,  et  aucuns  bestiaux  servantau  labou- 
rage , ne  pourront  être  saisis  ni  vendus  pour  contributions 
publiques  ; ot  ils  ne  ponrrout  l’être  pour  aucune  cause  de 
d tics  , si  ce  n'est  au  prolit  de  la  personne  qui  aura  fourni 
Icsdils  effets  ou  bestiaux , ou  pour  l’acquilleiuentdc  la  creance 
du  propriétaire  envers  son  fermier  ; et  ce  seront  toujours  les 
derniers  objets  saisis,  en  cas  d’insuflisance  d’autres  objets 
mobiliers. 

il I . La  même  règle  aura  lieu  pour  les  ruches-,  et  pour 
aucune  raison  . il  ne  sera  pi  rmis  de  troubler  lesabcilles.  dans 
leurs  courses  et  li  tirs  travaux  ; en  conséquence,  même  ctr. 
ras  de  saisie  légitime , une  ruche  ne  pourra  être  déplacée  que 
dans  les  mois  de  décembre , janvier  et  février. 

IV-  Les  vers  à soie  sont  de  même  insaisissables  pendant 
leur  travail , ainsi  que  la  feuille  du  mûrier  qui  leur  est  néces- 
saiie  pendaut  leur  éducation. 

V.  Le  propriétaire  d’un  essaim  a le  droit  de  le  réclamer 
et  de  s’en  ressaisir  , tant  qu’il  n’a  point  cessé  de  le  suivre  ; 
autrement  l’essaim  appartient  au  propriétaire  du  terraiu  su^ 
lequel  il  s est  lixé. 

T) a la  Police  Rurale. 

].  La  police  de  campagne  est  spécialement  sous  la  juridic- 
tion des  préfets  , des  juges  de  paix  et  officiers  municipaux  , 
et  sous  la  surveillance  des  gardes  champêtres  et  de  la  gen- 
darmerie. 

11.  Toturdélit  rural  ci-après  mentiouné  , sera  punissable 
d’une  amende  ou  d’une  détention  , soit  municipale , soit  cor- 
rectionnelle , ou  de  détention  et  d’amende  réunies  , suivant 
les  circonstances  et  la  gravité  du  délit , sans  préjudice  de 
l’indemnité  qui  pourra  être  due  à celui  qui  aura  souffert  le 
dommage.  Dans  tous  les  cas,  celte  indemnité  sera  payable 
par  préférence  à l’amende.  L’indemnité  et  l’amende  sont 
dues  solidairement  par  les  délinquans. 

JV.  Les  moindres  amendes  seront  de  la  valeur  d’une  jour- 
née de  travail  au  taux  du  pays  , déterminée  par  le  conseil 
de  département.  Toutes  les  amendes  ordinaires  qui  n’excc- 
deroul  pas  la  somme  de  trois  journées  de  travail  , seront 
doubles  en  cas  de  récidive  dans  l’espace  d’une  année,  ou  si  le 
délit  a été  commis  avant  le  lever  ou  après  lecoueber  dusoleilj 
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elles  seront  triples  quand  les  deux  circonstances  précédentes 
se  trouveront  réunies.  Elles  seront  versées  dans  la  caisse  de 
la  municipalité  du  lieu. 

V.  Le  défaut  de  paiement  des  amendes  et  des  dédommage- 
mens  ou  indemnités,  n’entraînera  la  contrainte  parcorpsque 
vingt-quatre  heures  après  le  commandement.  La  détention 
remplacera  l’amende  à l’égard  des  insolvables;  mais  sa  durée 
en  commutation  de  peine  ne  pourra. excéder  un  mois.  Dans 
les  délits  pour  lesquels  cette  peine  n’est  point  prononcée  , et 
dans  les  cas  graves  , où  la  détention  est  jointe  à l’amende, 
elle  pourra  être  prolongée  du  quart  du  temps  prescrit  par 
la  loi. 

VI.  Les  délits  mentionnés  an  présent  décret , qui  entraî- 
neraient une  détention  de  plus  de  trois  jours  dans  les  villes'’, 
seront  jugées  par  voie  de  police  correctionnelle  ; les  autres 
le  seront  par  voie  de  police  municipale. 

VII.  Les  maris  , pères  , mères , tuteurs  , maîtres , entre- 
preneurs de  toute  espèce , seront  civilement  responsables 
des  délits  commis  par  leurs  femmes  et  enfans  , pupilles,  mi- 
neurs n’ayant  pas  plus  de  vingt  ans  et  non  mariés  , domes- 
tiques . ouvriers,  voituriers  et  autres  subordonnés.  L’estima- 
tion du  dommage  sera  toujours  faite  par  le  juge  de  paix  ou 
ses  assesseurs  , ou  par  des  experts  par  eux  nommés. 

VII!.  Les  domestiques,  ouvriers,  voituriers  ou  autres 
subordonnés,  seront,  à leur  tour,  responsables  de  leurs 
délits  envesrs  ceux  qui  les  emploient. 

IX.  Les  officiers  municipaux  veilleront  généralement  à la. 
tranquillité  , à la  salubrité  et  à la  sûreté  des  campagnes  ; ils 
seront  tenus  particulièrement  de  faire  au  moins  une  fois  par 
an  , la  visite  des  fours  et  cheminées  de  toutes  les  maisons  et 
de  tous  hàtimens  éloignés  de  moins  de  cent  toises  d’autres 
habitations  : ces  visites  seront  préalablement  annoncées  huit 
jours  d’avance. 

Apres  lu  visite , ils  ordonneront  la  réparation  ou  la  démo- 
lition des  fours  et  cheminées  qui  se  trouveront  dans  un  état 
de  délabrement  qui  pourrait  occasionner  nn  incendie  ou 
d’autres  accidens  ; il  pourra  y avoir  lieu  à une  amende  au 
moins  de  6 francs  , et  au  plus  de  a \ fr. 

X.  Tonte  personne  quiaura  allumé  du  feu  dans  les  champs, 

us  près  que  cinquante  toises  des  maisons , bois  , bruyères, 

vergers , haies  , meules  de  grains  , de  paille  , ou  de  foin  , 
èera  condamnée  à une  amende  égale  à la  valeur  de  douze 
journées  de  travail  , et  paiera  en  outre  le  dommage  que  le 
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feu  aurait  occasionné.  Le  délinquant  pourra  déplus  , sui- 
vant les  circonstances  , être  condamné  à la  détention  de 
police  municipale. 

XJ.  Celui  qui  achètera  des  bestiaux  hors  des  foires  et 
marchés,  sera  tenu  de  les  restituer  gratuitement  au  pro- 
priétaire , en  l’état  où  ils  se  trouveront , dans  le  cas  où  ils 
auraient  été  volés. 

XII.  Les  dégâts  que  les  bestiaux  de  toute  espèce  , laissés 
à l’abandon  , feront  sur  les  propriétés  d’autrui  , soit  dans 
l’enceinte  des  habitations , soit  dans  un  enclos  rural , soit 
dans  les  champs  ouverts , seront  payés  par  les  personnes 
qui  ont  la  jouissance  des  bestiaux  : si  elles  sont  insolvables, 
ces  dégâts  seront  payés  par  celles  qui  en  ont  la  propriété. 
Le  propriétaire  qui  éprouvera  les  dommages  , aura  le  droit 
de  saisir  les  bestiaux  , sous  l’obligation  de  les  faire  conduire 
dans  les  vingt-quatre  heures  , au  lieu  du  dépôt  qui  sera 
désigné  à cet  effet  par  le  maire. 

11  sera  satisfait  au  dégât  par  la  vente  des  bestiaux,  s’ils  ne 
sont  point  réclamés  , ou  si  Je  dommage  n’a  point  été  payé 
dans  la  huitaine  du  jour  du  délit. 

Si  ce  sont  des  volailles  , de  quelque  espèce  que  ce  soit , 
qui  causent  le  dommage,  le  proprietaire,  le  détenteur  ou 
le  fermier  qui  l’éprouvera  , peut  les  tuer  , mais  seulement- 
sur  le  lien  , au  montent  du  dégât. 

XIII-  Les  bestiaux  morts  seront  enfouis  dans  la  journée 
à quatre  pieds  de  profondeur,  par  le  propriétaire,  et  dans 
son  terrain,  ou  voiturés  à l’endroit  désigné  par  la  munici- 
palité , pour  y être  également  enfouis  , sous  peine  par  le 
délinquant  de  payer  une  amende  de  la  valeur  d’une  journée' 
de  travail , et  les  frais  de  transport  et  d’enfouissement. 

XIV.  Ceux  qui  détruiront  les  greffons  des  arbres  fruitiers 
ou  autres  , et  ceux  qui  écorcerout  ou  couperont  en  tout  ou 
en  partie  des  arbres  sur  pied  , qui  lie  leur  appartiendront 
pas,  seront  condamnés  aune  amende  double  du  dédommage- 
ment dû  au  propriétaire  , et  à une  détention  de  police 
correctionnelle  , qui  ne  pourra  excéder  six  mois. 

XV.  Personne  ne  pourra  inonder  l’héritage  de  son 
voisin  , ni  lui  transmettre  volonlaiieme.nt  les  eaux  d’une 
manière  nuisible,  sous  peine  de  payer  le  dommage,  et  une 
amende  qui  ne  pourra  excéder  la  somme  du  dédomma- 
gement. 

XVI.  Les  propriétaires  ou  fermiers  des  moulins  et  usines 
construits  ou  à construire,  seront  garansde  tous  dommages 


4 


' risttqüe.  i63 

que  les  eaux  pourraient  causer  aux  chemins  ou  aux  pro- 
priétés voisines , par  la  trop  grande  élévation  du  réservoir  , 
ou  autrement.  Ils  seront  forcés  de  tenir  les  eaux  à une  hau- 
teur qui  ne  nuise  à personne  , et  qui  sera  fixée  par  le  préfet 
du  départeinent , d’après  l’avis  du  sous-préfet.  En  cas  de 
contravention  , la  peine  sera  une  amende  qui  ne  pourra  ex- 
céder la  somme  du  dédommagement. 

XVII.  11  est  défendu  à toute  personne  de  «combler  les 
fossés  , de  dégrader  les  clôtures , de  couper  des  branches  de 
baies  $ives , d’enlever  des  bois  secs  des  baies  , sous  peine 
, d'une  amende  de  la  valeur  de  trois  journées  de  travail.  Le 
dédommagement  sera  payé  au  propriétaire  ; et  suivant  la 
gravité  des  circonstances , la  détention  pourra  avoir  lieu, 
mais  au  plus  pour  un  mois. 

XV1I1.  Dans  les  lieux  qui  ne  sont  sujets  ni  aux  parcours, 
ni  à la  vaine  pâture  , pour  toute  chèvre  qui  sera  trouvée  * 
sur  l’héritage  d’autrui  contre  le  gré  du  propriétaire  de  l’hé- 
ritage , il  sera  payé  une  amende  de  la  valeur  d’une  journée 
de  travail  par  le  propriétaire  de  la  chèvre. 

Dans  les  pays  de  parcours  ou  de  vaine  pâture , où  les 
chèvres  ne  sont  pas  rassemblées  et  conduites  en  troupeau 
commun  , celui  qui  aura  des  animaux  de  celte  espèce,  ne 
pourra  les  meneraux  champs  qu’attachées,  sous  peine  d’une 
amende  de  la  valeur  d’une  journée  de  travail  par  tête  d’a- 
nimal. 

En  quelque  circonstance  que.ee  soit , lorsqu’elles  auront 
fait  du  dommage  aux  arbres  fruitiers  ou  autres  , haies , 
vignes , jardins  , l’amende  sera  double  , sans  préjudice  du 
dédommagement  dû  au  propriétaire. 

XIX.  Les  propriétaires  ou  les  fermiers  d’un  même  canton 

ne  pourront  se  coaliser  pour  faire  baisser  ou  fixera  vil  prix 
la  journée  des  ouvriers  ou  les  gages  des  domestiques  , sou9 
peine  d’une  amende  du  quart  de  la  contribution  mobiliaire 
des  délinquants , et  même  de  la  détention  municipale , s’il 
y a lieu.  ’ ♦ Vf  - , >. 

XX.  Les  moissonneurs  , les  domestiques  et  ouvriers  de  la 
campagne , ne  pourront  se  liguer  entr’eux  pour  faire  hausser 
et  déterminer  le  prix  des  gages  ou  salaires  , sous  peine  d’une 
amende  qui  ne  pourra  excéder  la  valeur  de  douze  journées 
de  travail,  et  en  outre  de  la  détention  de  police  municipale. 

XXI.  Les  glaneurs,  les  rateleurs  et  grapilleurs , dans  les 
lieux  où  les  usages  de  glaner  , de  râteler  ou  de  grapiller  sont 
reçus  , n’entreront  daus  les  champs , préset  vignes  récoltés 
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et  ouverts,  qu’aprôs  l'enlèvement  entier  des  fin  ils.  En  cas 
<lr?  contravention,  les  produits  du  glanage  , dit  ratelage  et 
grapillagc  , seront  confisqués  , et  suivant  les  circonstances  , 
il  pourra  y avoir  lieu  à fa  détention  de  police  municipale. 
Le  glanage , le  ratelage  et  grapillage  sout  interdits  dans 
tout  enclos  rural. 

XXII.  Dans  les  lieu*  de  parcours  ou  de  vaine  pâture  , 
co. unie  dans  ceux  où  ces  usages  ne  sont  point  établis  , les 
pâtres  et  I s bergers  ne  pourront  mener  les  troupeau*  d’au- 
cune espèce  dans  les  champs  moissonnés  et  ouverts  , que 
deux  jours  après  la  récolte  entière  , sous  peine  d’une  amende 
de  la  valeur  tl’une  journée  de  travail.  L’amende  sera  double, 
si  les  bestiaux  d’autrui  ont  pénétré  dans  un  enclos  rural.. 

XXIII.  Un  troupeau  atteint  de  maladie  contagieuse  , qui 
sera  rencontré  au  pâturage  sur  les  terres  du  parcours  ou  de 
la  vaine  pâture  , autres  que  celles  qui  auront  été  désignées 
pour  lui  seul,  pourra  être  saisi  par  les  gardes  champêtres, 
et  même  par  toute  personne  ; il  sera  ensuite  mené  au  lieu 
du  dépôt  qui  sera  indiqué  à cet  effet  par  la  municipalité. 

I.c  maître  de  ce  troupeau  sera  condamné  à une  amende 
de  la  valeur  d’une  journée  de  travail  par  tête  de  bêles  à 
laine,  et  à une  amende  triple  par  tète  d’autre  bétail. 

Il  pourra  en  outre  , selon  la  gravité  des  circonstances, 
être  responsable  du  dommage  que  son  troupeau  aurait  occa- 
sionné , sans  que  cette  responsabilité  puisse  s’étendre  au- 
delà  des  limites  de  la  municipalité. 

A plus  forte  raison  , cette  amende  et  celte  responsabilité 
auront  lieu,  si  ce  troupeau  a été  saisi  sur  les  terres  qui  ne 
sont  point  sujettes  au  parcours  ou  à la'  vaine  pâture. 

XXIV.  Il  est  défendu  de  mener  sur  le  terrain  d’autrui  des. 
bestiaux  d’aucune  espèce,  et  en  aucun  temps,  dans  les  prai- 
ries artificielles  , dans  les  vignes,  oseraics,  dans  les  plans  de 
câpriers,  dans  ceux  d’oliviers,  de  mûriers,  de  grenadiers  , 
d’orangers  et  arbres  du  même  genre  , dans  tous  les  plants 
ou  pépinières  d’arbres  fruitiers  ou  autres  , faits  de  main 
d’homme. 

L’amende  encourue  pour  le  délit  sera  une  somme  delà 
valeur  du  dédommagement  dû  au  propriétaire  ; l’amende 
sera  double  si  le  dommage  a été  fait  dans  un  enclos  rural  ; 
et  suivant  les  circonstances , il  pourra  y avoir  lieu  à la  dé- 
tention de  police  municipale. 

XXV.  Les  conducteurs  de  bestiaux  revenant  des  foires, 
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ou  les  menant  d’uu  lieu  à un  autre  , même  dans  les  pays  de 
parcours  ou  de  vaine  pâture  , ne  pourront  les  laisser  paca-* 
ger  sur  les  terres  des  particuliers,  ni  sur  les  communaux  , 
sous  peine  d’une  amende  de  la  valeur  de  deux  journées  de 
travail  , et  eu  outre  du  dédommagement,  si  le  dommage  est 
fait  sur  un  terrain  ensemencé  , ou  qui  n’a  pas  été  dépouillé 
de  sa  récolte  , ou  dans  un  enclos  rural. 

A défaut  de  paiement , les  bestiaux  pourront  être  saisis 
et  vendus  jusqu’à  concurrence  de  ce  qui  sera  dû  pour  l’in- 
demnité , l’amende  et  autres  frais  relatifs  ; il  pourra  même 
y avoir  lieu  envers  les  conducteurs,  à la  détention  de  police 
municipale  suivant  les  circonstances.  * '*■ 

XXVI.  Quiconque  sera  trouvé  gardant  à vue  ses  bestiaux 
dans  les  récoltes  d’autrui  , sera  condamné  , en  outre  du 
paiement  du  dommage  , à une  amende  égale  à la  somme  du 
dédommagement , et  pourra  l’être  suivant  les  circonstances  , 
à une  détention  qui  n’excédera  pas  une  année. 

XXVII.  Celui  qui  entrera  à cheval  dans  les  champs  ense- 
mencés , si  ce  n’est  le  propriétaire  ou  sesagens  , paiera  le 
dommage  et  une  amende  de  la  valeur  d’une  journée  de  tra- 
vail : l’amende  sera  double  , si  le  délinquant  y est  entré  en 
voiture.  Si  les  blés  sont  en  tuyau  , et  que  quelqu’un  y entre, 
même. à pied  , ainsique  dans  toute  autre  récolte  pendante  , 
l’amende  sera  au  moins  de  la  valeur  de  trois  journées  de 
travail , et  pourra  être  d’nne  somme  égale  à celle  due  pour 
dédommagement  au  propriétaire. 

XXY11I.  Si  quelqu’un  , avant  leur  maturité  , coupe  ou 
détruit  de  petites  parties  de  blé  en  vert,  ou  d’autres  produc- 
tifs de  la  terre,  sans  intention  manifeste  de  les  voler,  il 
paiera  en  dédommagement  au  propriétaire  , une  somme 
égale  à la  valeur  que  l’objet  aurait  eu  dans  sa  maturité  ; il 
sera  condamné  à une  amende  égale  à la  somme  du  dédom- 
magement , et  il  pourra  l’être  à la  détention  de  police  mu- 
nicipale. 

XXIX.  Quiconque  sera  convaincu  d’avoir  dévasté,  des 
récoltes  sur  pied  , ou  abattu  des  plans  venus  naturellement, 
ou  faits  de  main  d’hommes,  sera  puni  d’une  amende  double 
du  dédommagemurt  dû  au  propriétaire,  et  d’une  détention 
qui  ne  pourra  excéder  deux  années. 

XXX.  Toute  personne  convaincue  d’avoir  de  dessein  pré- 
médité, méchamment  , sur  le  territoire  d’autrui , blessé  ou 
tué  des  bestiaux  ou  chiens  de  garde,  sera  condamné  à une 
amende  double  de  la  somme  du  dédommagement.  b.e  dé- 
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linquant  pourra  être  détenu  un  mois  , si  l’a'nimal  n’a  été 
que  blessé;  et  sis  mois  , si  l’animal  est  mort  de  sa  blessure, 
ou  en  est  resté  estropié  ; la  détention  pourra  être  du  double , 
si  le  délit  a été  commis  la  nuit , ou  dans  un  étable  , ou  dans 


un  enclos  rural. 


XXXI.  Toute  rupture  ou  destruction  d’instrumens  de 
l’exploitation  des  terres,  qui  aura  été  commise  dans  les 
champs  ouverts , sera  punie  d’une  amende  égale  à la  somme 
du  dédommagement  dû  au  cultivateur,  et  d’une  détention 
qui  ne  sera  jamais  moins  d’un  mois  , et  qui  pourra  être 
prolongée  jusqu’à  sis,  suivant  la  gravité  des  circonstances. 

XXXII.  Quiconque  aura  déplacé  ou  supprimé  des  bornes, 
ou  pieds-cormiers  ; ou  autres  arbres  plantés  ou  reconnus 
pour  établir  les  limites  entre  différons  héritages , pourra  , en 
outre  du  paiement  du  dommage  et  des  frais  de  remplace- 
mens  des  bornes,  être  condamné  à une  amende  de  la  valeur 
de  douze  journées  de  travail  , et  sera  puni  par  une  déten- 
tion dont  la  durée  proportionnée  à la  gravité  des  circons- 
tances, n’excédera  pas  une  année.  La  détention  cepen- 
dant pourra  cire  de  deux  années  , s’il  y a transposition  de 
bornes  à lin  d’usurpation. 

XXXIII.  Celui  qui,  sans  la  permission  du  propriétaire 
ou  fermier  , enlèvera  des  fumiers  , de  la  marne  , ou  tous 
autres  engrais  portés  sur  les  terres  , sera  condamné  à une 
amende  qui  n’excèdera  pas  la  valeur  de  six  journées  de  tra- 
vail , en  outre  du  dédommagement , et  pourra  l’être  à la 
détention  de  police  municipale.  L’amende  sera  de  douze 
journées  , et  la  détention  pourra  être  de  trois  mois , si  le 
délinquant  a fait  tourner  à son  prolit  lesd ils  eugtais.  * 

XXXIV.  Quiconque  maraudera  , dérobera  des  produc- 
tions de  la  terre  qui  peuvent  servir  à la  nourriture  des 
hommes,  ou  d’autres  productions  utiles  , sera  condamné  à 
une  amende  égale  au  dédommagement  dû  au  propriétaire 
ou  fermier;  cl  pourra  aussi,  suivant  les  circouslances  du 
délit,  être  condamné  à la  détention  de  police  municipale. 

XXXV.  Pour  tout  vol  de  récolte  , fait  avec  des  paniers 
ou  des  sacs  , ou  à l’aide  des  animaux  de  charge  , l’amende 
sera  du  double  du  dédommagement  ; et  la  détention  , qui 
aura  toujours  lieu,  pourra  être  de  trois  mois , suivant  la 
gravité  des  circonstances. 

XXX  VI.  Le  maraudage  ou  enlèvement  de  bois,  fait  à dos 
d’homme  dans  les  bois  taillis  ou  futaies,  ou  autres  planta- 
tions d’arbres  des  pat ticuliers  ou  communautés,  sera  puni 
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d’une  amende  double  du  dédommagement  dû  au  proprié- 
taire. La  peine  de  la  détention  pourra  être  la  même  que 
celle  portée  en  l’article  précédent. 

XXXVII.  Le  vol  dans  les  bois  taillis  , futaies  et  autres 
plantationsd’arbrcs  des  particuliers  ou  communautés  , exé- 
cuté à charge  de  bete  de  somme  ou  de  charrette,  sera  puni 
par  une  détention  qui  ne  pourra  être  moinsde  trois  jours,  ni 
excéder  six  mois.  Le  coupable  paiera  en  outre  une  amende 
triple  de  la  valeur  du  dédommagement  dû  au  propriétaire. 

XXXVIII.  I.es  dégâts  faits  dans  les  bois  taillis  des  parti- 
culiers ou  des  communautés , par  des  bestiaux  ou  troupeaux , 
seront  punis  de  la  manière  suivante  : 

11  sera  payé  d’amende  , pour  une  bête  à laine  , un  franc  ; 
pour  un  cochon,  un  franc  ; pour  une  chèvre,  deux  francs  ; 
pour  un  cheval  ou  autre  bete  de  somme,  deux  francs;  pour 
mi  bœuf,  une  vache  ou  un  veau,  trois  francs. 

Si  les  bois  taillis  sont  dans  les  premières  années  de  leur 
croissance  , l’amende  sera  double. 

Si  les  dégâts  sont  commis  en  présence  du  pâtre , et  dans 
les  bois  tadlis  de  moins  de  six  années,  l’amende  sera  triple. 

S’il  y a récidive  dans  l’année  , l’amende  sera  double  ; et 
s’il  y a réunion  des  deux  circonstances  précédentes , ou  réci- 
disfe  avec  une  des  deux  circonstances  , l’amende  sera  qua- 
druple. 

Le  dedommagement  dû  au  propriétaire  sera  estimé  de  gré 
à gré  , on  à dire  d’experts. 

XXXIX.  Conformément  au  decret  sur  les  fonctions  de 
la  gendarmerie  nationale,  tout  dévastateur  des  bois  , des 
récoltes  , ou  chasseur  masqué  , pris  sur  le  fait , pourra  être 
saisi  par  tout  gendarme,  sans  aucune  réquisition  d’officier 
civil. 

XL..  Les  cultivateurs  , ou  tous  autres,  qui  auront  dégradé 
ou  <Jé'ériorc  de  quelque  manière  que  ce  soit , des  chemins 
publics  , ou  usurpé  sur  leur  largeur,  seront  condamnes  à la 
réparation  ou  à la  restitution  , et  à une  amende  quine  pourra 
être  moindre  de  trois  francs  , ni  excéder  vingt-quatre  francs. 

XL1.  Tout  voyageur  qui  déclorra  un  champ  pour  se  faire 
un  passage  dans  sa  route  , paiprn  le  dommage  faitau  proprié- 
taire , et  de  plus  , une  amende  de  la  valeur  de  trois  journées 
de  travail  ; à moins  que  le  juge  de  paix  du  canton  ne  décide 
que  le  chemin  public  était  impraticable  ; et  alors  les  dom- 
mages et  frais  de  clôtures  seront  à la  charge  de  la  commu- 
nauté. 
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XLII.  Le  voyageur  qui , par  la  rapidité  de  sa  Toiture  ou 
de  sa  moulure  , tuera  ou  blessera  drs  bestiaux  sur  les  che- 
mins , sera  condamné  à une  amende  égaleà  la  somme  du  dé- 
dommagement dû  au  propriétaire  des  bestiaux. 

XLIll.  Quiconque  aura  coupé  ou  détérioré  des  arbre* 
plantés  sur  les  routes  , sera  condamné  à une  amende  triple 
de  la  valeur  des  urbres  , et  à une  détention  qui  ne  pourra 
excéder  six  mois. 

£ XL1V.  Les  gazons  , les  terres  ou  pierres  des  chemins  pu- 
blics , ne  pourront  être  enlevés  en  aucun  cas  , sans  l’aulo- 
risatiou  du  préfet  du  département.  Les  terres  ou  matériaux 
appartenant  aux  communautés,  ne  pourront  également  être 
enlevés,  si  ce  n’csl  parsuite  d’un  usage  général  établi  dans 
la  commune  . pour  les  besoins  de  l’agriculture  , et  non  aboli 
par  une  délibération  du  conseil  général. 

Celui  qui  commettra  l’un  de  ces  délits,  sera  , en  outre  dé 
la  réparation  du  dommage  , condamné  , suivant  la  gravité 
des  circonstances,  à une  amende  qui  ne  pourra  excéder 
vingt-quatre  francs , ni  être  moindre  de  trois  francs  ; il 
pourra  de  plus  être  condamné  à la  détention  de  police 
municipale. 
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LIVRE  IL 

CONNAISSANCES  PRATIQUES. 
CHAPITRE  PREMIER. 

Objets  servant  à la  Culture. 

Ces  objets  soûl  : 

i°.  Les  outils  , instrumens,  ustensiles,  machines 
et  fabriques  , dont  l’étude  comprend  en  même 
temps  celle  des  formes,  des  dimensions  et  des  subs- 
tances dont  ils  sont  composés , pour  qu’ils  réunissent 
solidité,  économie , commodité etsûreté  du  travail, 
prompte  et  bonne  exécution.  La  pratique  seule  peut 
ensuite  donner  la  connaissance  de  leurs  différeus 
usages,  et  la  manière  de  s’en  servir  avec  habileté  ; 

20.  L?ir substances  employées ) en  agriculture, 
dont  l’étude  comprend  : i°.  celle  de  leur  carac- 
tère particulier , pour  les  distinguer  sûrement  tant 
les  unes  des  autres  , que  de  celles  qui  ne  sont  pas 
employées,  parce qu’ellessont  inutilesounuisibles; 
2°.  de  l’état  dans  lequel  elles  sont  les  plus  favo- 
rables à la  végétation,  et  les  plus  propres  aux  ser- 
vices qu’on  en  veut  tirer;  3°.  de  leurs  usages  dans 
les  différentes  cultures. 

ARTICLE  I. 

Outils , Instj'umcns  , etc. 

Les  outils  servent  : i°.  au  défonçage  des  ter- 
rains, tels  que  pics,  pioches,  hoyaux  , tournées, 
pelles , échoppes  ; 
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2°.  A,  la  plantation  , tels  que  jalons,  mesures  , 
piquets  pour  les  angles  , les  places  ; cordeaux  , 
traçoirs  à une  pointe,  à deux  pointes  , à quatre 
pointes  , à pic  et  à taillant  ; plantoirs  à jeunes* 
plants,  à ognons,  à bordures,  h plançons,  à blés. 

3°.  A la  culture  , tels  que  boues,  béchettes, 
boulettes,  binettes  , serfouettes  , fourches  à cou- 
clics  , à fourchettes  , bidcnl  ; crocs  , à une  dent , 
à deux  dents  , à trois  dents. 

4°.  A l’entretien  et  à la  propreté  , tels  que  ra- 
tissoires  , à pousser,  h tirer  , à double  branche  ; 
galères  , h main , à roues  ; grattoirs  , rateaux  , or- 
dinaire, ii  longues  dents  , h deux  rangs  de  dents; 
herses,  en  bois,  en  fer;  rabot  ; balais;  tranche- 
gazon  , lève-gazon  , battes,  à aires,  à gazon  , en 
demoiselle  ; rouleaux  , en  bois,  en  pierre  , en  fer. 

Les  instrumens  sont  : 

x°.  De  coutellerie  pour  les  opérations,  tels  que 
couteaux  , serpettes  , ébourgeonnoirs  , greffoirs  , 
scies  , serpillon  , écheuilloir; 

2°.  De  taillanderie  , propres  à la  culture  des 
arbres  , tels  que  serpes,  cou perets,  hache , coignées, 
griffes  , tire-fonds  , sabrés  , croissans,  ciseaux  ; 

3°.  De  forgerons,  utiles  aux  récoltes  de  grains 
et  de  fourrages,  tels  que  faucilles,  faucliettes, 
fauchons , fa u lx,  fourSère. 

Les  ustensiles  servent  : 

i°.  A la  préparation  pour  les  cultures,  tels  que 
claies,  tamis,  étiquettes; 

2°.  A la  conservation  des  plantes,  tels  que  pots, 
vases,  terrines,  caisses,  mannequins,  contresols, 
cloches,  cages  grillées,  paillassons,  nattes,  toiles, 
hottes  , paniers,  échelles,  tuteurs,  éventails; 

5°.  A la  conservation  des  produits,  tels  que 
canevas  , (ilets,  sacs  à fruits; 
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4°.  A la  multiplication,  tels  que  caisses  à semis 
d’arbres,  vases  à marcottes; 

5°.  A la  culture,  tels  que  arrosoirs,  pompes, 
seringue  , soufflet  ; 

6".  Aux  récoltes,  tels  que  fléaux,  vans,  pla- 
teaux, passoires,  cribles,  armoires,  claies,  cer- 
ceaux à raisins,  corbeilles; 

n°.  A la  préparation  des  produits , tels  que 
égrenoir,  moulin  à main,  râpes  ; 

8<\  Au  transport,  tels  que  caisses  à transporter, 
paniers  à transport. 

Les  machines  sont  : 

i°.  A bras,  tels  que  brouettes,  civières,  bars, 
mannes,  camions;. 

2°.  A bras  et  à chevaux,  tels  que  diable; 

3°.  A chevaux,  tels  que  charrettes, tombereaux, 
charrues , semoir; 

4?.  De  physique,  tels  que  thermomètres,  baro- 
mètres, hygromètres. 

Les  f obliques  sont  : 

i°.  En  bois,  tels  que  gradins  à un  étage,  à plu- 
sieurs étages;  hangards  de  magasin,  de  plantes  al- 
pines; théâtres  à auricules,  à œillets;  serres  pos- 
tiches à plein-vent,  à espalier;  châssis  à melons, 
k légumes,  à liliacées,  à semis  de  fleurs,  à ar- 
bustes, etc,;  melonnières  avec  couches,  cloches 
et  châssis  ; 

20.  En  maçonnerie,  tels  que  les  caveaux  h ra- 
cines, à champignons,  à légumes;  fosses  à racines, 
à fourrages;  les  serres  à pêchers,  à citronniers, 
à vignes,  k figuiers  et  à orangers;  tempérées,  de 
naturalisation , chaudes , à tannée , etc.  ; les  serres- 
jardins  d’hiver,  à paysages;  les  haches  h ananas  ; 
bannanerie  ou  à palmiers. 
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ARTICLE  IL 

Substances  employées  en  Agriculture. 

Elles  sont  ou  minérales , et  comprennent  : 

i Les  pierres,  telles  que  les  tufs,  laves  poreuses, 
graviers,  cailloux,  recoupes,  plâtre,  plâtras,  sal- 
pêtre blanc,  salpêtre  noir,  mâchefer,  brique 
pilée  ; 

2°.  Les  sables  de  mer,  de  rivière,  de  sablon- 
nière,  de  grès  pilé; 

3°.  Les  argiles  , blanche,  grise,  rouge; 

4°.  Les  marnes , sableuse , argileuse , terre 

5°.  La  chaux  vive,  éteinte; 

6°.  Les  terres  , forte , franche , limoneuse , gyp- 
seuse,  quarlzeuse,  schisteuse,  granitique,  volca- 
nique, ferrugineuse; 

7°.  Le  muriate  de  soude,  ou  sel  marin,  le  soufre, 
le  camphre  , l’acide  muriatique  oxigéné. 

Ou  les  substances  sont  végétales,  et  compren- 
nent : 

i°.  Les  pailles  de  blé,  d’avoine,  de  seigle,  de 
maïs,  de  sorghos,  de  riz,  etc.; 

2°.  Les  feuilles  d’arbres  d’été,  d’arbres  résineux, 
de  tabac,  de  noyer, de  chanvre,  d’aristoloches,  etc.; 

3°.  Les  rameaux  ou  la  tonture  d’ifs  , de  buis , 
de  cistes , etc.  ; 

4°.  Les  écorces  de  tilleul,  de  bouleau,  d’orme, 
de  chêne,  ou  tannée  ; 

5°.  Les  mares  de  fruits,  de  vigne,  d’oliviers, 
de  pommiers,  de  houblon,  etc  ; 

6°.  Les  bois  en  décomposition,  de  chênes,  de 
saules,  d’ormes,  etc.; 

7°.  L’humus  végétal,  de  mousse,  de  tourbe; 

8°.  Le  charbon  de  bois,  concassé,  en  poussière 
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9®.  La  suie  de  cheminées  ; 

jo°.  Les  troncs  d’arbres  pourrissans. 

On  ces  substances  sont  animales , et  compren- 
nent : 

i°.  Les  parties  d’animaux,  telles  que  les  ergots 
de  porcs,  os  de  moutons,  rognures  de  cornes, 
coquilles  d'buitres,  lanières  de  laine,  laine  filée, 
rognures  d’étolFcs; 

2”.  Les  engrais  produits  par  les  fumiers  de  porc , 
de  vache,  de  cheval,  de  mouton,  de  volaille, 
colombine,  d’hommes,  et  autres  carnivores. 

Ou  enfin,  elles  sont  mixtes,  et  comprennent: 

i°.  Les  terreaux  des  sept  sortes  de  fumiers  in- 
diqués ci-dessus,  lesquels,  en  se  décomposant,  se 
trouvent  mêlés  avec  des  matières  terreuses; 

2°.  Les  terreaux  de  bruyères,  de  feuilles; 

3°.  Les  balayures  des  rues,  des  chantiers  de 
bois  ; 

4°-  Les  cendres  de  bois,  de  tourbes , de  charbon 
fossile; 

5°.  Les  terres  composas,  de  prés,  de  jardins, 
de  potagers,  à melons,  à orangers,  à rempotages, 
à semis  exotiques,  à rosages,  à ananas  , à liliacces 
du  Cap,  à marcottes,  h boutures,  à greffes,  à 
emplâtres. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail  de  ces  dif-  £ 

férens  objets,  que  l’on  connaît  bien  mieux  par  la 
vue  et  par  l’usage  que  par  des  descriptions.  Nous 
traiterons  seulement  des  deux  objets  des  plus  im- 
portans,  savoir,  des  différentes  sortes  de  terres  et 
des  engrais. 

Des  différentes  sortes  de  terres,  et  de  la  manière 
de  les  distinguer. 

Quoiqu’on  puisse  élever  les  plantes  dans  de  l’eau 
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pure , sur  de  la  mousse  ou  sur  des  éponges  entre- 
tenues humides,  cependant  c’est  communément 
dans  le  sein  de  la  terre  qu’on  dépose  les  semences; 
c’est  ordinairement  dans  la  terre  qu’elles  germent, 
et  de  la  terre  qu’elles  poussent  des  tiges.  Ainsi,  de 
quelque  nature  que  soit  le  suc  nourricier  que  les 
plantes  sucent  par  leurs  racines,  c’est  presque 
toujours  du  sein  de  la  terre  qu’elles  le  tirent.  Le 
suc  nourricier  se  trouve  répandu  plus  ou  moins 
abondamment  dans  les  differentes  terres,  selon 
qu’elles  sont  plus  ou  moins  propres  à la  végéta- 
tion, plus  ou  moins  fertiles.  Celles  qui  contien- 
nent plus  de  sucs  nourriciers,  et  qui  sont  ainsi 
plus  propres  à la  végétation , sont  celles  qu’on 
nomme  terres  franches;  les  autres  sont  l’argile  ou 
glaise,  le  sable  pur,  la  marne,  la  craie,  le  tuf,  etc. 

Des  Terres  franches. 

Entre  les  terres  franches, les  unes  sont  blanches, 
d’autres  brunes,  et  d’autres  rousses. 

Les  terres  blanches  sqj>t  les  meilleures  pour  le 
froment.  Elles  ne  sont  pas  aussi  blanches  que  la 
craie,  la  marne  ou  le  tuf;  mais  on  les  nomme 
blanches,  parce  que  quand  elles  se  dessèchent, 
elles  prennent  un  œil  blanchâtre. 

Les  terres  brunes,  quoiqu’un  peu  inférieures  aux 
précédentes,  sont  néanmoins  encore  fort  bonnes 
pour  les  grains  : lors  même  qu’elles sc  dessèchent, 
elles  conservent  encore  un  peu  de  leur  couleur. 
Il  ne  faut  pas  que  celte  couleur  les  Hisse  conlondrp 
avec  une  terre  de  tics  mauvaise  qualité,  qui  est 
poisseuse  quand  elle  est  humectée,  et  qui  n’a  au- 
cune liaison  quand  elle  est  sèche. 

Les  terres  rousses  sont  assez  bonnes  pour  le  fro- 
ment dans  les  années  humides;  mais  pour  peu  que 
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les  années  soient  sèches,  ces  terres  deviennent  fort 
inférieures  aux  terres  brunes  et  aux  blanches  ; c’est 
pourquoi  on  les  réserve  particulièrement  pour  les 
mars  et  pour  les  prés  artificiels,  surtout  pour  le 
sainfoin.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  terres  rousses 
avec  une  argile  rouge  qu’on  emploie  pour  cons- 
truire les  fours. 

Toutes  ces  terres,  naturellement  très  fertiles, 
font  effervescence  avec  les  acides:  si,  lorsqu’elles 
sont  sèches,  on  les  humecte,  elles  répandent  une 
odeur  de  pluie  d’été.  Elles  s’ameublissent  aisément 
par  les  labours  : il  faut  qu’elles  soient  très  mouil- 
lées pour  se  pétrir.  Quand  on  les  laboure  lors- 
qu’elles sont  fort  humides,  elles  se  pétrissent  ; et 
pour  peu  qu'elles  aient  été  desséchées  parle  soleil, 
elles  forment  de  grandes  mottes.  Mais  lorsque  le 
soleil  a bien  desséché  et  endurci  ces  mottes,  la 
pluie  les  pénètre  aisément  : il  s’y  excite  alors  une 
effervescence;  il  s’y  forme  des  bulles  d’air;  elles 
fusent  comme  la  chaux,  et  la  terre  se  trouve  en- 
fin rétablie  dans  son  premier  état  de  division:  elle 
permet  alors  aux  racines  de  s’étendre,  et  elle  leur 
fournit  une  nourriture  abondante. 

Lorsqu’il  fait  très  sec,  la  pression  des  roues  ré- 
duit ces  terres  en  poussière  ; mais  dans  lesguérêts, 
les  molécules  terreuses  conservent  assez  de  liaison 
cntr’elles  pour  que  le  vent  ne  puisse  les  enlever  , 
comme  cela  arrive  aux  terres  légères  , dans  les- 
quelles les  plantes  se  trouvent  déracinées.  Quand 
ces  terres  sont  convenablement  humectées,  elles 
se  gonflent  ; elles  sont  plus  périssables  que  le 
sable , mais  moins  que  la  glaise.  Des  trois  espèces 
de  terres  franches  dont  nous  venons  de  parler, ce 
sont  les  blanches  qui  se  réduisent  plus  difficile- 
ment en  boue. 
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Quand  j'ai  lavé  ces  terres,  j'en  ai  retiré  de  gros 
sable,  partie  calcaire,  partie  vitriliable,  puis  un 
sable  lin,  qui  m’a  paru,  pour  la  plus  grande  partie , 
vitri  fiable  ; enfin,  un  limon  fin  très  différent  de  la 
glaise  que  j’ai  retirée  des  sables  gras.  C’est  ce  que 
j’appelle  terre  limoneuse;  elle  est  peut-être,  eu 
partie , formée  par  un  débris  des  végétaux  ; ce  que 
néanmoins  je  n’ose  assurer. 

Les  acides  dissolvent  une  partie  de  ce  limon 
si  on  l’expose  au  feu,  communément  il  y prend 
une  couleur  rouge;  mais  il  ne  s’y  cuit  pas  comme 
la  glaise  : il  semble  qu’une  portion  se  brûle,  et 
que  l’autre  se  réduit  en  chaux. 

De  la  Glaise  ou  Argile. 

La  glaise , que  l’on  nomme  aussi  argile , est  pour 
ainsi  dire  trop  terre  : elle  est  fort  substantielle  ; 
mais  ses  pores  étant  trop  serrés,  les  racines  la  pé- 
nètrent difficilement.  Elle  se  charge  d’une  certaine 
quantité  d’eau  qu'elle  retient;  et  quand  elle  en  a 
pris  autant  qu’elle  en  peut  contenir,  elle  n’est,  plus 
perméable  fi  cet  élément.  Quand,  après  avoir  été 
pétrie,  elle  se  dessèche  , elle  devient  très  dure,  et 
ne  tombe  point  en  poussière. 

Comme  elle  retient  l’eau  , tous  les  terroirs  qui 
sont  assis  sur  un  sol  de  glaise,  sont  humides;  et 
comine  elle  ne  se  charge  que  d'une  certaine  quan- 
tité d’eau,  elle  est  toujours  ferme  , ce  qui  fait  que 
les  racines  ont  peine  à la  pénétrer. 

De  ce  que  la  glaise  pétrie  et  corroyée  se  durcit 
beaucoup,  il  suit  que  les  labours  qu’on  fait  quand 
elle  est  humide,  au  lieu  de  la  diviser,  la  rendent 
plus  compacte. 

La  glaise,  suffisamment  pénétrée  d’eau  , se  pé- 
trit comine  de  la  pâte;  elle  est  ductile.  Elle  perd 
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beaucoup  de  son  volume  en  se  séchant;  quand 
elle  est  séchée,  elle  devient  très  dure;  ainsi  ses  par- 
ties  ont  beaucoup  d’adhérence  les  unes  aux  autres  ; 
doii  il  suit  qu’elle  se  laisse  difficilement  pénétrer 
par  le  soleil,  par  les  rosées  et  par  les  racines. 

La  glaise  puré  ne  cède  point  sensiblement  à 
1 impression  des  acides;  ils  agissent  fort  lentement 
sur  elle. 

Le  leu  cuit  la  glaise,  ce  que  je  regarde  comme 
un  commencement  de  vitrification;  quelquefois 
même  un  feu  un  peu  violent  la  fond  et  la  vitrifie. 
La  plupart  des  glaises  deviennent  rouges  quand  on 
les  cuit,  a cause  du  fer  qu’elles  contiennent. 

Il  y a des  glaises  de  différentes  couleurs,  ce  qui 
m’a  para  dépendre  d’un  alliance  de  substances 
métalliques  : celles  qui  sont  fort  vitrioliques  m’ont 
Semblé  les  plus  contraires  à la  végétation. 

Du  Sable  pur  et  du  Sable  gras- 

L eau  que  la  glaise  retient  ne  fait  que  passer  au 
travers  du  sable,  ou  plutôt  le  sable  admet  l’eau 
entre  ses  parties,  tandis  qu  elles-mêmes  sont  im- 
pénétrables à l’eau,  en  sorte  qu’elles  ne  font  que 
laisser  entre  elles  des  espaces  qui  laissent  des  pas- 
sages à l’eau  sans  en  retenir,  ce  qui  fait  que  bien- 
tôt le  sable  est  desséché. 

Tl  y a des  sables  de  nature  fort  différente,  selon 
la  nature  des  grains  qui  les  composent.  Les  uns, 
vus  au  miscroscope  , paraissent  des  fragmens  de 
cristal;  d’autres,  des  fragmens  de  silex;  d’autres 
sont  de  petits  cristaux  très  chargés  de  fer;  enfin  , 
d autres  sont  de  petits  fragmens  de  pierre  cal- 
caire. De  là  il  suit  que  la  plupart  des  sables  étant 
pousses  au  feu*  se  vitrifient,  et  que  quelques-uns 
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se  calcinent  en  chaux.  Il  suit  aussi  que  plusieurs 
résistent  à l’impression  des  acides,  tandis  que 
quelques-uns  y cèdent,  étant  de  nature  calcaire, 
et  çeux-ci  sont  des  pierres  réduites  en  petites  par- 
celles. 

L’eau , en  humectant  ce  sable  , loin  de  le  gonfler 
comme  la  glaise  et  les  terres  franches,  rapproche 
ses  parties,  en  sorte  qu’il  prend  un  peu  de  fer- 
meté et  diminue  de  volume. 

Les  sables  purs  permettent  aux  racines  de  s’é- 
tendre; niais  ils  ne  fournissent  par  eux-mêmes 
aucune  substance  nutritive;  ils  ne  retiennent  pas 
l’eau,  à moins  qu’il  ne  pleuve  fréquemment,  et 
qu’ils  ne  soient  ainsi  presque  inondés.  Tout  y périt 
par  le  hâle,  d’autant  plus  promptement  que  le 
sable  s’échauffe  beaucoup. 

Le  mélange  de  la  glaise  avec  le  sable  fait  ce 
qu’on  appelle  le  sable  gras.  C’est  une  excellente 
terre  pour  les  arbres  , quand  ce  sable  a beaucoup 
de  fond.  En  général,  le  sable  gras  est  très  fertile, 
mais  il  est  diilicile  à travailler,  surtout  quand  la 
glaise  domine. 

Quand  ce  sable  est  très  chargé  de  glaise  est  hu- 
mide il  en  résulte  une  terre  poisseuse  qui  se  pé- 
trit et  s’attache  aux  outils.  Quand  il  est  sec,  c’est 
une  terre  difïïîcile  à entamer. 

Quand  le  sable  domine  , la  terre  est  plus  aisée 
à travailler  ; elle  se  durcit  moins  par  la  sécheresse, 
et  les  racines  s’y  étendent  mieux.  J’en  ai  lavé  dans 
beaucoup  d’eau  que  je  versais  d’un  vase  dans  un 
autre.  Après  l’avoir  laissé  reposer,  j’ai  eu  d’un 
côté  du  sable  pur,  et  de  l’autre  de  la  glaise  pure. 
C’est  donc  une  terre  formée  de  l’alliage  de  ces 
deux  substances. . 
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De  la  Marne  et  du  Crayon. 

La  marne  est  une  terre  qui , par  elle-même , est 
aussi  infertile  que  le  sable  pur , mais  qui  étant  mêlée 
avec  d’autres  terres,  les  rend  aussi  fertiles  que  le 
sable  gras. 

Il  y a des  marnes  de  bien  des  natures  différentes  : 
les  unes  se  présentent  à la  superficie  de  la  terre; 
d’autres  se  trouvent  à une  profondeur  assez  con- 
sidérable. Les  unes  sont  dures,  et  en  sortant  de 
la  marnière,  elles  ressemblent  à des  moellons; 
d’autres  ont  plus  l’apparence  de  la  glaise  ; celles-ci, 
au  sortir  de  la  carrière,  se  pétrissent  dans  les 
doigts  ; d’autres  approchent  un  peu  de  la  craie  , 
et  les  paysans  les  nomment  crayon  : quelquefois 
ce  crayon  se  trouve  au-dessus  du  banc  de  marne 

frasse.  Il  y en  a de  très  blanc,  de  verdâtre,  de 
riqueté  ou  rougeâtre,  de  brun,  etc. 

Les  marnes  sont  souvent  alliées  d’autres  subs- 
tances. Dans  quelques  marnes  on  trouve  beaucoup 
de  coquilles  : dans  d’autres,  du  sable.  Les  marnes 
coquillières  sont  communément  très  bonnes;  les 
graveleuses  sont  d’autant  moins  propres  à fertili- 
ser, qu’elles  contiennent  plus  de  gravier,  à moins 
qu’on  ne  les  répande  sur  des  fonds  glaiseux. 

Toutes  les  marnes  ne  sont  pas  également  propres 
à fertiliser  les  terres;  celles  qu’on  nomme  crayoti 
fertilisent  promptement  et  puissamment  ; mais  leur 
effet  ne  dure  pas  aussi  long-tems  que  celui  des 
marnes  grasses.  Il  y a des  marnes  graveleuses  qui 
sont  presque  de  la  nature  du  tuf,  et  celles-l'a  font 
p us  de  tort  que  de  bien  aux  terres  qui  ne  sont 
pas  naturellement  très  grasses. 

Voici  les  caractères  qui  peuvent  aider  à discer- 
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ner  la  marne , et  à la  distinguer  des  autres  espèces 

de  terres. 

i°.  Quand  on  humecte  un  peu  la  marne,  elle 
doit  être  onctueuse  et  grasse  sous  les  doigts. 

2°.  Dans  cet  état,  elle  est  pétrissable  et  ductile 
presque  comme  la  glaise. 

3°.  Quand  la  marne  reste  exposée  h l’air,  elle 
fuse,  et  se  réduit  en  poussière  presque  comme  les 
p ierres  calcinées  en  chaux  ; ce  qui  n’arrive  point 
à la  glaise. 

4°.  Elle  doit  se  fondre  dans  l’eau , et  alors  les 
graviers  se  précipitent  au  fond,  et  les  parties  vrai- 
ment marneuses  se  déposent  ensuite  sur  ce  gra- 
vier en  forme  de  limon  blanc.  Celle  dissolution 
n’arrive  ni  à la  craie  ni  à la  glaise. 

5°.  La  marne  fait  effervescence  avec  tous  les 
acides,  au  lieu  qu’il  n’y  a dans  la  glaise  que  les 

fiarties  étrangères  qui  puissent  être  attaquées  par 
es  acides. 

6°.  Qtiand  on  expose  la  marne  à un  feu  très 
vif,  communément  elle  prend  un  peu  de  dureté, 
en  sorte  qu’elle  devient  alors  moins  disposée  à 
se  laisser  dissoudre  par  l’eau;  mais  elle  ne  se  cuit 
point  comme  la  glaise,  et  ne  se  réduit  point  en 
chaux  comme  la  craie.  Il  y en  a néanmoins  quelques- 
unes  qui  se  calcinent  en  chaux , pendant  que 
d’autres  se  vitrifient  plus  aisément. 

7°.  La  marne  est  une  terre  absorbante,  et  on 
peut  s’en  servir,  comme  des  terres  bolaires,  pour 
enlever  de  dessus  les  étoffes  les  taches  de  graisse. 

8°.  La  marne  ne  doit  point  avoir  une  saveur 
vitriolique;  elle  doit  être  insipide,  et  avoir  à-peu- 
près  la  même  odeur  que  la  bonne  terre  franche,  te 
caractère  lafait  distinguer  de  quelques  terres  qui  se 
dissolvent  comme  la  marne,  et  qui  néanmoins  ne 
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sont  pas  propres  à fertiliser  les  terres.  Pour  celte 
raison,  il  vaut  mieux  que  la  marne  verdisse  le 
sirop  violât  que  de  le  rougir;  car  la  mauvaise 
terre  dont  nous  parlons  est  une  marne  métallique 
et  acidulé. 

On  sait  que  la  marne  commence  par  diminuer 
la  fertilité  des  terres;  mais  au  bout  de  quelque 
temps  elle  augmente  cette  fertilité.  3Nous  revien- 
drons sur  ce  sujet  dans  le  chapitre  des  engrais. 

De  la  Craie  et  de  la  Tourbe. 

La  craie  approche  plus  de  la  pierre  que  de  la 
marne  ou  du  crayon  : c'est  une  pierre  tendre  dans 
laquelle  les  racines  ne  peuvent  pénétrer,  et  qui 
ne  paraît  pas  contenir  beaucoup  de  substance 
propre  à la  végétation.  Quand  on  jette  un  peu 
d’eau  sur  cette  terre,  elle  s’y  imbibe  sur-le-champ; 
elle  devient  plus  tendre  et  glissante,  mais  elle  ne 
se  dissout  pas  : néanmoins,  quand  on  entame  la 
craie  h force  de  bras  pour  augmenter  la  superficie 
des  copeaux  qu’on  en  tire,  la  pluie,  le  soleil,  la 
gelée,  ne  laissent  pas  de  la  diviser,  et  avec  le  se- 
cours des  fumiers,  elle  devient  capable  de  nourrir 
quelques  plantes. 

Quelques  cultivateurs  prétendent  que  la  craie 
ainsi  atténuée , étant  répandue  dans  les  terres,  y 
fait  l’effet  de  la  marne  : je  ne  l’ai  pas  éprouvé.  La 
craie  est  dissoluble  par  les  acides,  et  au  moyen  de 
la  calcination  elle  se  réduit  en  chaux. 

La  tourbe  est  une  terre  grasse  ; il  y en  a de  deux 
sortes  : l’une  est  évidemment  formée  de  débris  des 
végétaux  macérés  pendant  long-tems  dans  l’eau  ; 
l’autre  paraît  aussi  formée  par  le  débris  des  végé- 
taux , mais  elle  est  très  bitumineuse.  L’une  et 
l’autre  brûlent , et  laissent  une  cendre  fort  chargée 
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de  terre,  que  la  clialeur  de  la  tourbe  a calcinée. 

La  tourbe  bitumineuse  est  moi  us  propre  que  l’autre 
à la  végétation  : celle  qui  est  peu  bitumineuse 
fait  une  terre  fort  fertile,  quand  elle  a été  bien  la- 
bourée, et  qu'elle  n’est  point  inondée;  mais  elle 
est  trop  légère.  Je  crois  qu’elle  serait  fort  bonne  si 
on  la  mêlait  avec  des  terres  trop  fortes;  mais  je 
n’en  ai  pas  fait  l’épreuve. 

Du  Tuf. 

Le  tuf  est  une  terre  vierge  ou  qui  n’a  point  été 
remuée,  parce  qu’elle  est  au-dessous  des  labours: 
elle  est  ordinairement  dure  et  graveleuse,  tenant 
le  milieu  entre  la  terre  et  la  pierre.  11  y eu  a de 
différentes  couleurs , particulièrement  de  blanc 
et  de  jaune. 

Cette  espèce  de  terre  peut  se  détremper  avec 
l’eau,  puisqu’on  en  fait  du  mortier  qui  sertà  bâtir; 
mais  en  se  desséchant  elle  devient  fort  dure.  Par 
son  essence  elle  n’est  point  propre  h la  végéta- 
tion; mais  à force  d’avoir  été  labourée  et  d’avoir 
reçu  l’impression  de  la  gelée  et  du  soleil,  ainsi  que 
celle  des  météores,  et  étant  aidée  par  des  engrais, 
on  peut  la  rendre  fertile  ; de  sorte  que  les  terres 
qui  ont  été  employées  en  mortier,  et  qu’on  retire 
des  murailles,  forment  deseDgrais. 

En  lavant  ces  tufs,  j’en  ai  retiré  beaucoup  de 
pierre  calcaire  et  une  substance  un  peu  appro- 
chante delà  craie  : j’en  ai  répandu  dans  les  terres 
comme  on  y répand  la  marne  ; elle  n’a  pas  réussi. 

J’ai  aussi  calciné  du  tuf,  et  l’ai  ensuite  répandu 
dans  des  terres  : jusqu’à  présent  le  succès  ne  s’en 
montre  pas  avantageux;  mais  il  pourrait  bien  se 
faire  que  l’avantage  ne  se  manifestât  qu’au  bout  de 
plusieurs  années. 
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J’ai  vu  quelques  racines  de  vigne  et  de  noyer 
qui  avaient  pénétré  assez  avant  dans  le  tuf  ; mais 
la  plupart  des  racines  coulent  dessus  sans  le  pé- 
nétrer. 

Je  ne  parle  point  ici  des  bols,  qui  sont  des  es- 
pèces de  glaise,  ni  du  tripoli,  qui  approche  de  la 
craie  , ni  de  l’ocre , qui  est  une  espèce  de  mine  de 
fer,  parce  que  ces  terres  en  elles-mêmes,  peu 
propres  pour  la  végétation, ne  se  trouvent  que  par 
veines  ou  filons,  et  ne  font  point  la  masse  des 
terres  cultivées. 

Des  Terres  trop  fortes  ou  trop  légères. 

Le  suc  nourricier  des  plantes  serait  inutilement 
répandu  dans  le  sein  de  la  terre , si  les  plantes  ne 
pouvaient  pas  le  recueillir  : il  faut  qu’elles  aient 
le  moyen  d’étendre  leurs  racines  entre  les  molé- 
cules de  terre  ; une  terre  trop  matte,  trop  compacte, 
ou  dont  les  molécules  sont  trop  rapprochées  les 
unes  des  autres , les  en  empêche.  Il  est  donc  né- 
cessaire qu’il  y ait  entre  ces  molécules  certains 
espaces  par  lesquels  les  racines  puissent  s’étendre. 

La  plupart  des  terres  ont  naturellement  des 
pores  intérieurs;  mais  le  plus  souvent  ils  sont  trop 
petits,  ou  ils  sont  en  trop  grand  nombre , ou  ils  ne 
sont  pas  dans  les  proportions  convenables  aux 
racines. 

S’ils  sont  trop  petits,  comme  dans  les  terres 
fort  compactes,  il  y a peu  de  racines  qui  puissent 
s’y  ren Fermer  : c’est  un  des  principaux  défauts 
de  l’argile. 

Si,  étant  assez  grands,  ils  sont  en  petit  nombre, 
il  arrivera  souvent  qu’il  n’y  aura  plus  de  com- 
munication d’un  pore  h un  autre;  et  les  racines 
arrêtées  dans  leur  route,  ne  pourront  pas  tirer  la 
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nourriture  nécessaire  à la  plante  : c’est  un  des 

défauts  des  terres  trop  fortes. 

Si  les  interstices  sont  trop  grands,  les  racines  les 
traversant  presque  sans  toucher  à la  terre , n’en 
tireront  aucun  secours  : c’est  un  défaut  propre  aux 
terres  légères. 

Moyens  de  remédier  à ces  défauts . 

On  peut,  par  une  bonne  culture,  remédier  en 
partie  à ces  défauts;  car,  dans  bien  des  cas,  la 
terre  contient  une  si  grande  quantité  de  sucs  nour- 
riciers, qu’on  n’a  pointa  craindre  de  l’épuiser.  Il 
ne  s’agit  que  de  mettre  les  racines  à portée  d’en 
profiter.  On  doit  encore  moins  appréhender  que 
celte  nourriture,  ne  se  dissipe  d’elle-même;  l'ex- 
périence en  démontre  l’impossibilité.  Qu’on  des- 
sèche de  la  terre  tant  qu’on  voudra  ; qu’on  la  pul- 
vérise; qu’on  l’expose  ensuite  au  soleil,  à la  pluie, 
à la  gelée,  elle  n’en  deviendra  que  plus  fertile. 

11  est  certain  que  l’eau  doit  dissoudre  les  par- 
ties destinées  à la  nourriture  des  plantes,  et  que  ce 
véhicule  se  dissipe  en  grande  partie  par  la  trans- 
piration , quand  il  a déposé  dans  les  plantes  ce  qui 
doit  se  convertir  en  leur  substance.  Mais  quand 
l’eau  s’évapore  de  la  terre  sans  passer  parles  plantes, 
elle  n’emporte  point  avec  elle  les  parties  nourri- 
cières; puisque,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
les  terres  qu’on  laisse  en  repos  n’en  devienuent 
que  plus  fécondes,  au  lieu  de  s’épuiser. 

De  plus,  il  est  d’expérience  que  la  terre  de  la 
superficie,  qui  est  la  plus  fréquemment  remuée 
et  la  plus  exposée  à l’évaporation  que  l’on  craint, 
il  est,  dis-je,  d’expérience  que  celte  terre  est  tou- 
jours la  plus  fertile. 

Il  suit  delà  que,  pour  augmenter  la  fertilité  de* 
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terres,  il  ne  suffit  pas  de  les  pourvoir  de  la  subs- 
tance qui  doit  nourrir  les  plantes  ; il  faut  de  plus 
les  disposer  de  façon  que  les  plantes  puissent  re- 
cueillir, avec  leurs  racines,  ces  memes  sucs  que 
presque  toutes  les  terres  contiennent  abondam- 
ment. Pour  cela,  il  faut  tellement  diviser  les  mo- 
lécules de  terre  , qu’elles  laissent  eutr’ellcs  de 
petits  espaces  dans  lesquelles  les  racines  puissent 
s’insinuer;  de  manière  que  touchant  immédiate- 
ment les  molécules  de  terre,  elles  en  pompent  les 
sucs  nourriciers.  On  peut  opérer  cette  division  par 
les  labours  et  par  les  engrais,  comme  nous  l’ex- 
pliquerons bientôt. 

Des  Terres  qui  laissent  échapper  l’eau , et  de  celles  . 
qui  la  retiennent. 

La  terre  seule  ne  suffirait  pas  aux  plantes; l’eau 
leur  est  encore  plus  nécessaire  que  la  terre  : si  ce 
secours  vient  à leur  manquer  , elles  deviennent 
malades  d’inanition;  leurs  feuilles  se  fanent,  se 
dessèchent  et  tombent.  Ces  accidens  annoncent 
ordinairement,  ou  qu’elles  manquent  d’eau  , ou 
qu’elles  éprouvent  une  trop  grande  transpiration. 
On  peut  r médier  à ces  inconvéniens  en  mêlant 
des  terres  fortes  et  même  argileuses,  ou  des  fu- 
jniers  gras,  dans  les  terrains  trop  légers,  afin  de 
retenir  l’eau  qui  s’échappe  trop  promptement  des 
terres  maigres. 

Mais  si,  d’un  côté, le  défaut  d’eaji  occasionne 
l'inanition  des  plantes , d’autre  part , la  trop  grande 
abondance  de  ce  fluide  produit  d’autres  désordres  : 
les  feuilles,  quoique  vertes  et  épaisses,  se  déta- 
chent des  arbres , les  fruits  sans  goût  se  pourrissent 
avant  de  parvenir  à leur  maturité,  et  les  symp- 
tômes de  cette  espèce  de  pléthore  augmentent 
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toutes  les  fois  que  la  transpiration  est  trop  dimi- 
nuée; les  pousses  restent  herbacées,  et  périssent 
pendantfl’hiver , ou  bien  le  mouvement  de  la  sève 
se  trouvant  trop  lent,  les  liqueurs  se  corrompent 
et  les  plantes  pourrissent.  On  peut  remédier  à ces 
inconvéniens  par  des  tranchées  qui  puissent  pro- 
curer un  écoulement  h l’eau,  ou  bien  transporter 
du  sable  dans  les  terres  trop  fortes , afin  de  leur 
donner  de  la  légèreté,  ou  enfin  il  faut  ménager, 
dans  la  terre  même,  des  issues  par  lesquelles  l’eau 
trop  abondante  puisse  s’échapper. 

Des  Engrais. 

Pour  faire  d’abondantes  récoltes,  il  est  néces- 
saire d’améliorer  le  fond  par  de  bons  engrais;  cer- 
taines terres  ne  peuvent  même  s’en  passer.  L’objet 
de  l’engrais  est  de  rendre  à la  terre  ou  d’augmen- 
ter les  principes  nécessaires  à la  végétation  , et 
l’engrais  est  toute  substance  qui  concourt  à ce 
but. 

On  compte  cinq  espèces  d’engrais  bien  carac- 
térisées : les  engrais  météoriques , les  engrais 
purement  mécaniques , ceux  qui  proviennent  du 
règne  minéral,  du  règne  végétal,  et  du  règne 
animal. 

On  entend  par  engrais  météoriques , les  effets 
naturels  du  soleil,  de  l’air,  de  la  pluie,  des  ge- 
lées et  de  tous  les  météores. 

Les  effets  <Ju  soleil  sont  de  faire  fermenter  toutes 
les  substances  renfermées  dans  le  sein  de  la  terre. 
Cette  fermentation  accélère  leur  décomposition, 
dont  l’union  produit  de  nouvelles  combinaisons 
que  la  terre  s’approprie  ensuite  , et  que  la  chaleur 
fait  pénétrer  dans  toutes  ses  molécules,  où  elles 
se  mêlent  plus  intimement  par  les  principes  sa- 
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lins  j qui , s’unissant  aux  parties  graisseuses  et 
huileuses,  produisent  une  matière  savonneuse, 
susceptible  de  la  plus  grande  division.  L’action 
du  soleil  ne  se  borne  pas  à cette  préparation;  sa 
chaleur , faisant  fermenter  les  germes  des  semences 
et  les  racines  des  plantes,  les  met  dans  un  état  de 
succion  qui  leur  fait  pomper  les  sucs  qu’d  a vivi- 
fiés. Le  soleil  est  donc  le  premier  agent  de  la 
nature,  celui  qui  amende  la  terre  , perfectionne  les 
sucs,  et  prépare  leurs  substances  alimenteuses. 

L'absence  de  cet  astre  a aussi  son  utilité.  Alors 
le  sol , échauffé  pendant  le  jour,  attire  à son  tour 
l’humidité  de  l’air,  que  la  fraîcheur  condense  en 
rosée  , et  qui  contient  un  sel  acide  et  aérien  , dont 
le  rôle  est  si  important  dans  la  nature,  quand  les 
circonstances  ne  s’y  opposent  pas. 

Les  rosées  contiennent  des  parties  salines  , parce 
que  l’air  atmosphérique  est  le  réservoir  général 
de  toutes  les  évaporations  qui  ont  lieu  sur  la  sur- 
face duclobe.  Les  substances  qu’elles  renferment, 
volatilisées  par  la  chaleur,  sont  rendues  plus  lé- 
gères; elles  restent  dans  cet  état  d’atténuation, 
jusqu’à  ce  qu’une  trop  grande  accumulation  , ou 
le  froid,  les  force  à se  réunir;  alors  elles  tombent 
sur  la  terre  en  molécules  plus  ou  moins  grosses, 
et  qui,  selon  le  degré  qu’elles  ont  acquis,  pro- 
duisent la  rosée,  la  pluie,  ou  la  grêle,  etc.  Il 
résulte  donc  de  ces  évaporations  que  l’air  atmos- 
phérique est  un  composé  de  parties  aqueuses  , in- 
flammables , liuileusesou  grasses , etenfin  de  parties 
salines.  C’est  par  leur  mélange  et  leur  combinai- 
son que  se  développent  les  principes  de  l’élec- 
tricité  atmosphérique  , la  matière  des  éclairs , 
des  tonnerres,  et  enfin  de  toutes  les  modifications 
de  l’air. 
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Mais  ces  modifications  de  l’air  influent  plus  ou 
moins  sur  la  végétation  et  l’amendement  des  terres. 
Dans  un  air  perpétuellement  humide,  ou  perpé- 
tuellement sec , la  végétation  est  languissante  ; elle 
est  active  surtout  quand  le  temps  est  bas,  chargé 
d’électricité,  et  prêt  à devenir  orageux;  néan- 
moins, quand  l'air  est  trop  étouffé  et  trop  chargé 
d'exhalaisons,  la  germination  se  fait  mal,  et  les 
développemens  sont  lents. 

On  peut  donc  conclure  que  l'air  est  le  second 
moyen  employé  par  la  nature  pour  donner  la  vie 
aux  végétaux , et  soutenir  leur  existence.  Mais 
comment  se  recharge-t-il  de  ces  principes  vitaux 
quand  il  en  a fait  une  déperdition  considérable? 
Par  la  loi  des  fluides, qui  est  de  se  mettre  en  équi- 
libre. Quand  l'atmosphère  est  trop  chargée  d’élec- 
tricité, la  terre  en  soutire  une  grande  partie, 
qu’elle  s’approprie;  quand,  au  contraire, l’air  en 
est  dépouillé  et  la  terre  surchargée,  l’air  s’en  im- 
prègne : il  en  est  ainsi  des  autres  substances,  et 
celte  correspondance  réciproque  est  l’amende- 
ment. iNéanmoins  les  localités  influent  beaucoup 
sur  ces  opérations , qui  varient  en  raison  des  abris, 
des  élévations  et  de  la  température,  parce  qu’il 
faut  une  espèce  d’assimilation  en  tre  les  parties  cons- 
tituantes  du  terrain  et  les  matières  tenues  en  dis- 
solution par  l’air. 

Le  troisième  agent  dont  la  nature  se  sert  pour 
les  engrais  météoriques,  est  l 'eau,  considérée  sous 
toutes  ses  modifications,  c’est-à-dire  en  pluie,  en 
rosée  et  en  neige.  Sans  l’une  de  ces  trois  modifi- 
cations la  végétation  ne  peut  s’exécuter  : elles 
rendent  la  terre  perméable  aux  rayons  du  soleil, 
parce  qu’elles  en  divisent  et  en  séparent  les  inn- 
ée ules  ; qu’à  l’aide  de  la  chaleur  elles  accélèrent 
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là  fermentation^,  la  putréfaction  , la  dissolution  des 
sels,  l’atténuation  des  substances  grasses  et  onc- 
tueuses, enfin  la  combinaison  et  la  recomposition 
des  nouveaux  principes,  sans  lesquels  la  végéta- 
tion serait  nulle  et  engourdie. 

Toutes  les  pluies  cependant  ne  produisent  pas 
le  même  effet  : l’expérience  prouve  que  les  pluies 
d’orage,  pendant  l’été,  amendent  mieux  la  terre 
que  celles  d’hiver,  parce  que  leurs  eaux  sont  plus 
imprégnées  d’exhalaisons  terrestres  que  les  se- 
condes. En  effet,  les  premières  gouttes  qui  tom- 
bent, sont  larges  et  chaudes;  celles  qui  leur  suc- 
cèdent, sont  froides  et  petites,  parce  que  celles- 
ci  viennent  d’une  région  très  élevée,  et  les  autres, 
au  contraire,  d’une  région  plus  basse.  Cette  pre- 
mière eau  est  plus  saline,  plus  visqueuse,  et  se 
corrompt  plus  aisément  que  la  seconde,  et  que 
l’eau  de  pluie  qui  tombe  dans  l’hiver , pourvu 
toutefois  qu’elle  ne  tombe  pas  avec  une  rapidité 
capable  d’entraîner  le  limon  et  le  terreau.  L’odeur 
seule  de  cette  pluie,  lorsqu’elle  commence  à tom- 
ber, suffit  pour  prouver  combien  elle  est  chargée 
de  parties  hétérogènes. 

D’après  l’explication  des  effets  produits  par  ces 
trois  agens  sur  la  végétation,  on  doit  naturelle- 
ment demander  comment  les  gelées  , qui  n’ap- 
portent rien  h la  terre,  peuvent  avoir  leur  place 
parmi  les  engrais  météoriques.  L’effet  qu’elles  pro- 
duisent est  effectivement  d’une  autre  espèce.  L’eau  • 
en  état  de  glace  dans  l’intérieur  de  la  terre,  oc- 
cupe un  plus  grand  espace,  et  se  trouvant  placée 
entre  chaque  molécule , elle  la  distend  en  se  con- 
densant, en  soulève  chaque  partie,  et  insensible- 
ment toute  la  surface;  de  manière  que  les  mottes 
et  grumeaux  d’un  champ  labouré  avant  l’hiver 
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sont,  après  la  gelée,  divisés  et  rgluits  en 
cules  très  fines  : plus  la  gelée  aura  péné 
terre,  plus  le  nombre  des  molécules  soül« 
sera  considérable , et  plus  alors  l’air,  le  se 
contient  et  la  pluie,  pénétreront  inlimeme 
commenceront  à disposer  les  matériaux 
grande  fermentation  qui  doit  s’exécuter  au 
vellcment  des  chaleurs.  On  voit  qu’une 
un  peu  forte  équivaut  à un  labour,  même 
les  terres  déjà  ensemencées,  parce  qu’elle  fouPB 
aux  plantes  les  moyens  d’enfoncer  leurs  ra< 

Quant  à la  neige,  elle  ne  contient  départi 
salines  ni  visqueuses;  son  action  sur  la  terre 
purement  mécanique;  son  effet  est  d’errq 
l’évaporation  des  principes  constituans  et  nourris- 
sans  des  plantes,  qui  se  seraient  perdus  dans  l’im- 
mensité de  l’atmosphère.  La  neige  formant  une 
croûte,  les  relient,  et  les  oblige  à se  recombiner 
avec  le  sol  et  avec  les  plantes  : c’est  d’après  le 
résultat  de  cette  réaction  qu’il  faut  entendre  le 
proverbe  : la  neige  qui  tombe  engraisse  la  terre. 

Les  brouillards  sont  aussi  utiles  à l’amendement 
delà  terre.  Ce  ne  sont,  comme  on  sait,  que  les 
molécules  aqueuses  disséminées  dans  l’air,  et  ren- 
dues visibles  par  leur  abondance  et  par  le  froid; 
ce  sont  de  véritables  nuages  qui  flottent  dans  les 
régions  les  plus  basses  de  l’atmosphère,  et  qui 
souvent  interceptent  par  leur  épaisseur  la  lumière 
qui  nous  vient  du  soleil.  En  général,  les  brouil- 
lards fertilisent  la  terre;  ils  sont  favorables  aux 
labours  et  aux  semailles,  parce  qu’ils  baignent  et 
échauffent  doucement  les  sillons,  et  qu’étant  char- 
gés d’une  portion  d’électricité  relative  à leur  épais- 
seur, cette  électricité  atmosphérique  hâte  le  dé- 
veloppement des  germes  et  l’accroissement  des 
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piaules  mais  ils  ont  des  inconvéniens , celui  de 
pourrir  les  raisins  s’ils  sont  de  longue  durée,  et 
d’occasionner  la  rouille  des  blés  et  des  fruits, 
lorsque  ces  productions,  imprégnées  de  leur  hu- 
midité, sont  surprises  par  un  vent  brûlant  et  par 
l’ardeur  du  soleil. 

En  passant  maintenant  aux  engrais  dont  l’homme 
peut  disposer,  nous  allons  faire  voir  qu’il  dépend 
de  sa  volonté  et  de  son  travail  de  rendre  ses  champs 
fertiles  par  l’application  des  substances  qui  leur 
sont  propres.  La  preuve  en  est  que  si,  dans  les 
terres  sablonneuses , on  mêle  de  l’argile  , on  y 
déposera  l’engrais  le  plus  convenable;  de  meme 
que  dans  les  terres  argileuses,  si  on  veut  les  vivi- 
fier et  les  fertiliser,  il  faut  y mettre  des  sables, 
des  pierres,  des  cailloux.  Il  est  notoire  que  les 
sables  n’ayant  aucun  lien,  l’infiltration  des  eaux 
s’y  fait  avec  facilité,  ainsi  que  l’évaporation  ; dans 
l’argile,  au  contraire,  les  molécules  infiniment 
, petites  et  divisées  à l’excès,  se  réunissent  les  uues 
contre  les  autres,  forment  un  corps  compacte, 
où  l’eau  et  la  chaleur  pénètrent  difficilement. 
Ainsi , le  sable  devient  un  excellent  engrais  pour 
l'argile,  parce  qu’il  en  divise  et  en  sépare  les  mo- 
lécules, détruit  leur  agrégation,  permet  à l’eau 
*de  s’insinuer  par  les  petites  gerçures  qu’il  présente, 
offre  au  soleil  les  moyens  d’échauffer  la  terre,  de 
pénétrer  son  sein  et  d’exciter  la  végétation. 

Le  mécanisme  de  l’argile  mêlée  aux  sables  , est 
précisément  le  même  dans  un  sens  contraire; 
elle  sert  de  lien  d’adhésion  aux  molécules  sablon- 
neuses , les  unit  les  unes  aux  autres,  leur  donne 
du  nerf  et  de  la  consistance,  et  devient  uneterre 
' infiniment  propre  à la  végétation , et  dans  laquelle 
les  graines  germeront  , enfonceront  leurs  radicu- 
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les,  étendront  leurs  racines  et  donneront  des  ligci 
vigoureuses. 

L’application  que  nous  venons  de  faire  du  sable 
aux  terres  argileuses  , s’étend  aux  pierres,  aux 
cailloux  , aux  graviers  , aux  retaillis  des  pierres 
qui  divisent  également  la  terre  et  permettent  aux 
racines  de  s’étendre  , concentrent  et  retiennent 
la  chaleur.  Tous  ces  effets  sont  donc  purement 
mécaniques  , et  indépendans  des  qualités  intrin- 
sèques de  chacun  d’eux  , considérés  séparément. 

Sans  ces  mélanges  , plus  on  laboure  une  terre 
sabloneuse  , moins  on  récoltera.  Si  on  multiplie 
les  labours  dans  une  terre  crayeuse,  argileuse,  une 
pluie  de  vingt-quatre  heures  en  concentre  de  nou- 
veau les  molécules  les  unes  contre  les  autres  ; la 
moindre  chaleur  desséchera  la  superficie,  y for- 
mera une  croûte. qui  s’opposera  à l’évaporation  de 
l’eau  qu’elle  contient , et  qu’elle  ne  peut  filtrer 
sous  la  croûte  superficielle  , ce  qui  occasionne 
un  étranglement  dans  le  collet  des  plantes  qui  se 
durcissent , et  leurs  racines  finissent  par  se  pourrir. 

La  végétation  n’étant , pour  ainsi  dire,  qu’une 
recomposition  des  objets  détruits , c’est  principale- 
ment dans  les  débris  des  trois  règnes  de  la  na- 
ture quelle  reprend  ses  parties  constituantes.  Sui- 
vons sa  marche  à cet  égard  , et  voyons  d’abord  ce 
qu’elle  peut  devoir  au  règne  minéral. 

Les  engrais  tirés  du  règne  minéral  sont  ceux 
qui  proviennent  du  mélange  des  terres  , des  sels, 
de  la  craie  et  de  la  chaux.  iNous  venons  de  parler 
du  mélange  des  terres  ; l’avantage  des  sels  résulte 
de  leur  union  avec  les  matières  grasses,  dont  la 
combinaison  est  de  produire  un  état  savonneux  ; 
mais  ces  engrais  exigent  des  ménagemens  ; s’ils 
prédominent  sur  les  substances  graisseuses  , ils 
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deviendront  nuisibles  à la  végétation  ; ils  brûle- 
ront et  corroderont  les  plantes.  Les  engrais  salins 
terreux,  tels  que  la  craie , la  chaux,  ont  une  dou- 
ble action  : ils  agissent  physiquement  comme  sels 
alkalis,  et  mécaniquement  comme  substances  divi- 
sées en  molécules  très  fines,  plus  ou  moins  solu- 
bles dans  l’eau  , et  par  conséquent  plus  ou  moins 
miscibles  avec  les  molécules  de  la  terre.  C’est  sur 
cette  double  propriété  qu’est  fondée  toute  la  théorie 
de  ces  engrais,  et  c’est  d’elle  qu’on  doit  tirer  tous 
les  principes  nécessaires  à la  pratique. 

Les  engrais  que  l’on  tire  du  règne  végétal  s ont 
des  plus  essentiels.  Il  est  de  principe  incontes- 
table que  les  végétaux  sont  nourris  par  la  terre 
et  par  l’air  , et  qu’ils  rendent  à tous  deux  au-delà 
de  ce  qu’ils  Ont  reçu:  à la  première  , par  la  dé- 
composition de  leurs  principes  constituans  , et  au 
second-,  par  la  transpiration.  Non  seulement  les 
herbes  pourries  daus  le  sein  de  la  terre  lui  four- 
nissent un  humus  ou  terre  végétale  , mais  elles  lui 
transmettent  encore  des  principes  huileux,  salins 
et  aériens  , qui,  combinés  avec  les  molécules  de 
la  terre  matrice  , préparent  les  matériaux  des  nou- 
velles plantes  et  les  principes  de  la  sève:  c’est 
par  cette  voie  que  la  nature  opère  la  composition, 
la  décomposition  et  la  recomposition  , et  qu’enfln 
elle  perpétue  le  grand  œuvre  de  la  végétation  , 
tant  que  l’homme  n’y  apporte  aucun  obstacle. 

L.es  végétaux  qui  sont  sur  la  surface  d’un  champ 
après  la  récolte  , sont  déjà  un  engrais  , mais  sont 
loin  de  suffire  : il  est  clair  qu’une  portion  légère 
de  cette  végétation  devient  insuffisante  à l’amen- 
dement d’un  champ  récolté  ; mais  l’activité  et  les 
soins  d’un  cultivateur  intelligent  peuvent  y sup- 
pléer , sans  qu’il  ait  recours  aux  engrais  des  ani- 
1.  1 3 
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maux  ordinaires.  Il  peul , à la  chute  des  feuilles  , 
enfaire  ramasser  une  ample  provision  s faire  cueilli! 
les  «enêU  et  autres  plantes  inutiles,  quon  met  par 
lits  dans  des  fosses  profondes,  en  ajoutant  par  in- 
tervalle des  couches  de  deux  ou  trois  pouces  de 
bonne  terre.  Les  pluies  d’hiver  pénétreront  ces 
fosses  jusqu’au  fond  ; elles  j exciteront  la  fermen- 
tation , qui  s’augmentera  par  la  chaleur  d été , et  se 
convertira  insensiblement  en  terreau  : il  faudra 
néanmoins  que  la  couche  de  terre  supérieure  soit 
épaisse  de  cinq  à six  pouces  et  d’une  qualité  assez 
compacte,  afin  d’empècher  l’évaporation  des  prin- 
cipes : sans  cette  précaution  , cet  engrais  perdra 
plus  des  deux  tiers  de  sa  valeur. 

On  doit  encore  compter  parmi  ces  engrais  les 
marcs  de  raisins  qui  n’ont  besoin  que  de  fermen- 
tation putride  pour  être  convertis  en  matériaux 
séveux:  le  marc  des  noix  , des  olives  , des  graines 
de  lin , de  celles  de  colzat , de  navette  , de  came- 
line  dont  on  a retiré  l’huile,  est  encore  un  très  bon 

engrais.  . 

Les  tourbes  et  les  cendres  sont  aussi  des  en- 
grais végétaux  ; les  premières  peuvent  même  être 
employées  telles  qu’on  les  tire  de  la  terre,  à moins 
qu’elles  ne  soient  pyritcuses  , et  c’est  alors  le  cas 
de  les  laisser  incinérer  à l’air.  Les  secondes  agissent 
de  deux  manières  : i°.  mécaniquement,  h cause  de 
la  ténuité  de  leurs  parties  , en  s’insinuant  dans  la 
substance  compacte  de  l’argile  et  la  rendant  plus 
perméable  à l’eau  ; 2°.  comme  principe  salin  et 
comme  alkali,  dont  la  combinaison  intime  avec  les 
corps  graisseux  et  huileux  produit  1 etatsavoneux  , 
dont  fa  solubilité  è l’eau  porte  la  nourriture  cl  la 
vie  dans  toutes  les  plantes.  Les  cendres  ont  encore 
un  double  avantage  par  le  sel  alkali  qu  elles  con- 
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tiennent  : c’est  de  tomber  facilement  en  déliques- 
cence , c est  a dire  d'attirer  puissamment  l’humi- 
dité de  l’air,  et  conséquemment  le  sel  aérien  ou 
acide  qu’il  contient  ; de  s’unir  avec  ce  nouveau 
sel  5 de  faire  avec  lui  un  sel  neutre,  et  d’agir  forte- 
ment tous  deux  ensemble  sur  les  substances  ani- 
males, pour  les  rendre  plus  miscibles  à l’eau  et 
plus  propres  à la  végétation.  Il  faut  absolument 
observer  de  n’en  pas  charger  son  terrain  : l’herbe 
et  les  plantes  se  déssécheraient  comme  si  elles 
avaient  été  brûlées  par  un  coup  de  soleil.  La  raison 
en  est  que  les  sels  quelles  contiennent  se  trou- 
vant alors  excédons,  et  disproportionnés  avec  les 
substances  animales,  leur  solubilité  à l’êau  les  fait 
monter  avec  abondance  dans  les  plantes  dont  ils 
corrodent  les  vaisseaux  délicats , d’où  il  suit  une 
mort  certaine. 

On  entend  par  engrais  tirés  du  règne  animal , 
les  chairs  , le  sang  , les  os  , les  cornes,  les  urines, 
les  excrémens , les  poils  , les  laines,  en  un  mot 
tout  ce  qui  appartient  aux  quadrupèdes  , aux  oi- 
seaux, aux  poissons  , etc. 

Chacun  de  ces  engrais  a ses  propriétés  différen  tes, 
etsouvenL  opposées  j avant  de  les  mettre  en  usage, 
il  est  indispensable  de  connaître  leurs  qualités 
essentielles  pour  les  appliquer  avec  succès  aux  diffé- 
rens  terrains  qu’on  veut  mettre  en  culture.  Com- 
mençons par  l’engrais  desoiseaux.  On  entend  par- 
la ceux  produits  par  les  oiseaux  de  basse-cour  , 
entre  lesquels  la  co'ombfhe,  ou  fiente  de  pigeon  , 
tient  le  premier  rang  , comme  étant  le  plus  actif 
des  engrais  de  cet  ordre  ; celle  des  coqs  , des 
poules  et  des  dindes  , dont  les  qualités  sont 
approximatives  du  premier  , et  peuvent  tenir  le 
second  rang  ; enfin  celles  des  canards  et  des  oies. 
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Ces  trois  sortes  d’engrais  sont  excellens  ou  préju- 
diciables , suivant  les  circonstances. 

Comme  ils  sont  remplis  d’une  grande  quantité 
de  sels  qui  corroderaient  les  plantes  si  on  les  em- 
ployait indifféremment  , il  est  essentiel  de  les  lais- 
ser amoncelés  pendant  un  an  avant  de  s’en  servir, 
et  de  réduire  en  poudre  cette  fiente,  quand  elle 
est  bien  sèche,  afin  delà  mieux  répartir  sur  les  blés, 
les  lins  , les  chanvres  , etc. , et  cela  dans  la  saison 
des  pluies  : de  cette  manière  elle  deviendra  très 
utile;  mais  si  on  s’en  sert  pendant  la  sécheresse, 
elle  sera  très  nuisible.  Au  reste  , le  conseil  le  plus 
salutaire  qu’on  puisse  donner  , c’est  de  mêler  la 
fiente  des  oiseaux  de  basse-cour  aux  fumiers  ordi- 
naires , et  de  les  laisser  fermenter  ensemble  pen- 
dant une  année. 

La  colombine , répandue  avec  intelligence  sur 
les  prés  , fait  périr  les  mousses  et  autres  plantes 
de  cette  famille  qui  les  détruisent  peu  à peu.  Les 
cendres  de  charbons  de  bois , de  charbons  de  terre , 
de  houille, la  chaux,  produisent  les  mêmes  effets; 
ce  qui  prouve  que  ce  n’est  point  aux  parties  grais- 
seuses qu’est  due  cette  destruction  , mais  seule- 
ment à l’activité  et  à la  quantité  de  sel  alkali. 

On  distignue  les  engrais  produits  par  les  qua- 
drupèdes , en  fumiers  chauds  et  en  fumiers  froids  : 
les  premiers  sont  ceux  des  chevaux  , des  mulets, 
des  ânes  , des  moutons  , des  chèvres  et  des  co- 
chons ; et  les  seconds  s^nt  ceux  des  bœufs  et  des 
vaches.  Un  cultivateur  instruit  établit  encore  une 
distinction  entre  les  fumiers  d’été  et  ceux  d'hiver  , 
les  premiers  étant  le  produit  d’une  nourriture  fraî- 
che qui  contient  plus  de  principes  aqueux  et  hui- 
leux , plus  d’air  fixe  et  d’air  inflammable , et  qui , 
éprouvant  dans  les  intestins  un  dégré  plu:.-  consi- 
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dérable  de  coction , donne  aux  fumiers  des  prin- 
cipes plus  analogues  à la  végétation. 

On  appelle  les  excrémens  des  chevaux  , etc. , 
fumiers  chauds  , et  ceux  des  bœufs  et  des  vaches, 
fumiers  froids  , parce  que  les  premiers  ont  plus 
de  facilité  à fermenter,  et  conséquemment  acquiè- 
rent un  dégré  plus  considérable  de  chaleur  ; et 
que  les  seconds  sont  moins  actifs  et  ont  moins  de 
principes  constituons  ; ce  qui  paraît  provenir  de 
la  rumination  de  ces  animaux  ,par  laquelle  ils  ab- 
sorbent une  plus  grande  quantité  des  substances 
contenues  dans  leurs  alimens. 

Il  ne  faut  employer  les  fumiers  des  chevaux  à 
l’engrais  des  terres , que  lorsqu’ils  sont  bien  con- 
sommés, parce  que  toute  substance  dans  la  nature 
doit  nécessairement  passer  par  plusieurs  périodes 
avant  de  parvenir  à son  point  de  perfection.  En 
effet  , le  fumier  a besoin  d’être  amoncelé  , afin 
de  s’échauffer  , de  recombiner  ses  principes  et  de 
les  réduire  à l’état  savonneux  ; c’est  le  seul  moyen 
de  les  rendre  miscibles  à l’eau  et  capables  de  for- 
mer la  sève. 

Le  meilleur  moyen  de  faire  consommer  le  fu- 
mier , est  d’établir  des  fosses  , de  les  environner 
de  terre  de  tous  les  côtés  , afin  que  la  chaleur  du 
fumier  ne  dissipe  pas  ses  principes  par  l’évapo- 
-, ration  , et  que  cette  évaporation  11e  soit  pas  aug- 
mentée par  les  rayons  du  soleil.  11  faut  aussi  avoir 
soin  de  placer  des  couches  de  terre,  et  multiplier 
les  fosses,  plutôt  que  d’avoir  des  amas  trop  con- 
sidérables de  fumier,  parce  qu’alors  la  chaleur  se- 
rait excessive  , qu’elle  attaquerait  trop  fortement 
les  parties  graisseuses  , et  que  la  réaction  des  sels 
se  détruirait , le  blanc  finirait  par  s’y  mettre  , et 
cette  maladie  réduit  le  fumier  au  simple  état  de 
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terreau  , c’est-à-dire  à peu  près  sans  principes. 
Ou  observera  encore  de  ne  jamais  battre  ni  pié- 
tiner les  fumiers;  ils  s'affaisseront  toujours  assez 
d'eux -mêmes  , surtout  quand  les  lits  serout  teri 
minés  par  une  couche  de  terre  ; enfin  on  doit  éviter 
que  la  chaleur  extérieure  et  les  pluies  aient  action 
sur  lui  , surtout  quand  l’eau  des  pluies  peut  s’é- 
couler , parce  qu’elle  entraîne  avec  elle  la  quin- 
tescence  , le  jus  du  fumier  , à qui  il  ne  reste  après 
cela  aucun  principe;  c’est  de  tous  les  abus  le  plus 
criant,  et  c’est  néanmoins  ce  qui  arrive  dans  pres- 
que toutes  les  métairies,  où  l’on  trouve  le  fumier 
étendu  sur  le  sol , aux  portes  des  écuries. 

Le  fumier  de  vache  n’étant  pas  un  engrais  aussi 
puissant  que  celui  de  cheval  , n’en  convient  que 
mieux  aux  terrains  maigres  , surtout  lorsqu’ils  sont 
tels  faute  de  liaison  , en  raison  de  ce  que  , conte- 
nantmoins  de  parties  salines,  il  est  moins  brûlant: 
on  pourrait  même  dire  avec  vérité,  que  la  bouse 
de  vache  ne  contient  que  de  Y humus  ou  terre  vé- 
gétale, sans  presque  aucun  principe  salin  dit  grais- 
seux , ou  du  moins  en  bien  petite  quantité.  Or  , 
comme  il  est  rare  que  dans  une  ferme  toutes  les 
terres  soient  de  la  même  qualité  , elles  exigent 
donc  différentes  espèces  d’engrais;  aussi  doit- on 
toujours  amonceler  séparément  le  fumier  de  bœuf. 

Mais,  observera-t-on,  comment  doit-on  faire 
dans  les  contrées  où  on  ne  cultive  qu’avec  des 
bœufs,  pour  donner  au  fumier  qui  en  provient  les 
principes  salins  et  huileux  qui  lui  sont  nécessaires? 
Dans  ce  cas,  il  faut  ctendre  des  couches dechaux, 
de  marne , de  craie  et  d’autres  engrais  salins  sur 
les  différens  lits  de  fumier  , à mesure  qu’on  les 
dépose  dans  les  fosses  dont  nous  avons  parlé. 

Nous  avons  dit,  en  parlant  de  la  propreté  néces- 
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saire  aux  bergeries,  combien  il  était  utile,  pour 
la  santé  des  bêtes  à laine,  que  leurs  étables  soient 
souvent  nettoyées;  il  résultera  de  cette  propreté 
une  plus  grande  quantité  de  litière  ; mais  aussi  les 
engrais  seront  plus  abondans.  On  objectera  peut- 
être  que  cette  litière  ne  sera  pas  assez  pourrie;  mais 
quelle  nécessité  y a-t-il  donc  que  la  paille  ou  les 
feuilles  se  convertissent  en  fumier  fait  dans  la  ber- 
gerie ? Dès  que  la  paille  est  imbibée  d’urine  et 
chargée  de  crottin  , ne  possède-t-elle  pas  la  pro- 
priété deferrnenter,  de  s’échauffer  et  de  produire 
de  bon  fumier?  Il  faut  donc  porter  dans  les  fosses 
ce  fumier  toutes  les  fois  qu’on  nettoie  les  berge- 
ries , avoir  soin  de  le  mettre  à l’abri  de  l’ardeur 
du  soleil , à cause  de  sa  trop  grande  fermentation  , 
et  le  traiter  de  même  que  nous  l’avons  indiqué 
pour  ceux  produits  pour  les  chevaux  : ces  en- 
grais sont  excellens  pour  les  terres  argileuses  et 
crayeuses,  sur  tout  quand  ils  ne  sont  pas  très  con- 
sommés, attendu  que, quand  ils  sont pailleux , ils 
se  consomment  moins  vite  et  forment  autant  de 
petits  leviers  qui  empêchent  la  réunion  des  molé- 
cules. Ces  fumiers  doivent  être  enfouis  le  plus  pro- 
fondément possible.  Enfin  cet  engrais  est  bon  pour 
toutes  les  terres  compactes  , que  vulgairement, et 
mal  - à-propos  , on  appelle  terres  froides. 

Le  fumier  de  cochon  est  très  actif,  et  est  dange- 
reux , quand  il  est  employé  frais;  mais  si  on  a soin 
de  l’amonceler  en  le  mélangeant  avec  de  la  paille, 
et  qu’on  le  laisse  fermenter  un  temps  convenable, 
ce  sera  un  excellent  engrais  dans  les  terres  com- 
pactes et  argileuses. 

Comme  nous  avons  dit  que  tout  ce  qui  avait 
appartenu  aux  poissons  et  aux  insectes  était  propre 
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à l’engrais  des  terres,  il  est  essentiel  de  démontrer 
cette  assertion. 

Quand  les  anciens  logemensdes  animaux,  qu’ils 
ont  fabriques  pour  eux  , sont  changés  en  pierre  , 
nous  réduisons  celle-ci  en  chaux,  et  elle  nous  sert 
ou  à bâtir  , ou  à amender  les  terres  : lorsqu’au 
contraire  ils  n’ont  pas  subi  cette  métamorphose  , 
et  que  les'coquilles  sont  telles  qu’elles  sontsorlies 
de  la  mer , c’est  un  puissant  engrais  qui  communi- 
que à nos  champs  le  sel  marin  dont  il  est  imprégné. 
Ces  coquillages  se  décomposent  peu  h peu  par  l’ac- 
tion des  météores  etpar  le  frottement  des  charrues, 
des  herses,  des  rouleaux  ; alors  leur  substance  cal- 
caire s’unissant  avec  les  débris  des  végétaux , forme 
la  terre  végétale  par  excellence. 

Il  y a plusieurs  manières  de  fertiliser  les  champs 
avec  ces  coquilles,  si  elles  sont  fossiles  et  en  corps 
solides  : c’est  de  les  réduire  en  poudre  fine  , au 
moyen  des  bocards  et  des  pilons  ; si  elles  sont  telles 
qu’on  les  tire  du  sein  de  la  mer  , ou  qu’on  les 
ramasse  sur  ses  bords  , on  les  fait  calciner  comme 
la  pierre  calcaire , et  alors  elles  sont  réduites  en 
véritable  chaux  ; ou  en  leur  faisant  éprouver  un 
degré  de  chaleur  capable  de  pénétrer  leurs  parties 
sans  les  convertir  en  chaux;  ou  en  les  portant  dans 
le  champ  telles  qu’elles  se  retirent  de  la  mer.  La 
première  méthode  engraisse  le  champ  aussitôt  ; par 
la  seconde,  l’opération  est  plus  longue  , mais  son 
effet  se  manifeste  dans  l’année  même;  au  lieu  que 
par  la  troisième , la  décompositio^ne  s’établitqu’in- 
sensiblement  et  d’année  en  année. 

On  considère  les  coquilles  d’huîtres  comme  les 
meilleures , à cause  de  Ja  facilité  qu’elles  ontd’êtro 
plutôt  attaquées  par  les  météores. 
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Voyons  comment  les  insectes  peuvent  devenir 
des  engrais  utiles  à la  terre. 

PI  us  le  sol  est  couvert  de  plantes , et  plus  le 
nombre  des  insectes  y est  multiplié  , parce  que 
chacune  d’elles  a son  insecte  particulier;  quelques- 
unes  en  ont  plusieurs  , et  on  en  compte  plus  de 
cent  de  diverses  espèces,  qui  viveutsurle  chêne, 
sans  compter  tous  ceux  qui  vivent  dans  la  terre. 
Or,  tous  ces  animaux  payant  tôt  ou  tard  le  tribut 
h la  nature  , fournissent  à la  terre  des  substances 
graisseuses  et  huileuses  , qui  aident  k la  végétation 
des  plantes  , comme  celles-ci  aident  à leur  tour  k 
la  substance  des  insectes  , par  la  raison  que  tout 
est  lié  dans  la  nature  , et  que  les  rapports  entre 
ces  êtres  se  multiplient  k l’infini. 

On  considère  aussi  les  excrémens  humains  comme 
un  engrais  , et  c’est  même , de  tous,  celui  dont  les 
effets  sont  le  plus  étonnans  ; mais  il  est  de  la  plus 
grandeimporlance  de  l’employer  convenablement. 
Si  on  s’en  sert  au  sortir  des  fosses  d’aisance  , il 
brûle , corrode  les  plantes  ; s’il  ne  les  détruit  pas, 
il  leur  communique  une  odeur  et  une  saveur  dé- 
testables. 

Ce  fumier  , comme  tous  les  autres,  a besoin  d’un 
genre  de  fermentation  indispensable,  avant  qu’on 
puisse  s’en  servir  utilement.  Pour  cet  elfet , ou 
consacre,  dans  un  endroit  éloigné  de  l’habitation, 
des  fosses  où  l’on  dépose  ces  excrémens  , dont  on 
couvre  chaque  demi  pied  d’un  lit  de  bonne  terre 
de  trois  pouces  d’épaisseur , et  ainsi  successive- 
ment. Le  lit  ou  couche  supérieure  devra  néces- 
• sairement  être  en  terre  bien  battue  , afin  qu’elle 
retienne  sa  chaleur  dans  la  masse  ; il  faut  aussi 
que  lafosseait  un  pied  au-dessous  du  terrain  , afin 
que  les  eaux  soient  retenues  et  entretiennent  l’hu- 
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nudité  qui  est  nécessaire  à la  fermentation  de  la 
niasse  ; lors  même  qu’on  s’appercevra  de  l’évapo- 
ration , on  devra  , avant  que  la  sécheresse  se  ma- 
nifeste , faire  des  trous  sur  le  haut  de  la  masse  avec 
des  perches  , pour  y insinuer  de  l’eau  qu’on  fera 
aisément  pénétrer  dans  toutes  ses  parties.  L’opé- 
ration finie  , les  trous  seront  rebouchés  avec  de  la 
terre  ; cette  dernière  opération  se  fait  dans  l’été, 
afin  que  ce  fumier  ne  se  consomme  pas  en  pure 
prr‘e  par  la  chaleur  qui  lui  fait  bientôt  prendre 
le  blanc. 

On  peut , h la  seconde  année  , employer  ce 
fumier  en  toute  sûreté  : il  produira  les  meilleurs 
effets  ,sur  tout  dans  les  terres  grasses  et  argileuses. 

Quelques  cultivateurs  se  coutentent  de  le  faire 
sécher  h l’air  libre,  et  le  réduisent  en  poudre  pour 
s’en  servir  comme  de  la  colombine:  dans  cet  état, 
on  le  nomme  poudrette  ; mais  il  perd,  par  ce 
moyen,  une  grande  partie  de  ses  principes  , que 
l’évaporation  lui  enlève  , et  scs  effets  sont  infini- 
ment moindres. 

On  peut  aussi  tirer  un  grand  parti  du  sang  , des 
débris  des  intestins  , etc.  , qui  sont  enlevés  des 
tueries , ainsi  que  des  boues  des  rues  , etc.  Sans 
doute  cet  engrais  n’est  pas  à'négliger;  il  est  même 
prodigieusement  actif  : mais  il  serait  très  dange- 
reux de  l’employer  sur-le  champ  ; il  faut  qu’il 
fermente  long-temps  dans  les  fosses,  suivant  la 
méthode  que  nous  avons  indiquée  , avant  qu’on 
puisse  s’en  servir. 

D’après  ce  détail , il  résulte  que  , pour  tirer  parti 
des.engrais  , et  les  rendre  plus  propres  à la  végé- 
tation , il  faut  avoir  le  plus  grand  soin  de  concen- 
trer leurs  principes  autant  qu’il  est  possible  , et 
empêcher  que  la  chaleur  de  la  fermentation  ou 
celle  du  soleil  ne  les  fasse  évaporer  en  pure  perte.. 
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CHAPITRE  II. 

TRAVAUX  DE  CULTURE, 

Ces  travaux  sont  : 

i°.  Les  défonçages  et  défricliemens,  qui  se  font 
avec  la  charrue,  avec  la  bêche,  avec  le  hoyau, 
avec  la  tournée,  avec  le  pic; 

2°.  Les  labours,  qui  se  font  avec,  l'araire,  avec 
la  charrue,  avec  la  houe,  avec  la  fourche,  avec 
}a  bêche  ; 

3°.  Les  semis; 

4°.  Les  binages , buttages  et  sarclages. 

* La  confection  de  ces  travaux  exige  de  la  pra- 
tique, de  l’habitude  et  de  l’expérience.  Lorsque 
cette  pratique  est  aidée  de  la  théorie , elle  con- 
duit à faire  choix  des  moyens  les  plus  sûrs  et  en 
même  temps  les  plus  économiques  pour  remplir 
son  but. 

5°.  Les  arrosemens,  qui  sont  ou  à eaux  vives, 
par  submersion  ou  irrigation,  par  nappes,  par 
infiltration  ; ou  à bras  d’hommes,  à l’arrosoir,  à 
l’échoppe,  au  tonneau. 

Les  terres  qui  n’ont  point  été  ensemencées  de- 
puis longtemps,  sont,  ou  en  bois,  ou  en  landes, 
ou  en  friche  ; ou  elles  sont  trop  humides. 

i°.  Des  Terres  qui  sont  en  Bois . 

Le  bois  était  si  commun  autrefois,  qu’on  ne  se 
donnait  pas  la  peine  de  l’abattre.  Quand  on  vou- 
lait convertir  en  terre  labourable  une  pièce  de 
bois , on  y mettait  le  feu , et  l’on  comptait  que  les 
cendres  fournissaient  à la  terre  un  engrais  con- 
sidérable. Mais  cette  opération  ne  dispensait  pas 
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d’arracher  les  souches,  et  de  remplir  les  trou» 
qu’on  avait  faits  par  ces  arrachis;  en  uu  mot,  pour 
me  servir  du  terme  des  forestiers,  il  fallait  es- 
sarter ou  régaler  le  terrain. 

Maintenant  le  bois  est  si  rare,  que  l’on  conserve 
soigneusement  celui  de  la  superficie  ; on  en  ar- 
rache même  les  souches  avec  soin,  et  l’on  trouve 
souvent  du  profit  à faire  fouiller  les  racines  qui 
sont  en  terre. 

Les  fouilles  qu’on  est  obligé  de  faire  pour  en 
tirer  les  souches  et  les  racines  , retournent  et  fa- 
çonnent admirablement  bien  les  terres  ; de  sorte 
que,  quand  le  terrain  est  bien  dressé,  il  ne  faut 
que  donner  dans  l’automne  un  bon  labour  avec  la 
charrue  à versoir.  Les  gelées  d’hiver  font  périr  les  g 
herbes;  elles  divisent  les  mottes  : ainsi,  après  un 
second  labour  fait  au  printemps,  on  peut  ense- 
mencer ces  terres  en  grains  de  mars,  et  compter 
sur  une  récolte  très  abondante;  car  les  arbres 
n’ayant  point  épuisé  la  terre  de  la  superficie,  et 
l’ayant  même  fumée  avec  leurs  feuilles,  on  peut 
espérer  pendant  bien  des  années  un  produit  con- 
sidérable. 

Nous  avons  eu  une  petite  pièce  de  terre  qui 
avait  été  en  bois;  elle  nous  a produit  de  très- 
bonnes  récoltes  de  froment  et  d’avoine , sans  au- 
cun repos  pendant  plus  de  vingt  ans.  Il  est  vrai 
que  cette  terre  était  essentiellement  bonne  pour 
le  froment,  et  qu’elle  aurait  été  plutôt  épuisée 
si  elle  avait  été  de  moins  bonne  qualité. 

On  est  assuré  de  faire  de  bonnes  récoltes  dans 
les  arrachis  de  bois  et  les  prés  défrichés;  mais  il 
faut  user  sobrement  de  ce  bénéfice , parce  que 
les  bois  et  les  prés  sont  presque  partout  d’un  bon 
rapport.  Quand  il  est  avantageux  d’élever  certains 
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arbres,  comme  des  pommiers  dans  les  pays  à cidre, 
des  noyers  pour  faire  de  l’huile,  des  merisiers  pour 
faire  des  cerceaux , etc. , il  faut  particulièrement 
les  mettre  le  long  des  chemins  ou  des  fossés;  en 
un  mot,  au  bord  des  pièces.  Si  on  en  met  dedans, 
il  faut  que  ce  soit  en  petite  quantité,  et  les  éla- 
guer pour  que  leur  ombrage  fasse  moins  de  dom- 
mage au  grain. 

2°.  Des  Landes , des  Pâtis  et  des  Prés. 

Les  pâtis  et  les  prés  sont  des  terres  couvertes 
d’herbes.  Les  landes  sont  des  terres  qui  ne  pro- 
marin , de  la  fou- 
2S,  quelques  gêné- 

11  est  bon  de  brûler  toutes  ces  mauvaises pro- 
ductions  , non  seulement  parce  que  leurs  cendres 
améliorent  le  terrain  , mais  encore  parce  que  le  feu 
empêche  en  partie  le  rejet  des  racines  , et  qu’il 
détruit  presque  toutes  les  semences  qui  n’auraient 
pas  manqué  de  germer.  Quelquefois  même  il  fait 
périr  plusieurs  insectes. 

La  saison  la  plus  propre  pour  brûler  les  landes, 
est  vers  la  fin  de  l’été,  quand  les  herbes  sont  des- 
séchées ; mais  il  faut  prendre  bien  des  précautions 
pour  que  le  feu  ne  s’étende  pas  plus  loin  qu’on  ne 
juge  à propos  ; car  on  a vu  jusqu’à  deux  mille  ar- 
pens  de  bois  absolument  brûlés  et  perdus  par  la 
communication  du  feu  , qui  gagne  de  proche  en 
proche  quand  l’herbe  est  sèche. 

Ces  précautions  consistent  principalement  à ôter 
avec  attention  toute  l’herbe  du  côté  de  l’endroit 
où  l’on  craint  que  le  feu  ne  se  communique  , et  à 
former  ainsi  uue  lisière  plus  ou  moins  large  , qui 
empêche  la  communication.  L’herbe  qu’on  a con- 


duisent que  du  genet,  du  jon< 
gère  , de  la  bruyère  , des  rom 
vriers  , et  d’autres  broussailles 
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pce,  doit  être  répandue  sur  la  partie  qu’on  veut 
brûler  : cette  herbe,  quand  elle  s’est déssechée  pen- 
dantplusieurs  jours,  sert  à allumer  le  feu. 

Outre  cette  précaution,  l’on  choisit  un  temps 
serein  , et  lorsque  le  vent  ne  peut  porter  la  flamme 
sur  la  forêt.  Alors,  commençant  à mettre  le  feu  du 
côté  de  la  partie  qu’on  veut  conserver  , il  s’en 
écarte  à mesure  qu’il  fait  des  progrès  dans  la  lande. 
Il  faut  pourtant  veiller  soigneusement  tant  que  le 
feu  subsiste  , pour  remédier  aux  accidens , et  le 
rallumer  s’il  venait  à s’éteindre,  ou  l’éteindre  s’il 
faisait  trop  de  progrès.  Si , malgré  les  précautions 
dont  nous  venons  de  parler,  le  feu  s’étendait  vers 
les  parties  qu’on  veut  conserver,  on  pourrait  l’ar- 
rêter avec  de  l’eau  , s’il  s’en  trouvait  h portée  ; 
maisle  plus  sûr  moyen  est  de  faire  un  fossé  ou  une 
. tranchée , car  en  rejettant  la  terre  du  fossé  du  côté 
du  feu,  elle  couvre  l’herbe  , et  empêche  la  côm- 
munication  du  feu.  A cette  occasion  , je  ferai  re- 
marquer que  la  terre  est  aussi  efficace  , et  souvent 
meilleure  que  l’eau  pour  arrêter  les  incendies. 

Quand  toute  la  superficie  de  la  lande  est  brû- 
lée , on  arrache  à la  pioche  les  racines  des  gené- 
vriers, des  houx,  des  buis  , des  épines  et  des  au- 
tres arbustes,  qui,  étant  trop  fortes,  arrêteraient 
la  charrue  ; on  attend  ensuite  que  la  terre  soit  hu- 
mectée par  les  pluies  d’automne,  pour  la  labourer 
par  gros  sillons  avec  une  forte  charrue  à versoir  ; et 
* ayant  donné  un  second  labour  au  printemps  , on 
pourra  l’ensemencer  en  avoine.  La  seconde  année, 
on  lui  donne  trois  bons  labours;  et  la  troisième  elle 
sera  en  état  de  fournir  une  bonne  récolte  de  fro- 
ment. Mais  ce  n’est  qu’à  force  de  labours  qu’on  em- 
pêchera la  bruyère,  le  jonc  marin , l’herbe  et  quel- 
ques autres  plantes,  de  reprendre  possession  de  la 
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terre  ; car  il  est  très  difficile  , mais  fton  pas  im- 
possible de  les  détruire.  Les  labours  d’hiveE  feront 
périr  les  racines  exposées  à la  gelée, et  les  labours 
d’été,  celles  qui  auront  été  exposées  à l’action  du 
soleil. 

Dans  plusieurs  pays  de  landes,  la  façon  de  brûler 
est  différente  et  moins  sujette  aux  accidens. 

i°.  On  coupe  les  grosses  plantes  , épines  ou  ge- 
nêts , qu’on  vend  ou  qu’on  répand  dans  les  cours 
et  dans  les  chemins  pour  en  faire  du  fumier  ; 

20.  On  arrache  les  souches,  et  on  en  lait  des  tas 
qu’on  garnit  de  petites  broussailles:  on  dispose  ces 
tas  en  quinconce  ; 

3°.  On  pèle  toute  la  pièce,  etonlève  des  gazons 
avec  une  pioche  large  et  recourbée. 

3°.  Des  Terres  en  friche. 

Cet  article  comprend  les  prés  et  les  terres  qu’on 
nelaboureque  tout  les  huit  ou  dix  ans, soit  parce 
qu’elles  sont  trop  maigres  pour  produire  tous  les 
ans,  soit  parce  que  le  pays  n’est  pas  assez  habité 
pour  cultiver  toutes  les  terres. 

A l’égard  des  prés  de  toute  espèce  , on  se  con- 
tente ordinairement  de  les  bien  labourer.  Mais 
comme  ces  terres  qui  sont  demeurées  longtems 
en  repos  , sont  fort  dures,  il  n’est  pas  possible  d’y 
faire  entrer  la  charrue  avant  que  les  pluies  d’au- 
tomne les  aient  pénétrées. 

A l’égard  des  terres  qu’on  ne  laboure  que  tous 
les  huit  ou  dix  ans,  on  a coutume  de  les  brûler  ,* 
afin  que  le  feu  divise  leurs  parties,  et  que  la  cendre 
des  feuilles  et  des  racines  leur  donne  quelque  fer- 
tilité.Néanmoins,  je  crois  que  l’opération  de  brûler 
les  terres,  qui  d’ailleurs  est  fort  coûteuse , les  épuise 
à la  longue.  La  cendre  des  végétaux  peut  bien  leuç 
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donner  une  fertilité  passagère,  mais  une  partie  de 
la  terre  se  cuit  en  brique,  et  perd  par-là  toute  sa 
fertilité.  " ‘ 1 

Observons  ici  qu’un  agriculteur  sage  n’entre- 
prend aucun  défrichement  que  lorsqu’il  a mis  en 
bon  état  de  culture  ses  terres  en  valeur. 

4°.  Des  Terres  qui  sont  trop  humides. 

Il  n’est  pas  ici  question  de  parler  du  dessèche- 
ment des  marais  ; il  ne  s’agit  que  des  terres  qui  ^ 
étant  dans  de  petits  fonds  , reçoivent  l’eau  des 
terres  voisines,  ou  de  celles  qui,  retenant  l’eau, 
sont  presque  toujours  si  humides,  qu’elles  ne  peu- 
vent être  labourées. 

En  pareil  cas  , il  suffira  d’environner  la  pièce 
de  terre  d’un  bon  fossé  , pour  arrêter  les  eaux  qui 
viendraient  des  terres  voisines  , et  même  pour 
égouter  l’eau  trop  abondante  de  la  pièce  qu’on  se 
propose  de  labourer  ; ce  qui  est  aisé  , pour  peu 
qu’elle  ait  de  pente  , surtout  si  on  laboure  en 
planches  ou  par  sillons.  Mais  s’il  y avait  un  fond 
au  milieu  de  la  pièce , il  serait  nécessaire  de  la 
refendre  par  un  bon  fossé,  qui  conduirait  l’eau 
dans  le  fossé  du  pourtour  , et  même  de  faire  de 
petites  rigoles  en  pattes  d'oie  , qui  aboutiraient  au 
second  fossé.  Ainsi  l’art  consiste  uniquement  à 
donner  à ces  fossés  la  direction  la  plus  avantageuse 
pour  l’écoulement  de  l’eau , relativement  à la  pente 
.du  terrein. 

Quand  l’inégalité  du  terrain  est  peu  considéra- 
ble, nos  fermiers  forment  dans  leur  terres  de  pro- 
fonds sillons,  qu’on  pourrait  comparer  à de  petits 
fossés,  au  moyen  d’une  forte  charrue  qui  a deux 
écussons  ou  deux  grands  versoirs  fort  évasés,  avec 
un  long  soc  , poiutu  et  figuré  en  dos  d’àne  par  la 
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partie  supérieure.  Ces  charrues  n’ont  point  de 
coutre  , parce  qu’il  ne  s’agit  pas  de  couper  une 
terre  endurcie,  mais  seulement  d’ouvrir  dans  celle 
qui  est  déjà  labourée  , un  profond  et  lar«e  sillon 
qu.  puisse  tenir  lieu  d’un  petit  fossé.  Ces  profonds 
sillons  se  nomment  de  maîtres. 

Le  terrain  étant  desséché  , on  le  défrichera 
par  quelques-uns  des  moyens  dont  nous  avons 
parle  dans  les  paragraphes  précédens,  et  ces  diffé- 
rentes espèces  de  terres  seront  en  état  d’être  la 
bourees  suivant  leur  nature  , par  quelqu’une  des 
méthodes  que  nous  expliquerons  dans  la  suite. 

Quelques-uns  ont  conseillé  , pour  dessécher  les 
terres  trop  humides  , de  faire  des  fossés,  et  de 
mettre  au  fond,  des  pierres  qu’on  recouvre  avec  la 
terre  nui  a été  tirée  de  ces  fossés.  Mais  outre  nue  ce 
travail  coûte  beaucoup  , la  terre  la  plus  fine  em- 
portée par  1 eau  , se  met  entre  les  pierres , et  Veau 
ne  coule  plus  parues  pierres.  Ainsi  je  pense  nue 
ce  moyen  n est  praticable  que  pour  des  potaJrs  • 
encore  est-on  obligé  de  relever  de  temps  en  temns 
es  pierres.  A la  vérité  , il  faut  aussi  c£rer  tous 
les  trois  ans  , les  fossés  ouverts  dont  nous  avons 
parle;  mais  ces  fossés,  qui  restent  ouverts  , outre 
1 avantage  de  dessécher  le  terrain , empêchent  les 
voitures  d entrer  dans  les  pièces  et  d’endomma^r  ' 
les  grains.  » 

De  V Êpierrcment  des  Terres . 

L’épierrement,  tient  encore  au  défrichement 
des  terres  : ainsi  il  convient  d’en  dire  ici  quelque 

Il  11e  faut  pas  croire  que  l’abondance  des  pierres 
aoit  toujours  contraire  au  produit  des  terres.  Je 
connais  des  pièces,  nous  en  avons  même  de  cettm 
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nature  , qui  rapportent  de  fort  beaux  fromens, 
quoiqu’on  n’y  aperçoive  que  des  pierres,  lorsqu’il 
est  assez  tombe  deau  pour  laveries  pierres  et  em- 
porter le  peu  de  terre  qui  est  mêlé  avec  elles  , 
quand  elles  sontfraîchement  labourées.  Ces  pierres 
sont  de  nature  calcaire  ; mais  il  y en  a aussi  d’au- 
tres qui  approclientdu  silex  , qui  ne  diminuent  pas 
la  fertilité  de  la  terre. 

Malgré  cela,  il  est  toujours  nécessaire  d’enlever 
les  «rosses  pierres  qui  troublent  le  labourage  ; mais 
celles  qui  ne  sont  pas  plus  grosses  que  le  poing  , 
sont  utiles  aux  terres  argileuses  ; elles  en  sont  plus 
aisées  à travailler,  et  moins  sujettes  à retenir  l’eau. 

Quand  on  épierre des  jardins,  on  fait  des  tran- 
chées dans  les  allées,  et  l’on  y enterre  les^  pierres. 
Par  ce  moyen  on  épargne  le  transport,  et  l’on  rend 
les  allées  plus  sèches.  Mais  cela  n’est  pas  pratica- 
ble pour  des  champs  de  grande  étendue.  On  les 
porte  dans  les  chemins,  lorsqu’on  n’a  pas  occasion 
de  les  employer  à bâtir. 

Il  appartient  encore  à l’épierrement  des  terres, 
d’eu  ôte^les  roches  qui  rompent  les  charrues  , et 
d’en  enlever  assez  pour  qu’il  y ait  sur  les  pierres 
un  lit  de  terre  suffisant  pour  nourrir  le  grain  qu’on 
y sème. 

g.  II.  Des  Labours. 

11  a été  prouvé  que  plus  on  divise  les  molécules 
de  la  terre,  plus  on  en  multiplie  les  pores  inté- 
rieurs ; que  plus  on  augmente  la  surface  des  mo- 
lécules, plus  on  facilite  aux  racines  les  moyens  de 
s’étendre  ; que  plus  on  met  les  terres  en  état  de 
fournir  de  la  nourriture  aux  plantes,  et  pins  , par 
conséquent,  on  les  rend  fertiles.  J’ajoute  que  par' 
cette  division*  on  facilite  Fintroduction  de  leau 
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entre  les  molécules  terreuses  , sur  lesquelles  au- 
trement elle  coulerait  sans  les  pénétrer.  Cette  divi- 
sion permet  aussi  l’entrée  à l’air  et  aux  rayons  du 
soleil , deux  agens  très  nécessaires  à la  végétation* 

On  peut  opérer  cette  division  de  deux  manièi'es  : 
en  faisant  fermenter  naturellement  les  molécules 
(c’est  l’êfFet  que  produit  le  mélange  du  fumier 
avec  la  terre)  , ou  en  brisant  mécaniquement  les 
molécules  (c’est  l’effet  que  produisent  tous  les  la- 
bours ). 

V" ouloir  fixer  les  époques  du  labour  , ce  serait  in- 
duire le  cultivateur  en  erreur  : ces  époques  dépen- 
dent autant  de  la  disposition  locale  du  cliamp  , que 
de  la  manière  d’être  des  saisons  , objet  très  essen- 
tiel qu’il  ne  faut  pas  perdre  de  vue.  Néanmoins  le 
labour  le  meilleur  que  l’on  puisse  donnera  la  terre, 
est  celui  qui  succède  à la  récolte. 

La  raison  est,  i°.  parce  qu’il  enterre  le  chaume 
et  les  grains  tombés  des  épis  ; 2°.  qu’il  détruit  les 
mauvaises  herbes  poussées  avec  le  blé , et  les  em- 
pêche de  grainer  ; 3°.  qu’il  enterre  également  les 
graines  mûres  de  différentes  plantes.  Il  résulte  en 
outre  de  ce  premier  labour  , que  la  terre  , soule- 
vée parle  chaume  et  par  les  racines,  reçoit  infini- 
ment mieux  les  impressions  météoriques;  que  les 
herbes  enterrées  pourrissent,  et  rendent  à la  terre 
une  partie  des  principes  qu’elle  a perdus  par  la  vé- 
gétation ; et  que  si  elle  reste  en  jachère,  les  grains 
enfouis  par  la  charrue,  produiront  beaucoup  de 
plantes,  ou  vivaces,  ou  annuelles,  qui,  enferrées 
par  un  second  labour , fourniront  des  matériaux 
destinés  à la  sève. 

Var  jachère  on  entend  une  terre  labourable  qu’on 
laisse  ordinairement  r’eposer  de  deux,  de  trois  ou 
de  quatre  années  l’une,  pour  être  ensuite  cultivée 


212  f.A  MAISON 

ou  ensemencée  de  nouveau.  La  méthode  actuelle 
de  culture  rend  nécessaire  ce  repos,  qu’une  plus 
grande  quantité  d’engrais  rendrait  inutile,  (l’est 
une  perte  considérable  , que  l’on  pourrait  éviter 
en  alternant,  c'est-à-dire  en  faisant  produire  suc- 
cessivement à une  terre  du  fourrage  et  des  blés  , 
comme  on  le  fait  en  Flandre  et  eu  Artois,  et  dans 
un  grand  nombre  de  provinces  d’Angleterre , oii  les 
jachères  sont  inconnues. 

La  raison  de  cette  méthode  est  que  l’expérience 
la  plus  décisive  a démontre  que  plusieurs  récoltes 
consécutives  en  blé  épuisent  la  terre  , parce  que 
ccs  plantes  n’ont  que  des  racines  fibreuses  , qui  ne 
pénètrent  la  terre  qu’à  quatre  ou  cinq  pouces,  et 
qui , par  conséquent,  appauvrissent  la  couche. su - 

Ijérieure  du  terrain  ; tandis  que  les  racines  des 
internes,  des  trèfles,  des  sainfoins, ont  des  racines 
pivotantes,  qui  absorbent  les  sucs  delà  terre  à une 
profondeur  où  celles  des  blés  n’ont  pu  parvenir. 
Mais  on  ne  fait  pas  assez  d’attention  entre  les  ra- 
cines fibreuses  cl  les  racines  pivotantes  ; cependant 
cette  distinction  est  la  base  de  l’agriculture.  De 
même  aussi,  les  récoltes  successives  de  plantes  à 
racines  pivotantes  épuiseront  les  couches  inférieu- 
res de  la  terre  , parce  qu'elles  puiseront  dans  ces 
couches  les  sucs  nécessaires  à leur  végétatiou. 

Il  résulte  donc  en  avantages  de  la  méthode  d’al- 
terner ; i°.  que  lorsqu’on  alterne,  la  portion  de 
terrain  à cultiver  se  trouve  en  proportion  égale 
entre  l’étendue  des  terres  à labourer  et  celle  des 
terres  consacrées  aux  fourrages;  2°.  qu’on  multij  lie 
les  fourrages,  dont  il  résulte  l’augmentation  des 
troupeaux,  des  animaux  destinés  au  labourage,  ou 
à fournir  du  lait  , ou  pour  être  engraissés  : car  , 
que  faut-il  pour  qu’une  culture  soit  florissante  'i 
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des  engrais  ; et  quoi  encore  ? des  engrais  et  de 
forts  labours  ; 3<\  que  le  moyen  le  plus  efficace 
de  détruire  les  mauvaises  herbes  , c’est  le  fanaw 
des  trèfles  et  des  luzernes;  il  les  empêche  de  jouir 
des  effets  bienfaisans  de  l’air  atmosphérique  , sans 
lesquels  elles  ne  végètent  qu’en  languissant  , et 
périssent  avant  de  se  reproduire  par  leurs  semen- 
ces; 4°.  enfin  , de  ne  jamais  laisser  aucun  terrain 
en  jachère,  ce  qui  est  l’avantage  le  plus  précieux, 
puisque  la  terre  est  toujours  employée. 

Les  plantes  et  racines  fibreuses  sont  le  blé  , le 
seigle  j l’orge  , l’avoine , le  maïs  ; celles  à racines 
pivotantes  , sont  le  trèfle , la  luzerne , le  sainfoin  , 
le  lin,  le  chanvre  , le  coizat  et  les  lupins,  fl  faut 
faire  un  choix  dans  l'application  des  racines  pivo- 
tantes aux  terres  qu’on  veut  alterner.  Quand  un 
sol  est  riche  et  bon,  au  lieu  de  le  laisseren  jachère, 
on  peut  y destiner  des  colzats , des  chanvres,  des 
lins  , des  navettes,  des  pavots  à huile  , des  char- 
dons à bonnetiers,  etc.  ; s’il  est  médiocre,  des  pois, 
des  fèves  , des  haricots,  des  navets  , des  carottes  , 
des  courges  , des  oignons  ; s’il  est  mauvais  , des 
lupins,  des  navets,  ou  une  herbe  quelconque,  qu’on 
détruit  au  moment  de  la  pleine  fleur,  eu  la  ren- 
versant avec  la  charrue  ; ou  on  rassemble  lors  du 
battage  des  grains , et  on  sème  pêle-mêle,  blé,  orge, 
seigle,  avoine, etc. , an  temsordinaire  des  semailles; 
et  cela  forme  un  fourrage  d’hiver  pour  lebétail.  Dès 
que  l’épi  commence  à se  montrer,  quand  les  séche- 
resses sont  à craindre  , on  laboure  ou  on  enterre 
l’herbe  ; dans  les  pays  où  les  pluies  ne  sont  pas 
rares  , on  attend  que  les  liges  soient  plus  élevées 
pour  les  enterrer.  C’est  ainsi  que  , modifiant  les 
semailles  , suivant  la  nature  des  champs  , suivant 
les  besoins  des  métairies,  la  terre  ne  reste  jamais 
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en  jachère  , et  produit  chaque  année  un  nouveau 

bienfait. 

11  ne  faut  pas  croire  que  les  fréquens  labours 
puissent  suppléer  aux  engrais.  Faits  à propos  , ils 
préparent  , comme  nous  l’avons  dit  , la  terre  à 
recevoir  les  impressions  météoriques  ; mais  leur 
fréquence  tendüla  déperdition  des  principes  dont 
elle  s’est  imprégnée.  A la  vérité  , quelques  auteurs 
ont  indiqué  celte  méthode  ; mais  ceux  qui  l’ont 
suivie  ont  manqué  leur  but,  et  à la  longue,  épuisé 
leur  terres.  C’est  à l’expérience  qu’il  faut  s’en  rap- 
porterai non  à la  fausse  théorie  des  écrivains  qui 
veulent  diriger  l’agriculture  du  fond  de  leur  ca- 
binet. Enfin  , il  résulte  des  labours  multipliés , 
i°.  le  dérangement  de  la  fermentation  intestine  , 
qui  décompose  les  substances  animales  et  végé- 
tales , et  qui  , de  leurs  décompositions  , prépare 
la  terre  végétale,  et  la  combine  avec  les  matériaux 
de  la  sève  ; 2°.  l’évaporation  sensible  et  très  sen- 
sible des  principes  de  la  terre. 

Si  on  laisse  le  champ  en  jachère,  le  nombre  et 
le  temsdes  labours  sont  d’en  faire  , i°.  un  aussitôt 
aprèsla  moisson  enlevée,  et  qui  enterre  le  chaume: 
c’est  le  premier  labour  préparatoire  ; 20.  un  à l’en- 
trée de  l’hiver,  s’il  se  peut,  par  un  temssec  : c’est 
l’époque  de  répandre  l’engrais,  et  de  l’enterrer  par 
ce  labour , qui  est  le  second  préparatoire  ; 5°.  un 
après  l’hiver,  le  troisième  préparatoire  ; 4°-  deux 
labours  croisés  avant  de  semer  ; on  les  appelle 
labours  de  division.  Voilé  pour  les  partisans  des 
jachères.  Mais  quand  on  veut  alterner,  le  nombre 
des  labours  et  le  temps  de  les  faire  se  trouvent  in- 
diqués par  les  circonstances  elles-mêmes  , et  dé- 
pendent de  l’usage  des  plantes  qui  ont  remplacé  les 
récoltes  précédentes,  comme  de  la  destination  des 
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terrains  clans  celles  qui  doivent  leur  succéder. 
Néanmoins  la  première  de  toutes  les  opérations  est 
le  labour  indiqué  ci  dessus  aussitôt  après  la  récolte; 
celui  là  ouvre  la  marche  , et  règle  la  conduite  du 
cultivateur  intelligent. 

Dans  la  manière  de  labourer  , il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  ce  que  nousavons  dit , que  l’action 
mécanique  du  labourage  a pour  but  de  diviser  les 
molécules  de  la  terre,  et  de  ramener  à sa  surface 
une  portion  plus  ou  moins  forte  de  la  couche  infé- 
rieure, qu’on  pourrait  appeler  terre-vierge. 

Ordinairement  on  ouvre  le  premier  sillon  sur 
une  ligne  droite,  et  le  second  coupe  le  premier 
à angle  droit,  ce  qui  forme  la  croix  ; cette  cou- 
tume est  défectueuse,  parce  qu’il  n’jraque  la  terre 
du  sillon  qui  est  remuée  , tandis  que  l’intérieur 
du  carré  reste  intact.  Les  labours  en  losange  sont 
infiniment  préférables,  toute  la  terre  se  trouve 
soulevée  ; il  convient  donc  , pour  le  succès  de 
l’agriculture  , d’abandonner  le  vieux  usage  des 
labours  par  carrés,  et  d’adopter  ceux  par  losanges. 

L’objet  du  labour  étant  de  ramener  à la  super- 
ficie de  la  terre  une  portion  de  la  couche  infé- 
rieure , pour  en  mélanger  les  principeset  offrira 
l’action  des  météores  toutes  les  parties  tour-b- 
tour,  il  est  important  que  le  cultivateur  examine 
préliminairement  à (facile  profondeur  il  doit  la- 
bourer ; il  doit  sonder  le  terrain  , et  voir  si  sa 
charrue  a amené  à la  suiTace  une  partie  de  la  cou- 
che du  dessous  qui  est  d’une  couleur  différente 
de  celle  du  dessus  ; alors  il  pique  plus  profon- 
dément ou  soulève  moins,  suivant  les  circonstan- 
ces. C’est  la  nature  du  sol  et  la  qualité  de  la  cou- 
che inférieure  qui  doivent  indiquer  de  rappro- 
cher ou  d’ulonger  la  flèche  de  la  cluirrue  , suivant 
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qu’il  vient  trop  ou  trop  peu  Je  terre  du  dessous, 
et  surtout  suivant  la  qualité  bonne , médiocre  ou 
mauvaise.  Mais  malheureusement,  ce  travail  im- 
portant est  presque  toujours  livré  à des  mercenaires 
qui  suivent  machinalement  leur  attelage , et  rem- 
plissent leur  tâche  sans  se  soucier  des  résultats. 

11  est  cependant  des  systèmes  très  accrédités 
qui  s’opposent  aux  labours  profonds  , sous  le  vain 
prétexte  que  la  couche  inferieure  est  toujours  aigre. 
Ces  systèmes  ne  sont  que  ceux  de  la  fainéantise 
et  de  l’ignorance.  Dans  uu  bon  sol  , les  labours 
profonds  font  merveilles  ; ils  sont»  au  contraire 
pernicieux  dans  les  mauvais  : ainsi  donc  , c’est  la 
qualité  de  la  terre  qui  doit  décider  de  la  quan- 
tité qu’on  doit  en  ramener  h la  superficie.  Si  on 
labourait  profondément  un  terrain  médiocre  ou 
sabloneux  , on  faciliterait  l’évaporation  du  peu 
d’air  fixe  qui  s’y  trouve;  mais  dans  les  terres  tena- 
ces , argileuses  et  crayeuses,  on  n’a  pas  à redouter 
cette  déperdition  , qui  ,si  elle  a lieu  , sera  bientôt 
réparée.  Il  ne  faut  pas  conclure  de  ceci  cependant 
qu’on  doit  , dans  ces  dernières  terres  , en  venir 
tout  de  suite  à une  grande  profondeur,  parce  qu'on 
ensevelirait  la  terre  végétale  ; alors  toute  propor- 
tion serait  rompue  , et  on  obtiendrait  la  plus  ché- 
tive récolte  ; ce  n’est  que  petit  à petit  qu’on  doit 
faire  ce  mélange  mécanique  d’une  portion  de  la 
courbe  inférieure  avec  celle  de  la  superficie.  Ce 
travail  , fait  dans  une  juste  proportion  , donne  le 
temps  à la  terre  neuve  de  se  combiner  avec  l’an- 
cienne , et  fie  s’imprégner  du  sel  aérien  , de  la  lu- 
mière du  soleil , etc.  Enfin  la  profondeur  de  ces 
labours  facilite  le  travail  des  derniers. 

Pour  ne  rien  faire  au  hasard  , et  ne  point  faire 
lin  labour  à contre-sens,  nous  répétons  qu’un  cul» 
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tivateur  prudent  doit  d’abord  considérer  la  courbe 
supérieure  et  la  couche  inférieure  , en  connaître 
les  qualités  , non  seulement  pour  juger  de  la  por- 
tion de  terre  qu’il  doit  ramener  à la  superlicie  , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit  , mais  encore  pour 
savoir  comment  se  fait  lin  filtra  lion  des  eaux;  si 
la  couche  de  terre  inférieure  est  très  argileuse  , 
nécessairement  elle  retiendra  les  eaux  , etlasupé- 
rieure  sera  naturellement  humide  ; si  au  con- 
traire la  partie  inférieure  est  sablonneuse  ou  cail- 
louteuse , la  supérieure  sera  toujours  sèche  , 
b cause  de  la  facile  infiltration  des  eaux.  Dans  le 
premier  cas,  les  labours  profonds  seront  inutiles  ; 
il  faudra  ouvrir  des  tranchées  d’écoulement  qui 
traverseront  le  champ  , s’il  se  peut  ,dans  sa  partie 
inclinée  ; et  pour  ne  pas  perdre  de  terrain  , on  les 
remplit  de  cailloux  ou  de  grosses  pierres  , qu’ou 
recouvre  avec  deux  pieds  de  bonnes  terres.  Ce 
moyen  assainit  le  -champ  et  rend  la  terre  labou- 
rable à la  profondeur  qu’on  exige.  Dans  le  second, 
ou  peut  fouiller  profondément  par  les  labours  pré- 
paratoires. 

Si  la  couche  supérieure  est  argileuse  , les  la- 
bours, soit  de  préparation  , soit  de  division  , ne 
sauraient  être  trop  profonds,  à cause  de  la  ten- 
dance de  celte  terre  rebelle  au  rapprochement  de 
molécules  extrêmement  déliées,  lorsqu’il  survient 
des  pluies. 

Si  au-dessous  d’une  couche  légère  d’argile  ou 
de  craie  il  se  trouve  de  la  terre  végétale  ou  du 
sable,  c’est  le  cas  rie  ne  rien  épargner  pour  percer 
cette  première  couche  , parce  que  du  mélange  des 
substances  de  ces  différeris  lits  il  résultera  une  terre 
très  productive  en  blé.  Dans  ce  cas  , il  serait  très 
avantageux  de  défoncer  le  sol  à la  bêche  ou  à la 
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houe  ; le  produit  dédommagerait  de  la  peine  et 

des  frais. 

Si  la  couche  supérieure  est  bonne  , mais  de  peu 
d’épaisseur,  si  elle  se  trouve  sur  des  rochers  , il 
n'est  pas  nécessaire  de  prévenir  que  les  labours 
profonds  sont  inutiles. 

Pour  pouvoir  diriger  .ses  opérations  et  être  cer- 
tain de  leur  succès  , un  laboureur  doit  avant  tout 
faire  ouvrir,  avec  une  bêche  ou  une  piofche  , des 
tranchées  à dillérens  endroits  du  champ,  et  fouil- 
ler à la  profondeur  de  deux  pieds  ; plus  avant 
les  recherches  seraient  inutiles,  h moins  qu’il  ne 
soit  question  d’établir  un  jardin  fruitier  : nous  di- 
sons dans  plusieurs  endroits  du  champ,  parce  que 
nous  supposons  difficilement  que  , pour  le  peu 
qu’il  ait  d'étendue  , sa  surface  soit  plane  et  ses 
couchesabsolument  semblables  ; les  unes  sont  in- 
clinées , les  autres  ont  des  sinuosités  qui  exigeut 
nécessairement  des  différences  sensibles,  qui  doi- 
vent cire  aperçues  par  le  cultivateur  qui  veut 
«gaiement  mettre  à profit  toutesles  parties  de  son 
terrain. 

Comme  il  est  impossible  qu’un  champ  soit  par- 
faitement de  niveau  , et  qu’il  n'y  ait  une  pente  quel- 
conque vers  un  ou  plusieurs  de  ses  côtés  , le  la- 
boureur doit  aussi  s’occuper  du  moyen  de  faire 
écouler  les  eaux  quand  l’infiltration  n’est  pas  na- 
turelle. Dans  ce  cas  , on  donne  issue  à ces  eaux 
surabondantes  , après  avoir  bien  étudié  la  nature 
du  terrain  , soit  en  labourant  ou  en  planches  , oq 
en  billon , pu  h plat  , mai?  en  oqyrant  de  grandes 
rigoles  de  distance  en  distapce  , plus  ou  moins 
multipliées  , suivant  le  besoin  ; en  ouvrant  un 
fossé  marginal  d’une  toisp  de  largeur  sur  autant 
de  profondeur  , e£  le  cpnçlpisant  vers  une  extré- 
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mité  du  champ  , où  des  sondes  auront  appris  que 
la  terre  est  perméable  à l’eau  ; et  si  ce  fossé  ne 
sufïitpas  pour  assainir  le  sol,  on  peut  y faire  corres- 
pondre plusieurs  fossés  latéraux  qui  couperaient  le 
champ  dans  toutes  ses  parties. 

!1  faut  expliquer  ce  que  l’on  entend  par  labou- 
rer en  billon  et  en  planche  ; c’est  presque  la  même 
chose  ; la  seule  différence  est  que  la  planche  a plus 
de  superficie  que  le  billon.  La  planche  peut  avoir 
jusqu’à  dix  pieds  de  largeur, et  le  billon  depuisun 
jusqu’à  trois  pieds.  Pour  billonner  , il  faut  que  le 
premier  sillon  soit  tracé  à deux  ou  trois  pieds  au- 
delà  du  bord  de  la  pièce  ; on  en  ouvre  un  second 
en  deçà  , qui  remplit  le  premier  sillon  ; ensuite  un 
troisième  de  l’autre  côté  du  premier  ; la  terre  du 
troisième  est  renversée  sur^ce  premier.  C’est  ainsi 
qu’il  forme  le  double  ados  du  billon  ; on  retourne 
du  troisième  au  second  , on  revient  ensuite  au  troi- 
sième , de-là  au  quatrième  , et  ainsi  successi- 
vement. 

De  cette  manière  les  eaux  peuvent  facilement 
s’égoutter  ; mais  il  y a autant  de  vide  que  de  plein, 
et  conséquemment  beaucoup  de  terrain  cultivé  en 
vain.  Par  le  labour  en  planches  de  dix  pieds  de 
largeur,  en  formant  bien  l’ados  de  l’un  et  de  l’autre 
côté  , on  parvient  aux  mêmes  résultats  , et  il  y a 
bien  moins  de  terrain  perdu , et  conséquemment 
plus  de  grains  conservés.  D’ailleurs  ce  sera  le  cas 
de  diriger  sa  pente  vers  le  terrain  du  champ  per- 
méable à l’eau  , ou  qu’on  aura  rendu  tel  de  la 
manière  dont  nous  l’avons  indiqué  en  parlant  des 
tranchées. 

Il  nous  reste  une  grande  question  à débattre  ; 
elle  a pour  but  de  savoir  s’d  est  plus  avantageux 
pour  le  métayer  de  labourer  avec  des  boeufs  qu’a- 


Digitized  by  Google 


320  LA  MAlSOÜf 

vec  des  chevaux  , ou  avec  des  mules,  et  quel  est 
eu  même  te  tin  le  plus  grand  avantage  ou  des  uns 
ou  des  autres  , pour  la  société  en  général. 

Il  faut  à cet  égard  , pour  convaincre  le  cultiva- 
teur, qu’il  se  dépouille  de  toute  espèce  de  préven- 
tion, et  qu’il  entende  le  parallèle  de  ces  animaux 
avec  la  curieuse  application  < ju’on  doit  avoir  quand 
on  cherche  à se  rendre  compte  des  vérités  phy- 
siques. 

Nous  établirons  pour  premier  principe  , que 
l’homme  ou  l’animal  ne  tire  qu’en  raison  de  son 
poids  ou  de  sa  masse  ; que  sa  force  diminue  en 
raison  de  ses  disproportions  ; que  plus  il  sera  monté 
haut  sur  ses  jambes , moins  sa  masse  aura  de  force, 
attendu  sa  faiblesse  ou  la  disproportion  de  ses 
points  d’appui. 

Supposons  maintenant  un  bœuf  et  un  cheval 
bien  conformés  et  de  poids  égaux  : le  bœuf  tirera 
plus  que  le  cheval.  D’abord  le  bœuf  aie  poil  plus 
doux  et  plus  souple  ; la  tête  n’est  pas  si  alon- 
gée;  il  a moins  de  longueur  dans  ses  mâchoires  , 
plus  de  largeur  dans  le  front,  plus  de  grandeur 
dans  les  apophyses  du  cou  , plus  de  grosseur 
dans  les  épaules  ; il  a le  dos  plus  droit  et  plein,  les 
reins  plus  larges,  les  côtes  plus  a r rondies , le  ventre 
tombant,  les  hanches  plus  longues,  la  croupe  large 
et  ronde  , les  jambes  plus  courtes,  les  genoux  en 
dedans  , la  queue  pendante  jusqu’à  terre  , l’ongle 
fourchu  , au  lieu  que  le  cheval  l’a  d’une  seule 
pièce  ; tout  cela  le  rend  plus  propre  à tirer  el  à 
porter  le  joug; il  tire  d’ailleurs  du  poids  de  tout 
son  corps,  puisque  le  joug  est  attaché  h ses  cornes, 
tandis  que  le  cheval  ne  tire  que  par  les  épaules, 
soit  avec  un  collier  , soit  avec  un  poitrail  ; d’ail- 
leurs, la  lenteur  des  mouvemeusdu  bœuf,  sa  tran- 
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quillité  , et  sa  patience  h vaincre  la  résistance 
constante  et  toujours  nouvelle  que  la  terre  oppose 
à ses  efforts , semblent  concourir  à le  rendre  plus 
propre  qu’aucun  animal  à la  culture  des  champs; 
le  cheval , au  contraire,  par  l’élévation  de  ses  jam- 
bes, la  grandeur  de  ses  mou vcmens  , leur  rudesse, 
et  par  son  impatience , paraît  moins  propre  au  la- 
bour ; à cet  égard  , ce  que  nous  disons  du  cheval 
s’applique  aux  mules  et  aux  mulets. 

Si  nous  examinons  le  prix  de  leur  achat , nous 
verrons  qu’une  paire  de  bœufs  de  cinq  à six  ans, 
coûte  beaucoup  moins  qu’une  paire  de  chevaux 
ou  de  mules  ; première  économie  pour  le  métayer. 

Si  on  compare  la  dépense  des  harnois  et  leur 
entretien  , à celle  d’un  joug  et  de  la  longue  cour- 
roie qui  sert  à l’assujettir  aux  cornes  de  l'animal  , 
on  n’hésitera  pas  à convenir  que  le  résultat  sera 
d’une  économie  considérable. 

Le  chevalet  le  mulet  exigent  des  ferrures  dont 
le  bœuf  n’a  pas  besoin,  quoique  dans  certains  can- 
tons on  soit  dans  l’usage  de  les  ferrer  ; mais  cela 
est  tout  au  moins  inutile  , quelque  sol , quelque 
climat  qu’ils  habitent. 

Considérons  maintenant  la  nourriture  des  uns 
etdes  autres,  et  c’est  sur  ce  point  essentiel  que  j’in- 
vite tous  les  cultivateurs  à réfléchir  sérieusement. 

Le  bœuf  se  nourrit  avec  de  la  paille,  et  quel- 
quepeude  foin  , chaque  jour  vers  le  midi  ; quelque- 
fois un  peu  d’avoine  et  du  son  ; telle  est  la  nour- 
riture d’hiver  : pendant  l’été  l'herbe  fraîche  des 
pâturages , les  lupins  , les  vesces,  la  luzerne  , sont 
scs  meilleurs  alimens  quand  il  travaille  ; les  jours 
de  non-travail  on  le  met  pâturer  dans  les  prés  ou 
dans  les  champs  , et  cette  nourriture  accessoire 
économise  les  provisions  de  la  maison.  Le  mulet 
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et  le  cheval,  au  contraire,  exigent  des  repas  réglés, 
toujours  du  fourrage  , de  la  paille,  et  surtout  de 
l’avoine.  11  est  donc  bien  clair  que  la  dépense  pour 
la  nourriture  de  ceux-ci , excède  d’un  tiers  celle 
dés  bœufs. 

Ainsi  donc  , voilà  quatre  économies  réunies, 
l’achat,  le  maréchal,  le  bourrelier etla  nourriture. 

Passons  aux  maladies , qui  sont  d’une  considé- 
ration majeure,  tant  à cause  du  vide  qu’elles  occa- 
sionnent dans  le  travail,  quand  les  animaux  en 
sont  attaqués,  qu’à  cause  des  pertes  énormes  que 
le  métayer  éprouve  quand  ses  attelages  succom- 
bent h leurs  influences,  sans  compter  les  frais  con- 
sidérables qu’elles  occasionnent. 

Le  cheval  a cent  quinze  maladies  connues , tant 
intérieures  qu’extérieures  ; Je  nombre  de  celles  du 
bœuf  n’est  que  de  quarante-sept , encore  ses  ma- 
ladies extérieures  sont  elles  très  rares  ; cet  avan- 
tage doit  donc  déterminer  à donner  la  préférence 
aux  bœufs  pour  les  travaux  de  l’agriculture. 

Quant  au  travail,  le  bœuf  trace  mieux  et  plus 
profondément  son  Sillon  que  le  cheval  ; l’été  on 
le  met  à travailler  depuis  la  pointe  du  jour  jusqu’à 
neuf  heures  , et  depuis  deux  heures  de  relevée 
jusqu’après  le  coucher  du  soleil  ; au  printemps  , 
en  hiver  , en  automne  , on  le  fait  travailler  depuis 
neuf  heures  du  matin  jusqu’à  cinq  heures  du  soir: 
cet  animal  va  d’un  pas  tranquille  et  toujours  égal; 
il  ne  lui  faut  en  labourant  ni  avoine , comme  au 
cheval , ni  presque  pas  de  foin  dans  l’intervalle  du 
travail. 

C’est  à l’âge  de  trois  ans  et  demi  qu’on  prépare 
le  jeune  bœuf  au  joug  ; on  y parvient  par  la  dou- 
ceur, les  caresses  et  la  patience,  en  lui  donnant  de 
temps  en  temps  de  l’orge  bouillie,  des  fèves  con- 
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easséeset  d’autresalimenssemblables.  C’està  l’âge 
de  douze  aus  qu’on  le  retire  de  la  charrue  pour 
l’engraisser  et  le  vendre.  Ainsi  donc  , après  avoir 
enduré  toute  sa  vie  le  joug  de  l’esclaVage  et  de 
la  tyrannie  , ce  précieux  animal  offre  par  sa  mort 
une  nouriture  saine  à l’homme  ; sa  pea  u,  ses  nerfs, 
ses  cartilages  , ses  cornes  , tout  est  utile  à la  so- 
ciété. Que  retire-t-on  après  celle  du  cheval?  rien 
que  des  regrets. 

Tels  sont  les  avantages  incalculables  que  retire 
le  fermier,  de  la  culture  de  ses  terres  avec  les 
bœufs. 

Ceux  de  la  société  ne  sont  pas  moindres,  puis- 
que la  viande  est  toujours  à bon  marché  dans  les 
pays  où  on  cultive  avec  ces  animaux;  les  suifs 
plus  abondans , les  souliers  coûtent  moins  cher  ; 
enfin  , on  y fait  plus  d’élèves  ; les  vaches  y sont 

Ï dus  multipliées;  conséquemment  le  lait, le  beurre, 
a crème,  le  fromage,  etc  , etc.  D’ailleurs,  moins 
il  faut  de  terre  pour  fournir  aux  alimens  des  at- 
telages, plus  il  en  reste  pour  la  culture  de  ceux 
propres  à l'homme,  et  il  est  prouvé  que  la  diffé- 
rence étant  d’un  tiers  en  faveur  du  bœuf,  c’est 
donc  un  tiers  des  terres  employées  à la  nourriture 
des  chevaux  qui  rentrerait  en  bénéfice  dans  la 
société;  ce  qui  est,  dans  le  parallèle  que  nous 
venons  d’établir,  d’un  très  grand  poids  pour  faire 
pencher  la  balance  eû  faveur  de  la  culture  avec 
les  bœufs. 

îNous  suppléerons  aux  autres  détails  concer- 
nant cet  animal,  dans  la  troisième  partie  de  cet 
ouvrage. 

Résumons  les  principes  que  nous  venons  d’éta- 
tablir,  afin  de  les  mieux  graver  dans  l’esprit  du 
cultivateur. 
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j°.  Il  résulte  de  la  décomposition  des  herbes  et 
autres  végétaux  dans  le  sein  de  la  terre,  la  pré- 
paration de  la  substance  séveuse  qui  doit  alimen- 
ter les  germes  et  donner  la  vie  aux  plantes, 
a".  Les  jachères  sont  d’une  parfaite  inutilité. 

3".  Les  labours  contribuent  d’une  manière  in- 
directe à créer  la  terre  végétale. 

4".  Ils  aident  sa  combinaison  avec  les  autres 
substances  dont  la  sève  est  formée. 

5".  De  trop  fréquens  labours,  et  donnés  à des 
intervalles  trop  rapprochés,  sont  non  seulement 
inutiles,  mais  nuisibles,  puisqu’ils  mettent  obs- 
tacle à la  combinaison  des  principes. 

C>°.  Le  but  des  labours  est  de  diviser  les  molé- 
cules de  la  terre, afin  de  favoriser  l’accroissement 
des  racines,  et  de  faciliter  à cette  terre  l'absorp- 
tion des  principes  répandus  dans  l’atmosphère. 

"o.  Les  seuls  labours , unis  aux  engrais,  doivent 
tenir  les  terres  soulevées  au  point  qu’elles  ne  re- 
tiennent ni  trop  ni  trop  peu  d'eau,  mais  la  quantité 
proportionnée  à la  nature  de  chaque  plante;  ce 
qui  est.  le  point  le  plus  essentiel  de  l’agriculture, 
et  celui  qui  , après  les  principes  de  la  formation 
de  la  sève,  doit  le  plus  occuper  le  cultivateur. 

§.  III.  Des  Semis. 

Ils  sont  naturels,  c'est-à-dire  opérés  par  la 
nature,  qui  transporte  les  graines  d’un  lieu  dans 
un  autre,  par  le  moyeu  des  vents,  des  courans 
d'eau,  des  oiseaux  et  autres  animaux;  ou  artifi- 
ciels , c’est-à-dire  pratiqués  parla  main  de  l'homme 
dans  les  campagnes  et  dans  les  jardins.  L’ense- 
mencement est  ie  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  • 
naturel  de  multiplier  les  plantes;  il  prévient  leur 
dégenératiou,  en  renouvelant  les  espèces;  il  ac- 
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climalelcs  plantes  des  pays  les  plus  éloignés  : aussi 
le  cultivateur  doit  toujours  s’empresser  d’employer 
ce  grand  moyen  indiqué  par  la  nature. 

g.  IV.  Des  Binages , Buttages  et  Sarclages. 

Le  binage  suppose  un  travail  fait  précédem- 
ment, et  beaucoup  plus  considérable  que  le  bi- 
nage, puisque  celui-ci  ne  remue  que  la  terre  déjà 
travaillée.  La  première  façon  du  labourage  est 
pour  rompre  et  ouvrir  la  terre  : ce  travail  a lieu  , 
ou  d’abord  après  la  récolte,  suivant  la  coutume  de 
.certains  cantons,  ou  aussitôt  après  l’hiver.  Dans 
l’un  et  l’autre  cas,  on  bine  six  semaines  ou  deux 
mois  après;  mais,  dans  le  premier  , on  rebine 
de  nouveau  dès  que  les  gelées  sont  passées.  Pour 
biner  la  vigne,  il  faut  auparavant  qu’elle  ait  été 
fossoyée  : on  fossoye  dès  que  la  chaleur  vient  ra- 
nimer la  végétation,  et  même,  si  on  le  peut, avant 
l’épanouissement  des  bourgeons,  et  l’on  bine  dans 
le  mois  de  juin.  Quant  au  jardinage,  on  bine  les 
laitues,  les  chicorées  et  autres  plantes  potagères, 
autant  que  le  besoin  l’exige,  et  ce  petit  travail 
n’est  jamais  perdu. 

Le  buttage  consiste  à entourer  de  mottes  de 
terre  le  pied  d’un  arbre  après  l’avoir  planté,  ou  à 
élever  tout  autour  de  lui  un  monceau  de  terre , 
afin  qu’il  ne  soit  pas  agité  par  les  vents,  ou  pour 
conserver  plus  de  fraîcheur  à ses  racines.  Si  toutes 
les  fois  qu’on  plante  un  arbre  dont  la  tige  a une 
certaine  hauteur,  on  avait  soin  d’ouvrir  un  large 
fossé;  si,  en  le  déterrant,  on  avait  soin  de  lui 
conserver  son  pivot  et  toutes  ses  racines  latérales, 
il  serait  inutile  de  butter,  parce  que  scs  racines 
étendues  et  chargées  de  terre,  seraient  autant  de 
liens  qui  l’y  assujétiraient.  Au  contraire,  on  se 
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contente  «le  laisser  aux  racines  la  longueur  d'un 
pied  environ  , cl  l'on  coupe  le  pivot  : alors  on  est 
forcé  de  butter;  et  malgré  les  buttes,  qui  cou- 
vrent mal-à-propos  le  collet  de  la  tige,  l’arbre  n’en 
est  pas  moins  le  jouet  des  vents,  pour  peu  qu’ils 
aient  d’activité.  C'est  le  cas  de  donner  un  ou  deux 
tuteurs  à l’arbre. 

Dans  les  provinces  où  le  froid  est  assez  vif  pour 
faire  périr  les  artichauts,  on  les  lutte  avec  de  la 
terre,  avant  de  les  couvrir  avec  du  fumier  pen- 
dant l’hiver. 

On  butte  les  cardons , le  céleri,  pour  le  faire  , 
blanchir. 

Le  sarclage  consiste  à enlever  d’un  champ, d’une 
vigne,  d'un  pré,  d’un  jardin,  etc.,  les  herbes  pa- 
rasites : si  c’est  pour  des  allées,  ou  sc  sert  du 
sarcloir  ou  ratissoir.  A l’inspection  d’un  champ, 
d’une  vigne,  etc.,  on  juge  si  le  propriétaire  est 
un  bon  cultivateur  ; et  le  plus  ou  moins  de  mau- 
vaises herbes  annonce  au  premier  coup  d’œil  si 
un  jardinier  est  paresseux  ou  s’il  aime  son  travail. 
On  croit  économiser  en  ne  faisant  pas  sarcler  les 
blés  au  commencement  du  printems  , tandis  que 
l’on  perd  réellement,  et  sur  la  quantité  de  la  ré- 
colte, et  sur  la  «jualité  du  grain.  L’herbe  seule 
que  l’on  arrache  à cette  époque,  où  le  fourrage 
frais  est  encore  rare,  dédommage  amplement  des 
frais,  si  on  la  fait  consommer  par  les  troupeaux, 
et  surtout  par  les  vaches,  qui  la  mangent  avec 
avidité. 

Dans  tous  les  pays  de  vignobles,  où  par  consé- 
quent les  prairies  ne  sont  pas  communes,  on  doit 
sarcler  rigoureusement,  quand  ce  ne  serait  que 
pour  détruire  cette  petite  espèce  de  millet,  si  or- 
dinaire dans  le  gros  été.  11  faut  cueillir  cette 
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plante  avautque  la  graine  soit  mûre,  la  l’aire  sécherj 
et  elle  fournit  une  excellente  nourriture  d’hiver 
au  bétail  et  aux  troupeaux. 

Les  herbes  appelées  mauvaises , ne  méritent 
cette  dénomination  que  parce  qu’elles  occupent 
inutilement  le  terrain,  épuisent  les  sucs,  et  tien- 
nent la  place  d’une  plante  utile.  Mais  comme  il 
est  démontré  qu’une  plante  quelconque  rend  b 
la  terre  plus  de  principes  qu’elle  n’en  a reçu, 
ces  mauvaises  plantes  deviennent  utiles  si  on  les 
enlbuit  dans  le  teins  de  la  fleuraison  , et  avant 
qu’elles  aient  graine.  Cependant  un  jardinier  au- 
rait tort  de  présenter  cette  assertion  pour  excuse, 
puisque  pour  un  bien  à venir,  les  bonnes  plantes 
végètent  mal,  et  sont  étouffées  par  les  mauvaises. 

§.  V.  Des  Arrosemens. 

Les  arrosemens , qq*  sont  d’une  nécessité  abso- 
lue pour  la  végétation,  ne  l’aident  et  ne  l’accé- 
lèrent qu’autant  qu’ils  sont  faits  à propos.  Il  faut 
avoir  égard  à la  nature  des  plantes , aux  diffé- 
rentes saisons  de  l’année  , même  aux  diverses 
époques  de  la  journée,  pour  les  empêcher  d’être 
nuisibles,  et  les  rendre  au  contraire  plus  profi- 
tables h la  végétation. 

Les  arrosemens  des  prés,  des  champs,  des  jar- 
dins, doivent  cesser  entièrement  pendant  l’hiver. 
11  est  cependant  certaines  plantes,  telles  que  les 
succulentes , qui  doivent  être  arrosées  trois  ou 
pjlfetre  fois  dans  le  courant  de  l’hiver. 

Au  printemps,  il  faut  seconder  la 'nature  par 
des  arrosemens  sagement  administrés;  il  faut  les 
répéter  souvent  et  les  faire  moins  copieux,  ayant 
toujours  égard  a la  nature  du  terrain.  C’est  dans 
cette  saison  qu’on  commence  les  arrosemens  des 


« 


Digîteed  by  Google 


2aS  l A maison 

prairies  naturelles  et  artificielles,  soit  au  moyeu 
des  infiltrations,  des  submersions,  soit  par  nappes 
d’eau.  Dans  les  jardins,  on  arrose  les  semis  nou- 
vellement faits  en  pleine  terre  et  les  jeunes  plants 
d’arbres  ou  de  plantes,  dont  la  végétation  a be- 
soin de  ce  véhicule  pour  être  accélérée. 

Le  besoin  d’eau  pour  la  végétation  se  fait  sentir 
avec  plus  de  force  en  été  que  dans  les  autres 
saisons  : les  arrosemens  copieux  sont  alors  indis- 
pensables aux  prairies , à grand  nombre  de  cul- 
tures ; mais  ils  doivent  toujours  être  proportionnés 
au  degré  de  chaleur  du  climat,  à la  qualité  du 
sol  et  à la  nature  des  cultures.  La  chute  du  jour, 
vers  le  commencement  de  la  nuit,  est  le  moment 
le  plus  favorable  aux  arrosemens  de  cette  saison. 

En  automne  on  doit  diminuer  les  arrosemens  : 
s’ils  étaient  aussi  abondans  qu’en  été,  ils  retar- 
deraient la  maturité  des  réêbltes , et  diminueraient 
les  qualités  savoureuses  de  ces  mêmes  récoltes. 

On  arrose  aussi  par  le  moyen  d’un  courant  d’eau , 
et  c’est  ee  qu’on  appelle  irrigation.  Cette  der- 
nière opération  suppose  deux  choses  : la  facilité 
de  se  procurer  beaucoup  d’eau,  et  un  certain 
niveau  de  pente  sur  l’endroit  qui  doit  être  arrosé. 

Parmi  les  différens  moyens  propres  à fertiliser 
les  prairies,  celui  de  l’irrigation  est  toujours  le 
plus  économique , lorsque  le  terrain  environnant 
se  prête  aux  travaux  d’art  que  les  irrigations  rér 
gulières  exigent.  Ces  travaux  sont  relatifs  àlaclaRe 
des  prairies  qu’on  veut  arroser. 
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CHAPITRE  III. 
opérations  de  culture. 

Ces  opérations  sont  les  plantations,  les  marcot- 
tages, les  boutures,  les  greffes,  la  taille  des  arbres, 
les  récoltes. 

§.  I.  Des  Pla  ntations. 

Il  faut  distinguer  : 

i°.  Celles  des  jeunes  plants,  ou  herbacées, 
qu’on  plante  ou  qu'on  repique  en  pleine  terre  ou 
en  pots,  ou  ligneux,  que  l’on  fait,  soit  en  place, 
pour  futaies  , taillis  , haies  , palissades  , massifs  , 
lapis , bordures  , soit  en  pépinières  , et  qui  com- 
prennent les  sauvageons  et  les  arbres  francs; 

20.  Les  plantations  ou  transplantations  des  jeunes 
arbres,  ou  estivaux,  propres  à faire  des  lignes  , 
demi-tiges  nains,  éventails, buissons,  queftouilles; 
ou  hivernaux  , savoir  les  résineux  et  les  non-ré- 
sineux ; 

3°.  Les  plantations  des  végétaux  des  climats 
chauds,  des  tubéreuses,  des  oignons  ou  bulbes, 
des  cayeux , des  soboles,  des  drageons,  des  œille- 
tons, des  stolones,  des  crossettes. 

Dans  les  moyens  de  faire  prospérer  les  planta- 
tions , l’exposition  est  une  des  choses  les  plus 
essentielles  , et  qu’il  ne  faut  pas  négliger  de  con- 
naître. 11  est  indispensable  de  savoir  de  quel  pays 
une  plante  a été  apportée  , sur  quelle  espèce  de 
terrain  elle  a crû. Sans  ces  connaissances,  souvent 
la  culture  est  fausse.  En  effet,  si  l’on  plantait  les 
pêchers , les  abricotiers  et  les  vignes  au  nord , on 
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manquerait  totalement  son  but,  parce  qu’ils  sont 
originaires  des  pays  chauds.  Si  l’on  fait  une  plan- 
tation forestière  , les  arbres  situés  au  nord  donne- 
ront un  mauvais  bois  pour  la  charpente  , et  même 
pour  le  feu  ; il  en  sera  de  même  dans  les  terrains 
humides.  Mais  si  ces  plantations  sont  exposées  au 
midi,  dans  un  terrain  convenable,  ces  arbres  au- 
ront leurs  fibres  plus  serrées,  leur  bois  plus  com- 
pacte , et  conséquemment  infiniment  meilleur 
pour  la  charpente. 

Les  clôtures  ne  sont  pas  non  plus  des  moyens  à 
négliger  pour  la  prospérité  de  l’agriculture.  Au 
rapport  de  tous  les  anciens  auteurs  agronomes , les 
Romains  et  les  Gaulois  faisaient  grand  cas  des 
clôtures.  Elles  sont  en  effet  d’un  usage  infiniment 
utile  ; elles  empêchent  les  animaux  de  pénétrer 
dans  les  possessions  ; elles  servent  de  paravent 
aux  arbres  , aux  moissons,  etc.  ; elles  accélèrent 
la  maturité  des  récoltes,  et  bonifient  les  champs. 
La  clôture  que  l’on  doit  préférer  , est  un  fossé 
bien  entretenu  , et  ses  bords  couverts  d’une  haie 
formée  d’arbrisseaux  analogues  au  climat,  et  entre- 
mêlés d’arbres  du  pays  , assez  près  les  uns  des 
autres  pour  forcer  leurs  tiges  à s’élever  , en  les 
aidant  par  l’élagage.  Si  outre  la  haie  , nous  indi- 
quons un  fossé  , c’est  que  la  partie  supérieure 
retiendra  les  eaux  pluviales , les  empêchera  de 
ruisseler  dans  le  champ  et  d'en  entraîner  la  bonne 
terre  ; elles  creuseraient  des  ravins  sur  les  côtés 
de  la  pente  , et  il  faut  les  prévenir;  on  fait  à cet 
effet  de  petits  réservoirs  par  où  les  eaux  s'écou- 
lent sans  dégrader  le  terrain.  L’entretien  de  ces 
réservoirs  est  d’une  faible  dépense  ; d’ailleurs  les 
terres  que  l’eau  y dépose  sont  un  engrais  excel- 
lent. Ces  fossés  ont  encore  d’autres  avantages  ; 


Digitized  by  Google 


RUSTIQUE.  23 1 

d’abord  celui  d’empêcher  que  les  plantes  ne  soient 
submergées  , et  ne  pourrissent  par  la  stagnation 
des  eaux  j dans  les  hivers  pluvieux;  ensuite  celui 
de  conserver  dans  les  temps  de  sécheresse  , une 
masse  d’humidité  dont  la  fraîcheur  se  commu- 
nique parallèlement  à une  très  grande  distance. 

Quant  aux  effets  des  haies  parsemées  d’arbres, 
ils  ne  sont  point  équivoques.  i°.  Ces  clôtures 
rompent  l’impétuosité  des  vents  , protègent  con- 
séquemment les  tiges  qui  ne  peuvent  , quand  la 
végétation  est  forte , en  soutenir  les  efforts  ; 2°.  l’ex- 
périence a démontré  qu’un  terrain  boisé  est  beau- 
coup plus  couvert  de  rosée  qu’un  terrain  qui  ne 
l’est  pas;  5°.  que  les  arbres  attirent  l’humidité  de. 
l’atmosphère , et  qu’ils  lui  en  rendent  une  plus 
grande  quantité  par  la  transpiration  qui  s’exécute 
pendant  le  jour  : aussi  les  terrains  bas  et  humides 
n’ont  pas  besoin  de  cette  ressource  , qui  n’est  ce- 
pendant pas  inutile  lorsqu'ils  sont  environnés  de 
fossés  capables  de  les  dessécher  ; 4°*  enfin  on  n’i- 
gnore pas  que  les  bois  de  chauffage  et  les  bois 
de  construction  deviennent  infiniment  rares  en 
France.  Pourquoi  , puisque  le  gouvernement  et 
les  propiétaires  peuvent  prévenir  une  disette,  ne' 
pas  user  de  celte  ressource  avantageuse,  la  seule 
peut-être  qui  puisse  y remédier,  sans  rien  ou 
presque  rien  ôter  à l’agriculture? 

Le  choix  des  arbres  et  des  arbrisseaux  , pour  la 
formation  de  la  haie,  doit  être  dicté  par  le  climat. 
Dans  le  midi  , le  grenadier,  l’azérolier  , le  genêt, 
le  genévrier,  le  nerprun,  le  jujubier;  dans  le  nord, 
l’aubépin  , le  prunellier , le  rosier  sauvage , l’épine- 
vinette  , le  groseillier  épineux,  le  houx  ; mais  la 
lente  végétation  de  ce  dernier  arbrisseau  s’oppose 
souvent  à sa  culture  , à cause  du  désir  que  les 
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propriétaires  ont  de  jouir.  Si  la  rareté  du  bois  de 
chauffage  n’engageait  pas  à choisir  , on  pourrait 
mettre  des  arbres  fruitiers  au  milieu  des  arbris- 
seaux. Alors  il  conviendrait  de  placer  à six  ou  huit 
pieds  l’un  de  l’autre,  des  pommiers,  des  poiriers, 
des  pruniers  , en  observant  de  ne  pas  mélanger 
les  espèces  , à cause  de  l’inégalité  de  force  de  la 
végétation  des  uns  et  des  autres.  Il  faut  encore 
choisir  ses  arbres  d’un  pied  égal  en  force  et  greffés 
dans  le  même  tems. 

Après  la  connaissance  de  l’exposition  du  terrain, 
celle  du  teins  propre  à la  plantation  est  une  des 
plus  utiles  au  cultivateur;  il  faut  bien  qu’il  sache 
aussi  quelle  est  la  manière  de  planter  et  de  re- 
planter. 

La  saison  de  planter  dépend  de  plusieurs  con- 
sidérations, de  celle  du  climat,  de  la  nature  de  l’ar- 
bre et  du  sol.  Quant  au  climat,  il  n’est  pas  douteux 
que,  dans  les  contrées  méridionales,  les  séche- 
resses et  la  chaleur  du  printemps  ne  doivent  faire 
hâter  les  plantations  dès  que  les  feuilles  sont  tom- 
bées des  arbres.  Si  on  différait  jusqu’en  février  ou 
mars,  on  courrait  les  risques  de  ne  pas  conserver 
dix  arbres  sur  cent  qu’on  aurait  plantés  ; car  la 
terre,  nouvellement  remuée,  laissant  échapper  le 
peu  d’humidité  qu’elle  contient  , les  racines  se 
dessécheraient  bien  vite,  et  la  terre  ne  serait  pas 
prise  avec  elles. 

Deux  inconvéniens  contraires  , les  trop  grandes 
pluies  et  les  froids  rigoureux,  doivent  empêcher 
les  plantations  sitôt  après  la  chute  des  feuilles , 
dans  les  contrées  septentrionales.  Les  trop  grandes 
pluies  pénètrent  la  terre  nouvellement  remuée  et 
la  délayent  presqu’en  consistance  de  boue  ; alors, 
surchargée  d’une  humidité  trop  abondante,  elle 
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sc  colle  moins  aux  racines  , et  laisse  à l’action  du 
froid  infiniment  plus  de  prise  sur  elles.  L’effet  de 
îa  gelée  est  de  faire  occuper  à l’eau  convertie  en 
glace , un  plus  grand  volume  que  celui  de  son 
état  naturel;  d’où  il  résulte  nécessairement  que  le 
froid  qui  gèle  l’eau  dont  la  terre  est  imbibée  jus- 
qu’au fond  de  la  fosse  , fait  renfler  toutes  ses  parties 
et  serre  les  racines  comme  dans  un  étau  , attendu 
que  leur  écorce  et  leur  bois  étant  infiniment  spon- 
gieux et  tendres,  ont  beaucoup  de  peine  h vaincre 
cet  état  de  compression  , qui  les  altère  au  point 
qu’il  ne  leur  reste  plus  de  moyen  d’attirer  la  sève 
et  de  la  pousser  jusqu’au  sommet  du  tronc  pour  y 
produire  de  nouvelles  branches.  Il  en  résulte  quc- 
la  végétation  souffre  et  languit  , et  que  la  chaleur 
survenant , l’arbre  est  perdu. 

L’observation  du  climat  n’est  pas  la  seule  à con- 
sulter; la  nature  des  arbres  doit  encore  influersur 
l’époque  delà  plantation.  On  les  range,  pour  cette 
raison  , en  trois  classes  : les  arbres  qui  perdent 
leurs  feuilles  aux  premières  gelées  ; on  peut  les 
planter  dès  qu’ils  sont  dépouillés  de  leur  verdure  ; 
ceux  qui,  comme  les  pins, les  sapins,  etc. , conser- 
vent leur  feuillage  au  milieu  des  glaces  et  des  fri- 
mais ; le  tems  de  leur  plantation  est  après  la  matu- 
rité de  leurs  fruits  : enfin  la  troisième  classe  est 
composée  de  ceux  qui  sont  toujours  verts,  et  dont, 
la  flcuraison  et  la  fructification  se  perpétuent  pen- 
dant toute  l’année;  le  tems  le  plus  convenable  est 
à l’entrée  du  printemps  , surtout  en  Europe. 

On  peut  ajouter  aux  considérations  faites  sur 
l’abondance  des  pluies  et  les  gelées  qui  les  sui- 
vent, l’effet  aussi  dangereux  d’un  tems  doux  après 
ces  mêmes  pluies,  qui  est  de  moisir  les  racines. 
Mais  il  y a plusieurs  moyens  propres  à prévenir  cet 
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inconvénient.  Le  premier  est  d’ouvrir  les  fosses 
une  année  ou  au  moins  six  mois  d’avance  , afin 
que  les  engrais  météoriques  pénètrent,  divisent  et 
rendent  meuble  , à une  certaine  profondeur , la 
terre  de  la  fosse,  et  facilitent  par-là  un  plus  grand 
écoulement  d’eau  ; le  second  est  de  donner  à ces 
fosses  le  double  de  la  profondeur  ordinaire  , afin 
qu’ily  ait  plusde  terre  remuée , et  par  conséquent 
une  plus  grande  filtration;  le  troisième  est  de  gar- 
nir ces  fosses  profondes  avec  du  gravier,  sable  ou 
cailloux, qui  sontunfiltre  excellent  ; le  quatrième 
consiste  à relever  la  terre  contre  le  pied  de  l’arbre, 
en  lui  donnant  un  talus  fort  incliné  qui  se  pro- 
longe un  peu  au-delà  de  la  partiedela  terre  remuée; 
enfin  on  battra  la  superficie  du  talus  jusqu’à  ce 
qu'il  forme  une  espèce  de  croûte  qu’on  lisse  avec 
le  dos  de  la  pelle  , de  manière  que  l’eau  ne  puise 
s’y  arrêter.  A l’hiver  , on  donne  quelques  coups 
de  bêche  autour  de  l'arbre  ; mais  si  le  sol  est  sec , 
sablonneux  et  très  perméable  à l’eau  , il  faut  bien 
se  garder  d’employer  une  pareille  méthode,  qui  , 
dans  ce  cas  , serait  très  nuisible  ; il  faut  au  con- 
traire faire  un  bassin  dans  la  partie  la  plus  basse 
qui  avoisine  le  tronc  , pour  y recevoir  et  concen- 
trer une  plus  grande  quantité  d'eau  pluviale. 

Pouv  ce  qui  est  de  la  manière  de  planter  , elle 
est  beaucoup  plus  simple  qu’on  ne  l’imagine.  C’est 
bien  ici  l’instant  de  détruire  les  fausses  maximes 
consacrées  par  l’erreur  : beaucoup  de  planteurs 
ont  la  mauvaise  coutume  de  mutiler  les  racines  en 
diminuant  leur  vigueur  , ainsi  que  celle  du  pivot, 
sous  le  beau  prétexte  de  parer  , de  rafraîchir  les 
racines.  Ils  privent  l’arbre  des  seuls  moyens  que  la 
nature  lui  a donnés  pour  assurer  sa  reprise;  ils  ont 
encore  pour  maxime  d’orienter  l’arbre  , c’est-à- 
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dire,  de  le  placer  dans  la  même  position  qu’il  avait 
dans  la  pépinière  ou  dans  la  forêt  ; c'est  un  vieux 
préjugé.  On  doit  donc,  quand  on  plante  un  arbre, 
lui  laisser  toutes  scs  racines  , dût-on  doubler  la 
largeur  et  la  profondeur  des  fosses;  qu’on  le  plants 
ensuite  de  tel  côté  que  l’on  voudra,  pourvu  qu’il 
s’aligne  bien  avec  les  autres  etque  ses  racines  aient 
toute  leur  étendue  , on  est  sûr  de  réussir. 

11  faut  en  outre,  en  plantant , observer  que  la 
bonne  terre  nouvellement  remuée  , se  tasse  d’un 
pouce  par  pied  , et  la  mauvaise  bien  davantage  ; 
or  l’arbre,  suivant  le  tassement  de  la  terre,  se  trou- 
verait trop  enterré  si  on  n’avait  pas  la  précaution 
de  planter  de  manière  que  le  collet  des  racines  soit 
à fleur  de  terre , attendu  que  son  grand  travail  est 
destiné  à pomper  l’air  , pour  le  distribuer  ensuite 
aux  racines.  Si  c’est  un  arbre  greffé , le  bourrelet 
formé  par  la  greffe  doit  nécessairement  rester  à fleur 
de  terre.  On  doit  encore  éviter  la  détestable  cou- 
tume de  piétiner  la  terre  à mesure  qu’on  la  place 
sur  les  racines  , parce  qu’on  en  forme  un  mastic 
nuisible.  Il  faut,  il  est  vrai, n’y  laisser  aucun  vide; 
à cet  effet,  on  choisit  la  meilleure  terre  , la  plus 
douce,  la  plus  meuble,  afin  qu’elle  se  joigne,  dans 
tous  les  points,  aux  racines  et  au  pivot.  La  tevre 
la  meilleure  à cet  usage  est  celle  de  la  superficie, 
qui  est  restée  plus  long-tems  exposée  aux  influent 
ces  météoriques.  Si  elle  n’a  pas  les  conditions  re- 
quises , on  en  prend  ailleurs.  Pour  bien  insinuer 
la  terre  dans  tous  les  vides,  il  faut,  à mesure  qu’on 
la  jette,  souffler  l’arbre,  c’est-à-dire , le  soulever 
doucement  à plusieurs  reprises  avec  ses  racines  ; 
et  lorsqu'elles  sont  recouvertes , après  cette  précau- 
tion, on  achève  de  remplir  la  fosse-  D’après  cela, 
on  doit  apercevoir  qu’il  est  de  la  dernière  impru- 
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dence  de  planter  quand  la  terre  est  trop  humide. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  est  moralement  impossible 
qu’une  plantation  réussisse , parce  qu’il  se  trouvera 
des  vides  qui  feront  moisir  les  racines. 

§.  1 1.  Des  Marcottages . 

Les  marcottes  sont  des  bran  elles  que  l’on  couche 
en  terre  , afin  qu’elles  y prennent  racine.  Toutes 
les  plantes  ligueuses  se  multiplient  plus  ou  moins 
facilement  par  les  marcottes.  On  marcotte  aussi  les 
herbes,  surtout  les  œillets  et  certaines  giroflées. 
Les  provins  ne  diffèrent  guère  des  marcottes.  Mais 
ce  nom  est  particulièrement  consacré  aux  bran- 
ches de  vigne  marcottées.  L’opération  de  la  mar- 
cotte consiste  à faire  pousser  des  racines  à un  ra- 
meau avant  de  le  planter  ; et  pour  cela  , il  faut 
faire  une  forte  ligature  à sa  base,  ou  enlever  un 
peu  d’écorce,  pour  déterminer  l’éruption  des  raci- 
nes , et  la  recouvrir  ensuite  de  terre.  On  peut  aussi 
le  faire  passer  dans  un  cilindre  rempli  de  terre. 
C’est  ainsi  qu’on  peut  aisément  multiplier  les  ro- 
siers , les  groseillers,  etc.  On  distingue  encore  les 
drageons,  jeunes  tiges  qui  poussent  naturellement 
des  racines  et  des  souches  des  végétaux  , comme 
dans  les  acacias,  les  primevers,  etc.  On  les  obtient 
aussi  par  fart , savoir,  en  buttant  des  souches,  en 
relevant  des  racines  , etc. 

§.  III.  Des  Boutures. 

Ce  sont  des  parties  détachées  du  corps  d’une 
plante,  qui,  mises  en  terre,  jettent  des  racines 
et  reproduisent  l’individu.  Il  y a des  plantes  qui 
se  multiplient  par  bouture,  le  saule,  par  exemple. 
Il  suffit  de  prendre  un  rameau,  et  de  l’implanter 
en  terre  dans  le  temps  oit  la  sève  est  en  mouve- 
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ment  : ce  rameau  pousse  des  racines , et  devient 
un  arbre. 

§.  IV.  Des  Greffes. 

C’est  une  opération  par  laquelle  on  substitue 
aux  branches  naturelles  d’un  arbre,  une  branche 
ou  greffe  tirée  d’un  autre  arbre,  que  l’on  veut 
multiplier  par  l’union  intime  de  l’aubier  des  deux 
sujets.  Les  végétaux,  comme  les  animaux,  se 
refusent  à des  alliances  étrangères  à leur  classe  : 
ainsi  greffer  un  pêcher  sur  un  saule,  un  poirier 
sur  un  orme,  un  cerisier  sur  un  chêne,  ce  serait 
perdre  son  temps  et  sa  peine , parce  que  les  arbres 
ne  s’allient  qu’avec  les  individus  de  leur  famille. 
Pour  que  cette  alliance  soit  durable,  il  est  en- 
core nécessaire  qu’il  y ait  entre  eux  une  certaine 
analogie  dans  la  disposition  des  organes,  dans  la 
saison  de  la  sève  et  la  durée  de  son  mouvement. 
C’est  par  là  que  le  pêcher  réussit  greffé  sur  le 
prunier  ou  sur  l’amandier.  Il  faut  aussi  propor- 
tionner les  greffes  aux  sujets  sur  lesquels  on  les 
place  : ainsi  un  bourgeon  vigoureux  ferait  une 
mauvaise  greffe  sur  un  sujet  faible,  et  qui  ne  pour- 
rait lui  fournir  une  nourriture  proportionnée  j 
ainsi  un  bourgeon  faible  et  chiffon  serait  suffoqué 

{>ar  l’excès  de  la  sève  d’un  sujet  vigoureux.  Mais 
a première  attention  du  cultivateur  doit  être  de 
faire  coïncider  le  liber  de  sa  greffe  et  du  sujet 
qu’il  veut  renouveler,  parce  que  c’est  de  ce  point 
que  dépend  tout  le  succès  de  son  travail  ; car  il 
doit  sortir  de  la  sève  de  la  greffe  un  filet  ligneux 
qui  s’unira  à un  autre  fdet  ligneux , qui  se  for- 
mera en  même  temps  entre  le  bois  et  l’écorce  du 
sujet  greffé. 

Les  greffes  transmettent  sans  altération  les  in- 
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dividus  des  espèces  précieuses,  eu  les  faisant  adop- 
ter par  un  sauvageon  , une  branche  , ou  les  rudi- 
mens  d'une  branche  d’un  arbre  franc.  On  compte 
cinq  manières  principales  de  greffer  : i°.  celle  par 
approche;  la  nature  a indiqué  cette  méthode,  h 
laquelle  peut-être  toutes  les  autres  sont  dues;  c’est 
la  réunion  ou  incorporation  de  deux  troncs  ou 
deux  branches  qui  se  joignent  avec  force  par  un 
ou  plusieurs  points* de  contact.  On  rencontre  sou- 
vent dans  les  forêts  des  exemples  semblables  ( fig . i, 
3 et  3 , pi.  i.  ).  2°.  La  greffe  en  fente  dérive  de 
l’indication  que  la  nature  a donnée  par  celle  ci- 
dessus.  L’opération  consiste  è insérer  une  petite 
branche  garnie  de  deux  ou  trois  boutons,  dans 
une  fente  pratiquée  sur  une  branche  forte,  ou  sur 
le  tronc  d’un  arbre.  Cette  petite  branche  doit 
être  saine  , garnie  de  trois  yeux  ; on  coupe  l’excé- 
dant. La  partie  inférieure,  qui  est  celle  qu’on  in- 
sère, doit  être  coupée  en  forme  de  coiu  , très- 
unie  , et  l’écorce  coupée  nettement  sur  les  bords. 
On  scie  ensuite  la  branche  ou  le  tronc  qui  doit 
recevoir  la  greffe,  après  qu’on  l’aura  choisie  saine, 
lisse  et  unie;  on  rafraîchit  le  bout  de  la  branche 
quand  la  scie  y a passé,  afin  que  la  jonction  des 
deux  écorces  se  forme  et  recouvre  plus  intime- 
ment la  coupure;  on  ouvre  après  cela  la  branche 
ou  tronc  avec  une  serpette  ou  une  couteau , en 
appuyant  la  lame  dans  le  milieu,  et  en  frappant 
plusieurs  petits  coups  avec  un  maillet  ou  marteau  ; 
et  quand  on  y a inséré  la  greffe  à l’aide  des  pe- 
tits coins  de  bois  secs  qu'on  retire,  on  enveloppe 
le  tout  avec  de  l’onguent  de  Saint-Fiacre,  ou  avec 
de  l’argile,  de  la  mousse,  qu’on  recouvre  avec 
du  linge,  et  que  l’on  assujétit  avec  de^-la  paille, 
du  jonc  et  de  l’osier.  L’onguent  de  Saint-Fiacre 
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est  préférable,  en  ce  que , ne  gerçant  pas , il  em- 
pêche le  contact  cle  l’air,  qui  nuit  à la  plaie 
(fig.  l \,pl . i ).  3°.  La  greffe  en  couronne;  elle 
se  pratique  sur  les  gros  arbres.  On  coupe  une 
branche  : au  lieu  de  la  fendre,  on  en  soulève 
l’écorce  ; on  insère  la  greffe  entre  l’écorce  et  le 
bois  du  sujet,  et  on  l’abrite  du  contact  de  l’air, 
connue  dans  le  cas  précédent.  4°.  La  greffe  par 
juxta-position  ou  en  flûte;  celte  manière  consiste 
h choisir  une  branche  bien  saine,  que  l’on  coupe 
à quelques  pouces  du  tronc,  selon  sa  forme  et  sa 
grosseur  : on  fend  l’écorce  en  lanières  avec  la 
serpette,  on  les  détache  du  bois  sans  les  meur- 
trir. Pendant  cette  opération,  un  second  prépare 
un  anneau  cylindrique  ou  flûte  garnie  d’un  ou 
plusieurs  boutons,  et  d’un  diamètre  égal  à celui 
du  bois  mis  à nu;  alors,  sans  perdre  de  temps,  on 
fait  glisser  cette  écorce  ou  anneau  sur  ce  bois  jus- 
qu’à ce  que  la  base  soit  parvenue  à la  naissance 
des  lanières,  qu’on  coupe  ensuite  circulairement 
au-dessous  du  cylindre,  de  manière  que  les  deux 
écorces  se  rejoignent  parfaitement;  on  recouvre 
, cette  union,  ainsi  que  le  sommet  du  bois  et  du 
chalumeau,  avec  l’onguent  de  Saint-Fiacre  (fig.  5, 
pl.  i ).  5°.  La  gi'effe  en  écusson;  c’est  ainsi  qu’on 
appelle  un  morceau  de  douze  à quinze  lignes 
d’écorce,  garni  d’un  œil  dans  son  milieu,  qu’on 
enlève  dans  le  moment  où  l’arbre  est  en  sève,  et 

au’on  place  ensuite  dans  une  ouverture  en  forme 
e T,  faite  avec  la  lame  du  greffoir,  sur  le  sujet 
qu’on  veut  greffer.  L’écorce  de  cette  ouverture 
doit  recouvrir  l’écusson , de  manière  néanmoins 
que  l’œil  ne  soit  pas  recouvert  ; ensuite , avec  des 
ligamens,  soit  de  laine,  de  coton,  de  chanvre  ou 
d’osier,  on  assujétit  son  opération,  en  recouvrant 
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la  ligne  transversale  du  T,  de  manière  que  l’œil 
ne  soit  pas  caché  : on  coupe  le  surplus  de  la 
branche,  soit  avant, soit  après;  néanmoins  il- vaut 
mieux  le  faire  avant  ( Jig.  G et  7 , pl.  1 ). 

Il  faut  observer,  pour  greffer,  le  climat  et  la 
manière  d’être  de  la  saison  dans  telle  ou  telle 
année.  Je  demande  au  greffeur  le  plus  habile  des 
provinces  du  nord,  si,  dans  les  mois  de  février, 
de  mars,  ou  jusqu’au  milieu  des  années  rigou- 
reuses, il  trouve  un  seul  arbre  susceptible  de  re- 
cevoir la  greffe?  L’hiver  prolongé  au-delà  des 
bornes  connues,  tient  la  nature  entière  engour- 
die ; 011  pourrait  cependant  ,à  la  rigueur,  daus  les 
provinces  méridionales,  greffer  certains  arbres  au 
commencement  de  mars.  Il  est  donc  plus  qu’inu- 
tile de  fixer  des  époques  que  les  circonstances 
rendent  arbitraires;  mais  il  existe  des  époques 
naturelles  qui  ne  trompent  jamais  les  cultivateurs. 
Les  voici  : lorsque  l’écorce , rendue  inhérente  au 
bois  par  l’engourdissement  de  la  sève  durant  l’hi- 
ver, commence  à se  détacher  de  ce  bois,  alors  on 
est  assuré  que  la  sève  gagne  le  sommet  de  l’arbre  ; 
lorsque  cette  écorce  se  détache  facilement,  l’ar- 
bre est  en  pleine  sève.  On  connaît  l’un  et  l’autre 
en  coupant  un  petit  rameau  , et  avec  le  tranchant 
de  la  serpette  on  soulève  l’écorce,  qui  cède  et  se 
détache  plus  ou  moins  promptement,  en  raison 
de  la  quantité  de  sève.  Voilà  pour  les  greffes  à 
faire  dans  la  première  saison.  Tant  que  cette  pre- 
mière sève  existe  , on  peut  greffer. 

A une  certaine  époque,  très  variable  suivant  le 
climat,  et  surtout  suivant  la  saison,  les  mouve- 
mens  de  cette  première  sève  se  ralentissent;  enfin 
ils  sont  nuis  pendant  quelques  jours.  On  recon- 
naît ce  point  de  démarcation  entre  la  sève  du 
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printemps,  et  celle  vulgairement  appelée  du  mois 
d’août , ou  seconde  sève  , par  l’adhésion  de  l’écorce 
au  bois , beaucoup  moins  forte  cependant  qu’en 
hiver.  Ce  signe  n’est  pas  bien  caractéristique, 
puisque  si  l’été  est  pluvieux,  une  sève  succède  à 
l’autre  presque  sans  interruption.  Mais  voici  un 
second  signe  caractéristique  pour  les  arbres  à fruits 
h pépins  , qui  me  paraît  décisif.  Il  est  indiqué  par 
M.  de  la  Bretonnerie,  dans  son  excellent  ouvrage 
intitulé  : École  du  Jardin  fruitier.  En  parlant  de 
la  greffe  en  écusson,  il  s’exprime  ainsi  : «La  meil- 
leure saison  de  la  faire  est  au  déclin  de  la  cani- 
cule, lorsque  la  sève  s’arrête,  ce  que  vous  remar- 
quez lorsque  le  bouton  est  formé  au  haut  des 
branches  des  poiriers  et  des  pommiers , et  qu’on 
ne  voit  plus  deux  feuilles  en  fourche  au  haut  des 
branches  , ce  qui  montre  qu’elles  s’alongent  tou- 
jours; mais  quand  les  dernières  feuilles  ont  dis- 
paru, que  la  branche  est  fermée  par  un  bouton  , 
c’est  là  le  signe  certain  que  la  sève  est  arrêtée. 
Le  pêcher  ne  marche  pas  de  même  ; mais  sa 
sève  s’arrête  aussi  en  septembre  , peu  après  les 
autres.  » 

Le  choix  du  jour  et  de  l’heure  pour  greffer, 
n’est  pas  indifférent.  Quant  à la  prétendue  in- 
fluence de  la  lune  suivant  les  différentes  phases  , 

# c’est  une  absurdité,  quoique  la  lune  agisse  par  sa 
pression  sur  l’atmosphère  en  général.  Dans  le 
premier  printemps,  lorsque  l’écorce  est  susceptible 
de  se  détacher  du  bois,  s’il  survient  des  pluies  ou 
abondantes  ou  fréquentes,  il  est  prudent  de  diffé- 
rer de  greffer  jusqu’à  ce  que  le  beau  temps  se  soit 
rétabli,  et  d’attendre  même  quelques  jours  après. 
A cette  époque , la  sève  monte  avec  trop  d’impé- 
tuosité dans  l’arbre , et  cette  sève  trop  aqueuse 
I.  16 
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manque  de  ce  gluten,  de  ce  liant,  de  ce  visqueux 
qui  assu jétit  l’écusson  contre  le  bois,  et  les  écorces 
les  unes  contre  les  autres;  en  un  mot,  l’aquosité 
noie  la  greffe.  S'il  pleut  pendant  l’opération  , ou 
aussitôt  après , sa  reprise  , par  la  même  raison  , 
sera  très  difficile.  Il  vaut  mieux  greffer  dans  la 
matinée  que  le  soir,  et  jamais  à midi,  surtout  pen- 
dant les  sécheresses.  Dans  ce  dernier  cas,  il  est 
indispensable,  si  on  ne  peut  commodément  arroser 
le  pied  des  arbres  à greffer,  de  différer  l’opération. 
La  sécheresse  nuit  souvent  aux  greffes  de  la  seconde 
sève  , et  il  s’y  joint  quelquefois  des  vents  brulans, 
de  ces  vents  appelés  siroco  en  Italie , et  du  sud-est 
dans  nos  contrées  méridionales.  Il  est  démontré 
par  l’expérience  , que  les  greffes  faites  dans  ces 
circonstances  sont  desséchées  dans  la  même  jour- 
née. De  ces  petites  observations  dépend  souvent 
le  succès. 

La  greffe  par  approche  est  peu  usitée , parce 
qu’on  trouve  rarement  deux  sujets  assez  près  l’un 
de  l’autre  et  assez  jeunes.  Cependant  lorsque  deux 
pieds  d’arbres  s’avoisinent,  s’il  y en  a un  bon  et  le 
second  faible  , l’on  peut  empoyer  cette  manière 
de  greffer  , afin  de  détruire  le  plus  mauvais  et  de 
conserver  le  meilleur. 

Tous  les  arbres  à pépins  et  k noyaux  admettent 
la  greffe  en  fente  ou  en  poupée.  Il  faut  cependant 
en  excepter  quelques-uns,  le  figuier  et  le  noyer 
par  exemple  ; et  cette  greffe  manque  le  plus  sou- 
vent sur  le  pêcher,  t 

Lorsque  le  diamètre  des  troncs  ou  des  branches 
est  trop  considérable  , la  greffe  en  fente  ou  en 
poupée  ne  suffirait  pas.  La  partie  du  milieu  serait 
nourrie  avant  que  le  bourrelet  , qui  se  forme  au 
nas  des  greffes , fût  en  état  de  recouvrir  la  plaie. 
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Insensiblement  il  la  recouvrira  j mais  il  ne  sera  plus 
temps  ; le  chancre,  la  pourriture  établie,  gagneront 
de  proçbe  en  proche,  et  corroderont  tout  l’inté- 
rieur du  tronc.  Atin  d’éviter  ces  suites  dange- 
. reuses,  ou  a recours  à la  greffe  en  couronne,  qui 
vaut  infiniment  mieux  qne  la  greffe  en  fente  et 
en  croix,  opération  qui  nécessite  deux  séparations 
transversales  de  toutes  les  parties  du  bois  et  de 
l’écorce  , jusqu’à  une  certaine  profondeur.  Evi- 
tons de  charger  de  plaies  les  arbres,  surtout  lors- 
qu’elles sont  inutiles.  Je  préfère  par  cette  raison 
la  greffe  entre  l’écorce.  Ces  deux  greffes  exigent 
que  l’arbre  soit  bien  en  sève. 

La  greffe  en  sifflet  ou  flûte  exige  le  même  mou- 
vement dans  la  sève.  Elle  convient  particulière- 
ment au  châtaignier  et  au  maronnier  , quoique 
l’expérience  ait  démontré  que  la  greffe  en  écusson 
réussit  fort  bien. 

La  greffe  en  écusson  est  la  plus  expéditive  et 
la  plus  sûre  ; il  est  rare  qu’elle  manque  pour  les 
fruits  à noyaux.  Si  celle  à œil  dormant  ne  réussit 
pas,  ce  que  l’on  connaît  en  douze  ou  vingt  jours  , 
on  la  répète  tant  que  la  sève  est  en  mouvement, 
et  le  sujet  en  souffre  très  peu. 

Les  avantages  de  la  greffe  en  écusson  et  à la 
pousse , sont  : 1 •.  d’avoir  beaucoup  de  temps  devant 
* soi,  objet  très  important,  et  qui  facilite  le  choix 
du  jour  et  des  heures  propres  à l’opération;  20.  le 
temps  quel’on  gagne , puisqu’en  greffant  de  bonne 
heure  , c’est-à-dire  dès  que  l’écorce  se  détache  , 
la  greffe  a le  temps  de  pousser,  de  darder  son  jet 

Eendantsix  ou  huit  mois,  suivant  le  climat;  3°.  son 
ois  est  assez  fourni  pour  ne  pas  craindre  les  ri- 
gueurs de  l’hiver , tandis  que  dans  les  greffes  tar- 
dives il  se  trouve  souvent  herbacé  lorsque  les  gelées 
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surviennent  , et  elles  le  font  périr  ou  en  totalité 
ou  en  grande  partie  ; ce  qui  paraît  rester  intact 
a beaucoup  de  peine  à prendre  le  dessus  dans  le 
cours  de  l’année  suivante.  La  méthode  d'attendre 
la  fin  de  mai  ou  de  juin  pour  greffer  à la  pousse  , 
est  abusive.  Les  pommiers  , les  poiriers  et  les 
arbres  à pépins  supportent  la  greffe  à la  pousse  , 
mais  pas  aussi  bien  que  les  pruniers  et  les  ceri- 
siers. * 

Les  greffes  en  ccusson  et  à œil  dormant  offrent 
une  très  grande  ressource  lorsque  les  greffes  pré- 
cédentes ont  manqué  : on  attend  le  retour  de  la 
seconde  sève , et  c’est  la  meilleure  saison.  Cette 
greffe  convient  particulièremen  aux  pêchers  et 
aux  abricotiers;  le  premier  greffé  sur  lui  - mtîme 
ou  sur  un  amandier,  craint  la  véhémence  du  retour 
de  cette  sève.  11  est  prudent  d’attendre  qu’elle  soit 
un  peu  ralentie. 

§ V.  De  la  Taille  des  arbres. 

La  taille  des  arbres  fruitiers  semble  être  une 
opération  contre  nature  , et  quoiquelle  ait  des 
règles  certaines  , il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’elle 
trouble  l’ordre  mécanique  des  organes , dérange  la 
circulation  et  le  mouvement  des  fluides;  aussi  cet 
art  de  commander  h la  sève  est-il  le  plus  difficile 
du  jardinage.  Avant  de  s’occuper  de  la  taille  , un 
jardinier  entendu  doit  considérer  avec  attention 
les  sujets  qu’il  va  traiter  ; il  faut  qu’il  ait  donné 
les  labours  d’usage  après  la  chute  des  feuilles  , 
qu’il  ait  émondé,  lavé,  brossé,  essuyé,  si  le  besoin 
l’exige,  le  tronc  et  les  branches  qui  peuvent  être 
attaqués  des  punaises  , des  teignes,  etc.  ; qu’il  ait 
enlevé  les  mousses , les  gommes  : les  premières 
dévorent  la  substance  des  arbres  par  les  griffes  dé- 
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vorantes  de  leurs  racines  ; les  secondes  carient 
et  forment  des  plaies  qui  épuisent  tous  les  sucs 
nourriciers  ; il  faut  qu’il  ait  jugé  par  les  symp- 
tômes extérieurs , s’il  n’y  a pas  quelque  maladie 
* ■ interne  qui  exige  qu’on  fouille  les  racines;  enfin, 

s’il  n’est  pas  nécessaire  de  fumer  ou  changer  la 
terre  au  pied.  11  doit,  après  ces  précautions,  faire 
l’inspection  de  son  arbre  pour  en  voir  le  fort  et  le 
faible  ; considérer  la  disposition  de  ses  branches, 
leurs  qualités,  soit  à bois,  soit  à fruit,  les  branches 
crochets , celles  qu’on  nomme  chiffonnes  ou  folles. 
La  Quintinievent  môme  qu’on  dépalissade  l’arbre 
en  entier  , et  cette  précaution  paraît  indispen- 
sable pour  bien  faire  l’ouvrage.  La  taille  propre- 
ment dite,  consiste  h débarrasser  l'arbre  premiè- 
rement de  tout  bois  mort  et  mou  , des  onglets  , 
chicots  et  ergots  ; à conduire  avec  dextérité  les 
branches  qui  peuvent  remplacer  le  vide  dans 
l’arbre;  à commencer  par  un  côté,  continuer  par 
l’autre  et  finir  par  le  milieu  ; à palissader  à me- 
sure qu’on  taille  ; à prendre  garde  , en  opérant , 
d’abattre  les  boutons  à fruits,  de  casser  les  bran- 
ches : il  faut  qu'il  conserve  précieusement  celles 
à fruit  et  celles  qu’on  nomme  branches  crochets  , 
qui  sont  les  mères  nourrices  des  branches  à fruit, 
qui  toujours  sont  sèches,  et  qui  tirent  leur  subs- 
tance des  branches  à bois. 

On  doit  encore  observer  d’alonger  le  plus  pos- 
sible , charger  beaucoup  les  arbres  vigoureux,  et 
tenir  très  courts  ceux  qui  sont  faibles,  il  est  néces- 
saire de  ne  pas  tailler  indifféremment  toutes  les 
branches,  pour  donner  une  belle  apparence  h sou 
, arbre;  on  doit  tailler  fort  long  les  branches  fortGs, 
et  tenir  très  courtes  les  faibles;  sans  cela  les  fortes 
produisent  des  jets  monstrueux  , tandis  que  les 
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autres  ne  donnent  que  des  jets  avortés,  rabougri* 
et  mesquins.  $ "liüi  il iilli  i^1 1 1 V' ijlBB 

Suivant  La  Quintinie  , on  doit  tailler  les 
branches  fortes  à un  pied,  un  pied  et  demi , deux 
«pieds,  quelquefois  même  trois  pieds  et  plus  , sui- 
-vant  l’occurrence  ; les  demi-fortes  , depuis  sept 
pouces  jusqu’à  un  pied , aussi  suivant  l’occurrence. 

Il  faut  avoir  soin,  pour  concentrer  la  sève  , de 
ménager  les  branches  dans  le  bas  et  dans  le  mi- 
lieu , tailler  les  faibles  à un  œil  ou  deux  , afin 
qu’elles  puissent  donner  de  plus  beaux  jets  ou 
lambourdes  pour  avoir  du  fruit,  extirper  les  chif- 
fonnes à rase  écorce  , à moins  qu’on  ne  les  juge 
indispensables  ; alors  il  faut  les  tailler  à un  seul 
œil,  et  ne  jamais  tailler  ni  les  lambordes  ni  les 
brindilles. 

Quant  aux  branches  appelées  gourmandes  , il 
est  reconnu  que  la  sève  qui  y passe  n’est  ni  dirigée, 
ni  affinée  , conséquemment  qu’il  est  impossible 
qu’elle  puisse  entrer  dans  les  branches  fructueuses  ; 
de  même  que  celle  destinée  aux  brindilles  et 
lambourdes  ne  peut  refluer  dans  les  gourmandes, 
parce  qu’elle  n’est  élaborée  par  la  nature  que  pour 
servir  d’alimens  à celle-ci  y qe  qui  prouve  que 
lorsqu’on  sèvre  un  arbre  de  tous  ses  gourmands, 
les  autres  branches  n’en  profitent  pas  davantage , 
mais  alors  il  arrive  toujours  que  les  arbres  lan- 
guissent et  la  tige  ne  profite  plus  ; au  contraire, 
quand  les  gourmands  sont  le  principe  de  la  taille, 
la  tige  profite  à vue  d’œil , et  on  a des  arbres  de  la 
plus  belle  étendue  et  des  fruits  à l'infini* 

Il  faut  donc  tailler  les  gourmands  fort  longs , 
toujours  néanmoins,  relativement  à la  vigueur  de 
* l’arbre  , les  espacer  dans  l’arbre  de  distance  en 
distance  pour  servir  de  branches  mères,  d’où  dé- 
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rivent  toujours  les  autres.  Dans  un  arbre  fort , on 
doit  laisser  une  demi  - douzaine  de  gourmands  ; 
leur  choix  est  encore  une  étude  qui  tient  à l’ob- 
servation  du  jardinier,  dans  le  temps  de  la  végé- 
tation. 11  doit  considérer  ceux  qui,  étant  bien  pla- 
cés pour  la  taille  suivante  , peuvent , après  leur 
ravalement,  produire  deux  ou  trois  branches  laté- 
rales qui  porteront  du  fruit  l’année  suivante  dans 
les  arbres  à noyaux  ou  dans  ceux  à pépins  qui 
donneront  le  plus  de  lambourdes. 

La  division  des  tailles , relativement  aux  années 
des  sujets , est  encore  importante.  Il  y a la  taille 
du  premier  âge  qui  s’exerce  sur  la  pousse  de  la 
première  année  ; la  taille  du  second  âge  qui  s’exé- 
cute sur  les  pousse  de  la  première  taille  , celle  des 
arbres  formés  , des  vieux  , et  enfin  la  taille  des 
arbres  caducs. 

La  taille  du  premier  âge  est:  i°.  de  ne  jamais 
laisser  de  branches  verticales  perpendiculaires  au 
tronc  et  à la  tige;  2°.  de  supprimer  le  canal  direct 
de  la  sève , en  faisant  prendre  au  sujet  qu’on  di- 
rige la  forme  d’un  Y déversé  ; parce  moyen  la  sève 
se  divise  et  se  partage  dans  une  égalité  propor- 
tionnelle ; elle  se  cuit , se  digère , s’affine,  séjourne, 
et  alors  l’arbre  est  fécond  et  profite  également; 
au  lieu  qu’en  laissant  les  branches  verticales, elles 
emportent  toute  la  scve  , et  surpassent  la  tige  en 
grosseur.  On  taille  les  deux  brauehes  mères  du  V 
déversé  à 2 , 3 , 4 > 5 ou  6 yeux , selon  la  vigueur 
de  l’arbre;  on  taille  fort  longue  lu  plus  forte,  et 
l’on  tient  très  courte  la  plus  faible  ; il  faut  encore 
supprimer  toutes  les  branches  cliiflonnes  et  celles 
de  faux  bois. 

A la  taille  de  2 , 3 , /f , 5 ou  6 yeux  du  V déversé, 
sont  poussées  autant  de  branches,  et,  sans  ravaler 
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celles  de  la  première  taille , on  laisse  une  ou  deux 
branches  qu’on  taille  en  crochet  à 3 ou  4 yeux, 
puis  on  en  ôte  une  après  , qu’on  coupe  à rase 
écorce  ; c’est  ainsi  qu’il  faut  agir  envers  chacune 
des  branches  mères , dans  la  taille  du  second  âge. 

Mais  , nous  demandera- 1-  on  , pourquoi  toutes 
ces  précautions  dans  les  arbres  en  espaliers,  tan- 
dis que  ceux  en  plein  vent  profitent  sans  ces  opé- 
rations? c’est  parce  que  les  forces  des  uns  diffèrent 
singulièrement  des  autres.  Eli  effet,  au  moyen  de 
la  suppresson  des  branches  du  devant  et  du  der- 
rière , les  arbres  en  espaliers  ne  sont  plus  que  des 
demi-arbres,  ayant  seulement  des  branches  laté- 
rales qui  ont  d’autant  plus  besoin  d’alongement 
qu’on  a ôté  davantage  à l’arbre  ; d’ailleurs  ils  sont 
abrités,  fumés,  soignés,  conséquemment  ils  ont 
beaucoup  plus  de  moyens  de  nutrition  que  ceux 
abandonnés  à la  nature,  et  qui  sont  privés  de  tous 
ces  secours.  * - , 

Quand  un  arbre  , quel  que  soit  son  âge,  a trop  t 
de  brindilles  et  de  boutons  à fruits,  il  faut  en  ôter 
/ une  partie,  surtout  quand  les  boutons  à fruits  s’a- 
longent  tous  les  ans  sans  jamais  fleurir.  C est  ainsi 
«ju’on  rétablit  le  cours  de  la  sève , et  qu’on  la  force 
à produire  des  branches  à bois  et  des  boulons 
- fructueux  ; il  n’est  point  de  moyens  de  renouve- 
ler de  tels  arbres  , qu’en  les  taillant  sur  ce  qu’on 
appelle  le  vieux  bois  , ou  les  pousses  des  années 
précédentes. 

On  doit  continuer  à conduire  les  arbres  formés 
de  la  manière  indiquée,  c’est-à  dire  par  la  conser- 
vation et  l’usage  des  branches  obliques  et  latérales 
seulement , la  soustraction  des  verticales  , l’em- 
ploi des  gourmands  , quand  ils  sont  bien  placés 
«çur  les  côtés  , en  les  tirant  et  les  alongeant  ; en 
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laissant  toujours  grand  nombre  de  branches-cro- 
chets, pour  attirer  la  sève  et  l’y  fixer,  afin  qu’elle 
ne  se  porte  pas  vers  le  haut  ; en  espaçant  les 
branches  pour  qu’il  11’y  ait  pas  de  confusion  , et 
qu’il  y ait  toujours  de  quoi  loger  les  pousses  fu- 
tures; en  observant  de  ne  pas  trop  dégarnir,  dans 
la  crainte  qu’il  n’y  ait  des  vides;  en  ravalant  et 
concentrant  la  sève  ; en  réservant  toujours  près 
des  branches  h fruits,  des  branches  h bois. 

Dans  le  traitement  des  vieux  arbres,  il  faut  dis- 
tinguer les  arbres  qui  ont  encore  de  la  vigueur,  de 
ceux  qui  sont  faibles  : les  premiers  doivent  être 
traités  comme  ceux  dont  on  vient  de  parler,  mais 
les  faibles  doivent  être  ménagés  à la  taille;  on  doit 
les  tenir  courts,  alors  ils  donnent  encore  abondam- 
ment du  fruit.  Lorsqu’ils  sont  tellement  obstrués  ( 
que  la  sève  ne  rencontre  plus  que  des  obstacles , 
ils  donnent  des  pousses  sauvages  : le  seul  parti , 
dans  ce  cas  , est  de  renouveler  la  greffe  sur  ces 
pousses;  c’est  le  moyen  de  renouveler  l’arbre,  qui 
souvent  devient  préférable  h un  jeune.  Alors  on 
scie  tout  le  reste  de  l’arbre  , et  on  y met  de  l’on- 
guent de  Saint-Fiacre. 

Pour,la  taille  des  arbres  caducs,  la  vieille  rou- 
tine indique  l’ébottemenl,  en  coupant  à une  cer- 
taine hauteur  toutes  les  vieilles  branches  ; mais  les 
arbres  languissent  et  finissent  par  périr.  Tout  ce 
qu’on  peut  faire  en  leur  faveur,  c’est,  de  les  tailler 
fort  court  sur  les  meilleurs  bois , c’est  de  ravaler 
simplement  sur  les  vieux  bois,  rapprocher  et  rap- 
peler. On  les  laboure  fortement  en  leurmetlant  au 
pied  un  fumier  bien  consommé.  Celte  méthode  , 
la  seule  admissible,  fait  souvent  produire  des  fruits 
préférables  à ceux  des  jeunes  arbres. 

Quand  les  arbres  ne  donnent  que  du  bois  ou  des 
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fleurs  qui  ne  nouent  jamais,  il  faut  avoir  recour» 
aux  cautères.  Us  servent  à détruire  les  obstruc- 
tions, à purifier  la  masse  de  la  sève , à lui  donner 
plus  d'élasticité , à rendre  aux  parties  leur  ressort, 
leur  action  , à enlever  les  humeurs  superflues. 
Voici  de  quelle  manière  se  fait  l'opération  du  cau- 
tère à un  arbre  : on  commence  à inciser,  avec  la 
pointe  de  la  serpette  , l’écorce  en  ligne  droite  de 
deux  ou  trois  pouces  de  long  , en  entamant  un 
peu  le  bois  de  la  tige  ; ou  prend  ensuite  un  petit 
coin  de’bois  bien  dur  et  bien  aiguisé, de  la  longueur 
de  l’incision  ; on  l’enfonce  de  manière  à ce  qu’il 
en  remplisse  le  fond  ; après  deux  ou  trois  jours  on 
l’ôte  pour  visiter  la  plaie  ; ou  trouve  aux  arbres  à 
pépins  de  l’humidité,  et  de  la  gomme  aux  arbres 
à noyau;  ou  nétoie  cette  plaie  chaque  fois  qu’on  la 
visite , et  on  remue  le  coin  que  l’on  retire  enfin 
au  bout  d’un  mois.|Lorsque  la  plaie  ne  suinte  plus, 
on  la  nétoie  avec  du  linge  et  le  bout  d’une  spa- 
tule; ensuite  on  remplit  l’incision  avec  de  la 
bouse  de  vache  que  Ton  couvre  d’un  linge,  ce  qui 
termine  l’opération. 

Nous  avons  assez  fait  sentir  ce  que  c’est  que  le 
ravalement,  dans  cet  article  ; on  voit  que  o’est 
rabattre  sur  les  branches  inférieures  un  arbre  qui 
s’emporte.  Passons  à Ye'bourgeonnement. 

Ou  appelleébourgeonnementla  taille  des  pousses 
de  là  première  année  ; c’est  la  suppression  sage  et 
raisonnée  des  rameaux  superflus  , pour  n’en  con- 
server que  la  quantité  suffisante.  Cette  opération 
se  répète  autant  de  fois  que  les  bourgeons  , en 
s’alongeant  et  se  multipliant , donnent  lieu  à la 
venouveller.  Le  point  essentiel  est  de  fuir  le  vide 
autant  que  la  confusion  , toutefois  sans  croiser , 
sans  forcer  etsauscauscr  aucune dillbrmité.  lln’est 
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point  de  règle  fixe  pour  l’époque  de  l’ébourgeonne- 
iuent  ; on  se  règle  sur  la  saison,  l’âge,  la  vigueur 
des  arbres,  le  climat,  les  expositions  différentes , 
et  les  circonstances  particulières  de  l’abondance 
ou  de  la  disette  des  fruits. 

L 'effeuillais on  est  aussi  une  opération  fort  utile. 
Elle  consiste  à supprimer  les  feuilles  capables  de 
nuire  à la  maturité  des  fruits  ; mais  cette  opéra- 
tion est  une  des  plus  délicates  du  jardinage.  Lors- 
qu’elle est  laite  indiscrètement , il  en  résulte  le 
dépérissement  du  fruit  et  des  boutons , parce  que 
la  feuille  étant  la  mère  nourrice  du  bouton  , il 
meurt  de  faim  et  de  disette  , si  vous  le  privez  de 
la  seule  ressource  qu’il  ait.  On  effeuille  ordinaire- 
ment les  vignes  pour  la  maturité  du  raisin  , dans 
les  pays  où  il  mûrit  difficilement  ; si  on  prive  le 
sarment  de  toutes  ses  feuilles , le  raisin  se  sèche 
et  se  flétrit  sur  le  cep  ; tandis  que  dans  les  pays 
méridionaux  l’effeuillaison  est  rigoureusement 
nécessaire  , attendu  que  la  partie  de  la  sève  qui 
pénètre  du  sarment  au  raisin,  étant  mieux  élabo- 
rée , moins  aqueuse  , la  partie  sucrée  se  déve- 
loppe davantage  dans  le  fruit.  Néanmoins  les  pluies 
abondantes  nuisent  beaucoup  après  cette  opéra- 
tion ; aussi  faut-il  alors  bâter  la  vendange  k cause 
de  l’ascension  d’une  surabondance  de  sève  qui 
altérerait  les  principes  constitutifs  du  vin.  il  ne 
faut  jamais  arracher  de  feuilles  , si  ce  n’est  aux 
branches  inutiles,  mais  les  couper  à moitié,  ou 
vers  la  queue,  à ceux  des  bourgeons  dont  on  attend 
du  fruit , et  sur  lesquels  on  prévoit  qu’on  doit  tail- 
ler l’année  suivante.  On  coupe  ces  feuilles  aveo 
l’ongle  , ou  mieux  avec  des  ciseaux. 

Nous  terminerons  cet  article  par  l’explication  d« 
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quelques  mots  , et  par  les  noms  des  outils  néces- 
saires à la  taille  des  arbres. 

La  multitude  confond  presque  toujours  ces  trois 
mots  , œil,  bouton  et  bourgeon.  Voici  leur  significa- 
tion. L 'œil  est  un  petit  stylet  verdâtre  qui  n’est, 
pour  ainsi  dire , que  le  germe  du  bouton;  le  bouton 
est  ce  même  germe  développé,  porté  sur  une  tige 
ligneuse  , mais  encore  tendre,  et  qui,  par  saforme, 
peut  annoncer  s’il  ne  contient  que  des  feuilles  et 
du  bois,  ou  s’il  renferme  le  précieux  dépôt  de  la 
multiplication  par  les  fleurs  et  les  fruits  ; le  bour- 
geon est  enfin  ce  même  bouton,  beaucoup  plus  dé- 
veloppé, dont  la  tige  a acquis  de  l’accroissement 
en  grosseur  et  en  longueur;  c’est  une  jeune  pousse 
d’une  année , une  branche  naissante , qui  a eu  pour 
mère  une  branche,  pour  père  un  bouton  , et  pour 
«nourrice  une  feuille.  ’ - 

Les  outils  propres  aux  travaux  qu’on  vient  de 
traiter , sont  une  grosse  serpette  à long  manche 
(fig.  8,pl.  i.);  2°.  une  demi- serpette  lu  long  man- 
che ( fig.  9 , pl.  i ) ; 3°.  une  grosse  et  une  petite  scie 
à main  pour  les  grosses  et  menues  branches  ( fig. 
j o et  1 1 , pl.  i ) ; 4°.  enfin , une  pierre  douce  pour 
aiguiser , afin  que  les  outils  puissent  tailler  propre- 
ment et  uniment. 

§.  V I.  Des  Récoltes. 

On  récolte  des  racines;  des  herbages  de  cuisine, 
comme  salades  et  légumes;  des  fourrages,  verts 
ou  secs  ; des  fruits  d’herbes  et  d’arbres;  des  grai- 
nes, farineuses,  céréales,  ou  pour  semer;  des  plan- 
tes, ou  médicinales  pour  les  hommes  et  les  animaux, 
ou  économiques  pour  les  arts  , les  manufactures. 

* Il  faut  connaître  les  signes  qui  indiquent  la 
maturité  de  ces  différeus  produits  j les  saisons  et 
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momens  du  jour  les  plus  favorables  h leur  récolte; 
les  outils,  ustensiles  et  instrumens  les  plus  propres 
pour  les  opérer; la  pratique  de  leur  exécution,  les 
machines  et  instrumens  employés  pour  rendre  les 
produits  qui  en  sont  susceptibles,  propres  au  com- 
merce et  à la  consommation;  les  moyens  dont  on 
doit  faire  usage  pour  les  préserver  de  l’intempérie 
des  saisons,  des  animaux  destructeurs,  et  du  ravage 
du  temps.  Nous  traiterons  particulièrement  des 
moissons  , en  parlant  de  la  culture  des  plantes 
alimentaires. 

On  récolte  encore  des  bois  d’arbres,  de  taillis 
pour  le  chauflage  et  la  charpente  ; de  futaies  , de 
lignes  , isolés  , étrangers  , pour  la  menuiserie  , la 
tonnellerie, la  tannerie  , la  boissellerie,  la  sabote- 
rie  , l’ébénisterie  , le  tour,  la  sculpture, la  vanne- 
rie , la  corderie.  Cette  partie  exige  la  connaissance  v 
pratique  de  l’exploitation  des  forets  , du  débitage 
des  bois  , de  leurs  dilférens  usages  , de  leur  trans-  • 4 
port  et  de  leur  prix. 

m 


CHAPITRE  IV. 
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Météorologie  Agricole. 

Cet  objet  comprend  l’étude  : 
i°.  Des  saisons  , relativement  à leur  succession, 
leur  durée  , leur  degré  de  froid,  de  chaleur,  d’hu- 
midité, de  sécheresse. Cette  connaissance  est  indis- 
pensable pour  faire  le  choix  des  cultures  propres  1 
aux  climats , pourdiriger  les  semis,  les  plantations, 
et  les  autres  travaux  et  opérations  de  culture  ; 

20.  Des  vents  constans  et  variables  : il  faut  les 
connaître , pour  orienter  convenablement  ses  cul- 
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tures,  et  pour  disposer  avantageusement  les  brise- 
Vents,  et  autres  abris  artificiels. 

3°.  Des  météores,  savoir,  les  orages  , la  grêle, 
la  neige  , l’électricité.  Il  est  nécessaire  de  les  étu- 
dier, pour  prévenir  leur  funeste  influence  sur  les 
cultures  , ou  pour  y remédier  ; 

4°.  Des  pronostics  tirés  de  l’observation  des  vé- 
gétaux, des  animaux,  desinstrumens de  physique. 

La  météorologie  agricole  ne  s’apprend  sûrement: 
que  par  la  résidence  et  par  l’observation  exacte 
faite  sur  les  lieux  ; c’est  pourquoi  les  meilleurs  cul- 
tivateurs , transportés  d’un  climat  dans  un  autre, 
emploient  au  moins  une  année  à étudier  le  nou-  * 
veau  climat  qu’ils  habitent. 

L’influence  des  météores  sur  la  végétation  est 
trop  bien  connue  pour  être  discutée;  c’est  la  base 
de  l’agriculture  , et  il  y a long-temps  que  le  pre- 
mier axiome  de  celte  science  utile  est  que  l’année 
en  fait  plus  que  la  culture.  Le  laboureur  le  sait,  , 
et  agit  souvent  en  conséquence  ; le  savant  qui  ne 
travaille  que  dans  son  cabinet,  fait  de  brillans  sys- 
tèmes , et  se  trompe  , parce  qu’il  n’étudie  point  la 
Nature  comme  il  doit  l’étudier.  On  doit  apporter 
le  plus  grand  soin  dans  le  choix  et  la  perfection  des  , 
instrumens  qu’on  doit  employer , comme  baromè- 
tre, thermomètre,  hygromètre , anémomètre,  etc.  ; 
être  très  exact  à faire  ses  observations  trois  fois  par 
jour,  le  matin  , à midi  et  le  soir;  à noter  toutes 
les  variations  du  jour  , et  l’état  du  ciel  ; en  tenir 
un  registre  fidelle.  C’est  d’après  une  longue  suite 
d’observations  météorologiques  , que  l’on  pourra 
construire  des  espèces  d’almanachs  météorologi*  , ' 
ques,  qui,  sans  mériter  une  confiance  entière, 
pourront  cependant  toujours  servir  d’indicateur 
prévoyant.  Il  est  une  autre  espècede  météorologie, 
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que  l’Labitant  de  la  campagne  , les  bateliers,  les 
marins,  etc. , et  en  général  tous  ceux  qui  sont  les 
plus  intéressés  à prévoir  les  variations  du  temps, 
se  sont  faite  : c’est  celle  qui  regarde  les  change- 
mensde  temps,  annoncés  par  des  pronostics  tirés 
des  animaux  , des  plantes  , en  un  mot  de  tout  ce 
qui  éprouve  l’influence  de  l’atmosphère.  Cette  mé- 
téorologie est  susceptible  d’une  espèce  de  justesse , 
et  rarement  elle  est  en  défaut. 
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SECONDE  PARTIE. 

PREMIÈRE  BRANCHE  DE  L’ÉCONOMIE  RURALE. 
DE  L’AGRICULTURE 

♦ 

DANS  SES  APPLICATIONS  PARTICULIERES. 

i.  

LIVRE  PREMIER.  , 

CULTURE  DES  CHAMPS. 
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Cette  culture  se  compose’  de  celle  des  plantes  , 
i0.  alimentaires  , s°.  à fourrages  , 3°.  qui  servent 
dans  les  arts. 

* CHAPITRE  PREMIER.  -»?• 

4 

Des  Plantes  Alimentaires. 

' r t 

Elles  comprennent  : i°.  les  céréales  ; a0,  les  ra- 
cines nourrissantes  ; 3°.  les  semences  farineuses^;*,. 
4°.  les  gros  légumes.  ? 

^ ARTICLE  PREMIER. 

Des  Plantes  Céréales. 

Ce  sont  les  blés,  orges,  seigles , avoines,  maïs , 
millets  , sorghos  , riz  , etc. 

§ I.  Du  Blé  Froment. 

On  en  compte  environ  onze  espèces  , six  an- 
nuelles et  cinq  vivaces  ; ces  dernières  n’intéressent 
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nullement  le  cultivateur.  Les  espèces  annuelles 
sont  distinguées  en  froment  d’été , froment  d’hi- 
ver , froment  renflé  , froment  de  Pologne , froment 
épeautre  , froment  à une  seule  loge. 

La  culture,  le  sol  et  le  climat  influent  à un  tel 
point  sur  la  qualité  des  grains  , qu’il  n’est  pas  pos- 
sible d’établir  des  caractères  Hies  et  décidés  entre 
ce  que  nous  appelons  blés  barbus  , blés  ras  ou 
sans  barbes.  Cette  transformation  , produite  par 
le  climat  ou  la  culture  , varie  tellement  , qu’on 
voit  dans  certains  cantons  les  blés  barbus  devenir 
rds  , et  ceux-ci  , barbus.  II  en  est  de  même  pour 
la  couleur.  On  distingue  encore  parmi  les  barbus, 
ceux  à barbes  longues,  à barbes  courtes,  à barbes 
lisses  et  à barbes  raboteuses  , à épis  plus  applatis 
ou  plus  carrés  ; grains  à écorce  couleur  paille  , 
jaune  doré  , rouge  , blanche  ; et  grains  plus  ou 
moins  gros  , plus  ou  moins  arrondis  ou  alongés. 

La  distinction  établie  entre  les  blés  hivernaux  , 
et  printanniersoumarsais,est  fondée  sur  ce  que  les 
blés  hivernaux  sont  communément  semés  en  octo- 
bre , et  passent  l’hiver  en  terre , d’où  ils  ont  pris 
leur  dénomination  generale  , tandis  que  les  prin- 
tannierson  marsais  ne  sont  semés  qu’en  mars,  et 
à l’entrée  du  printemps.  Ils  ont  encore  des  déno- 
minations locales  , qui  tiennent  plus  aux  cantons 
qu’à  la  réalité.  D’ailleurs  toutes  ces  espèces  varient 
tellement,  que  si  on  sème  le  bléprintannieravant 
l’hiver  , plusieurs  fois  de  suite,  dans  de  bonnes 
terres  bien  cultivées  , il  deviendra  aussi  beau , 
aussi  gros  que  le  blé  d’hiver  , parce  qu’il  est  dé- 
montré qu’une  plante  qui  reste  quatre  à cinq  mois 
de  plus  qu’uneautreen  terre,  y fructifie  beaucoup 
mieux  ; comme  il  est  constant  que  la  récolte  des 
blés  hivernaux  semésan  printemps  sera  mauvaise, 
L 17 
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et  qu’avc*  le  temps  , l’espèce  dégénérera,  comme 

les  prinlanniers  redeviendront  hivernaux. 

Le  blé-méteil  est  un  mélange  de  seigle  et  de  fro- 
ment, semés  ensemble,  en  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  l’un  ou  de  l’autre,  suivant  la  volonté 
du  cultivateur:  c’est  assez  ordinairement  un  mé- 
lange de  moitié , qui  sert  à nourrir  les  valets  de 
la  métairie.  Néanmoins  cette  méthode  est  infini- 
ment défectueuse,  et  contraire  à la  saine  raison, 
en  ce  que  l’expérience  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  lieux  prouve  que  le  seigle  semé  dans  le  même 
champ,  et  en  même-temps  que  le  froment,  toutes 
circonstances  égales,  est  au  moins  huit  à quinze 
jours  plutôt  mûr  que  celui-ci.  Ainsi  , en  mois- 
sonnant. le  tout  ensemble , la  majeure  partie  du 
seigle  s'égrène  sur  le  sol  ou  dans  le  transport.  Si 
l’on  moissonne  le  froment  un  peu  avant  sa  ma- 
turité, on  le  sacrifie  au  seigle,  et  l’on  prévient 
seulement  en  partie  la  perte  de  ce  dernier.  Ne 
vaut-il  pas  mieux  semer  séparément  le  froment  et 
le  seigle?  on  les  récolte  à leur  point  de  maturité, 
et  l’on  fait  ensuite  le  mélange  bien  plus  commo- 
dément et  plus  exactement  dans  le  grenier.  D’ail- 
leurs, comme  il  est  rare,  quand  on  resème  le 
méteil  qu’on  a recueilli , de  voir  réussir  le  seigle 
et  le  froment,  il  en  résulte  qu’à  la  longue  il  ne 
se  trouve  plus  aucune  proportion  entre  ces  deux 
grains,  et  l’on  finit  par  avoir  tout  seigle  ou  to  t 
froment. 

La  coutume,  fondée  sur  l’expérience,  est  de 
changer  les  semences  du  froment  ; mais  les  mé- 
thodes à cet  égard , varient  comme  les  principes 
locaux.  Cependant , malgréles  assertions  diverses, 
l’expérience  la  plus  constante  démontre  combien 
il  est  avantageux  de  renouveler  tous  les  trois  ans 
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le  blé  qu’on  veut  confier  à la  terre , parce  que 
les  résultats  prouvent  que  le  même  grain,  semé 
plusieurs  fois  de  suite  dans  les  mêmes  champs, 
s’y  détériore  : c’est  un  point  de  fait  reçu , non- 
seulement  en  agriculture,  mais  encore  dans  la 
pratique  constante  du  jardinage. 

11  est  notoire  que  telle  ou  telle  espece  de  fro- 
ment se  plaît  dans  un  terrain  plus  que  dans  un 
autre  : il  est  donc  intéressant  qu’un  cultivateur 
connaisse  celui  qui  convient  mieux  à son  champ , 
qu’il  examine  dans  les  communes  limitrophes  le 
grain  de  terre  et  la  nature  du  blé.  Dès  qu’il  aura 
rencontré  de  l’analogie  avec  son  champ , et  le  grain 
qui  réussit  le  mieux,  il  ne  doit  pas  balancer  à 
acheter  la  quantité  de  blé  qui  lui  est  nécessaire 
pour  renouveler  ses  semences. 

Il  ne  faut  jamais  tirer  des  blés  des  cantons  éloi- 
gnés, parce  qu’on  ignore  la  qualité  du  sol  qui  les 
a produits,  et  que  le  climat  étant  à coup  sûr  dif- 
férencie grain  souffrirait  trop  de  cette  transition 
subite.  Par  exemple, le  blé  de  Barbarie,  transporté 
dans  nos  contrées  septentrionales,  y périrait, 
parce  qu’il  craint  la  gelée;  mais  on  peut  l’accli- 
mater progressivement,  et  il  prospérera. 

En  général,  les  cultivateurs  ne  risquent  rien 
d’acheter  des  semences  dans  un  pays  où  le  sol  est 
plus  maigre  que  le  leur,  parce  que  le  grain  y ga- 
gnera beaucoup.  Mais  s’ils  prennent  les  blés  dans 
un  sol  riche,  pour  les  transporter  dans  un  sol 
maigre,  l’espèce  en  dégénérera  subitement.  De 
même  , ils  feront  bien  de  les  prendre  dans  une 
température  plus  froide  que  la  leur,  parce  qu’ils 
gagneront  toujours  dans  une  situation  pluschaude. 

Le  moyen  le  moins  dispendieux  et  le  plus  fa- 
cile pour  se  procurer  de  beaux  fromens  de  se- 
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meoces,  c’est  de  placer  une  femme  entre  chaque 
moissonneur  et  en  avant  de  chacun.  Ces  femmes 
seront  armées  d’une  petite  faucille  ou  d’une  ser- 

Eette  : l’une  ne  sera  chargée  que  de  couper  les 
eaux  épis  du  grain  à écorce  dorée  ; l'autre , du 
grain  à écorce  blanche  ou  rouge,  à épi  barbu  ou 
à épis  ras,  et  chacune  mettra  séparément  le  ré- 
sultat de  son  travail.  De  cette  manière,  le  culti- 
vateur sera  à même  de  pouvoir  semer,  séparé- 
ment aussi , la  même  espèce  de  blé  sans  mélange , 
en  observant  néanmoins  de  ne  pas  faire  battre 
ces  gerbées  choisies  avec  le  fléau , qui  ferait  in- 
dubitablement sortir  tous  les  grains  de  l’épi.  On 
saisira  des  deux  mains  lesgerhée* , qu'on  secouera 
sur  un  banc  ou  contre  l'angle  d’un  mur  : alors  le 
grain  le  plus  gros  et  le  plus  mûr  tombera;  on  le 
vannera  ensuite , et  on  le  conservera  pour  les  se- 
' mailles.  Le  surplus  du  grain  de  ces  gerbées  ne  sera 
pas  perdu  ; on  lui  fera  subir  l’influence  du  fléau 
pour  en  tirer  parti . 

Ce  moyen  est  sûr , peu  coûteux  et  préférable  à 
tous  ceux  qui  ont  été  indiqués  jusqu'à  présent. 

Chaulage  des  Blés. 

On  donne  ce  nom  à la  préparation  que  l’on  fait 
subir  aux  grains , en  les  passant  dans  une  lessive 
alkaline.  Quand  le  grain  est  net,  propre , exempt 
de  carie,  de  nielle,  de  charbon  ou  charbucle,  etc., 
cette  préparation  est  inutile,  parce  que  ce  moyen 
n’est  qu’un  remède  contre  les  maladies  de  ce  vé- 
gétal. Si  au  contraire  il  en  est  attaqué,  le  chan- 
tage est  indispensable,  à moins  qu’on  ne  veuille 
perdre  sa  récolte,  ou  avoir  un  grain  mal  sain  et 
dangereux  pour  la  sauté. 

Si  les  grains , quoique  sans  mouchetures,  sont 
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soupçonnés,  il  suffira  de  les  laver  dans  la  lessive 
ci-après.  S’ils  sont  tachés  de  noir,  il  faut  les  laver 
plusieurs  fois  dans  l’eau  de  pluie  ou  de  rivière,  et 
ne  les  passer  dans  la  lessive  que  quand  ils  n’au- 
ront plus  de  noir. 

’ On  prendra  des  cendres  de  bois  neuf,  c’est-à- 
dire  qui  n’aura  point  été  flotté,  ou  tel  qu’il  sort 
de  la  forêt.  On  en  emplira  un  cuvier  aux  trois 
quarts  ; on  y versera  une  suffisante  quantité  d’eau  : 
celle  de  la  lessive  destinée  pour  le  grain,  doit  être 
de  deux  peintes,  mesure  de  Paris,  ou  quatre 
livres  d’eau  pour  une  livre  de  cendres.  Cette  pro- 
portion donnera  une  lessive  assez  forte.  Lorsqu’elle 
sera  coulée,  on  la  fera  chauffer,  et  on  y fera  in- 
fuser ou  dissoudre  assez  de  chaux  vive  pour  qu’elle 
prenne  un  blanc  de  lait. 

Cent  livres  de  cendre  et  deux  cents  pintes  d’eau 
donneront  cent  vingt  pintes  de  lessive, auxquelles 
on  ajoutera  quinze  livres  de  chaux.  Cette  quan- 
tité de  lessive , ainsi  préparée,  suffit  pour  soixante 
boisseaux  de  froment,  mesure  de  Paris. 

On  attendra,  pour  faire  usage  de  cette  lessive 
chauffée,  que  sa  chaleur  soit  diminuée,  au  point 
qu’on  puisse  y tenir  la  main.  Alors  on  versera  le 
froment  déjà  lavé  dans  une  corbeille  d’un  tissu 
peu  serré,  et  qui  ait  deux  anses  relevées,  et  on  la 
plongera  à plusieurs  reprises  dans  cette  lessive 
blanche.  On  y remuera  le  grain  avec  la  main  ou 
avec  une  palette  de  bois,  pour  qu’il  soit  égale- 
ment mouillé;  on  soulèvera  la  corbeille  pour  la 
laisser  égoutter  sur  le  cuvier,  puis  on  égouttera 
ce  graîosisur  des  charriers  ou  sur  des  tables  pour 
le  faire  séeher  promptement.  On  remplira  lu  cor- 
beille de  nouveaux  grains,  et  on  la  trempera, 
eomme  ci-dessus,  dans  le  cuvier,  dont  on  aura 
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remué  le  fond  avec  un  bâton  , jusqu’à  ce  qu’on 

ail  fait  passer  les  soixante  boisseaux. 

Il  faut  avoir  soin  que  les  corbeilles  ou  sacs  dans 
lesquels  on  a apporté  les  blés  pour  les  chauler,  ne 
servent  pas  à les  remporter  après  l'opération , at- 
tendu que  la  poudre  noire  s'attache  à leurs  parois. 
Alors  les  grains  s’en  imprègnent  de  nouveau,  et 
reportent  dans  le  sein  de  la  terre  les  principes 
empoisonnés  dont  on  a voulu  les  préserver. 

Il  ne  faut  pas  faire  l’opération  du  chaulage  à 
l’époque  des  semailles,  dans  la  crainte  que  les 
temps  humides  n’empêchent  les  grains  de  se  des- 
sécher. S’ils  restaient  longtemps  dans  cet  état  d’hu- 
mectation , ils  germeraient,  et  les  germes  seraient 
dans  le  cas  d’être  brisés  dans  le  transport  ou  en 
les  semant.  Un  cultivateur  prévoyant  doit,  dans 
les  premiers  beaux  jours  de  septembre,  ou  au  plus 
tard  à la  fin , procéder  au  chaulage  de  ses  grains; 
il  les  remueraàla  pelle,  de  temps  à autre,  dans  un 
lieu  sec  où  il  y ait  un  courant  d’air  : il  observera 
surtout  qu’il  n’y  ait  pas  eu  dans  cet  endroit  du 
blé  carié,  quelque  précaution  qu’on  ait  prise  pour 
le  balayer. 

Ensemencement  du  Blé. 

‘ * 

Il  faut  toujours  hâter  les  semailles , à moins  que 
les  circonstances  physiques  ne  s’y  opposent,  parce 
ue,  plus  les  plantes  restent  en  terre,  plus  elles 
tallent,  et  mieux  leurs  grains  sont  nourris.  Que 
l’on  considère  les  grains  restés  en  terre  apres  la 
moisson:  leurs  liges  sont  toujours  belles,  bien 
fournies,  et  cela,  parce  que  ce  blé  a suiiÿ  l’ordre 
de  la  nature.  Un  avantage  réel  des  semailles  pré- 
coces, c’est  que  le  froment  sort  de  terre  naturel- 
lement , qu’il  a le  tems  d’achever  tranquillement 
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son  opération  , parce  qu’à  cette  époque  il  est  rare 
que  les  pluies  soient  abondantes;  ses  racines  tra- 
vaillent continuellement  et  s’enfoncent;  la  plante 
acquiert  de  la  force  pour  résister  à la  rigueur  de 
l’hiver,  redoute  moins  la  sécheresse  de  l’été,  et  les 
récoltes  sont  plus  belles.  Les  anciens  avaient  des 
signes  qui  leur  indiquaient  le  temps  des  semailles, 
tels  que  la  chute  des  feuilles,  le  travail  des  arai- 
gnées terrestres,  qui  ne  filent  en  automne  que 
lorsque  le  ciel  est  disposé  à faire  germer  les  nou- 
veaux blés.  Ces  indications  ne  sont  pas  îndillé- 
rentes,  parce  que  la  nature  n’a  pas  changé. 

Un  semeur  expérimenté  est  un  homme  infini- 
ment précieux  ; mais  il  s’en  trouve  peu  qui  sachent 
semer  bien  également  : chacun  a sa  routine  , et  il 
est  bien  difficile  de  la  lui  faire  abandonner.  Les 
uns  sèment  sur  une  toise  de  largeur,  moitié  en 
allant,  moitié  en  revenant  ; les  autres  sur  deux 
toises.  Cette  dernière  méthode  est  h coup  sur  celle 
qu’on  doit  préférer,  parce  qu’on  sème  moins  épais, 
et  qu’il  y a un  moyen  bien  certain  pour  semer  son 
champ  comme  les  circonstances  l’exigent  : c’est  de 
ralentir  son  pas,  quand  on  veut  semer  épais, et  de 
l’alonger  quand  on  veut  semer  plus  clair , attendu 
qu’il  faut  que  le  semeur  ne  manque  pas  de  prendre 
la  même  quantité  de  grain  dans  la  main  , et  qu  il 
la  répande  d’une  manière  uniforme.  Car  s il  varie 
la  valeur  de  ses  poignées  , son  champ  sera  irré- 
gulièrement semé.  j'estime,  i°.  que  sur  une  sur- 
face de  terre  de  quatre  cents  toises  carrées  , on 
peut  semer  avant  l’hiver  quarante  livres  de  bo- 
rnent , poids  de  marc  , et  cinquante  livres  pour 
les marsais  ; 2°.  dans  les  champs  sujets  à l’herbe, 
cinquante  livres  avant  l’hiver  , et  soixante  livres 
«après  l’hiver  ; 3°.  plus  le  sol  est  riche  et  propre 
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au  froment , plus  pn  doit  diminuer  la  quantité  de 
semence  ;4°-  plus  il  est  maigre,  plus  on  doit  l’aug- 
menter , mais  ne  pas  excéder  cinquante  livres 
avant  l’hiver,  et  soixante  après. 

Il  faut  prendre  garde  de  semer  trop  épais;  car,  ' 
pourpeutjue  le  sol  soit  bon,  et  que  les  saisons  soient 
favorables  au  tallement  des  blés  , s’il  survientdes 
pluies  lorsque  l’épi  sera  formé  et  qu’il  approchera 
de  sa  maturité,  les  grands  coups  de  vent  les  ver- 
* seront  , et  ils  ne  pourront  se  relever.  Moins  les 
tiges  sont  serrées,  plus  elles  sont  fortes,  et  capables 
de  soutenir  les  épis. 

Les  saisons  et  les  climats  doivent  être  aussi  con- 
sultés dans  la  manière  de  recouvrir  le  grain.  11  faut 
recouvrir  davantage  les  semailles  d’hiver  que  celles 
des  blés  prinlanniers  , et  beaucoup  plus  dans  les 
pays  méridionaux  que  dans  les  contrées  septen- 
trionales , à cause  de  l’intensité  de  la  chaleur  dç 
l’automne  et  de  sa  continuité  à l’entrée  de  l’hiver . 
Les  manières  de  recouvrir  les  semailles  varient 
aussi  suivantes  localités.  La  plus  usitée  est  la  lierse, 
qu’onpassc  à une  ou  plusieurs  reprises  sur  le  champ 
nouvellement  semé.  Dans  quelques  endroits  , où 
l’on  se  fcrt  de  l’araire  , on  recouvre  aussi  avec  cet 
instrument  aratoire  ; dans  d’antres  , on  recouvre 
avec  l’araire  à l’oreille , après  s’en  être  servi  pour 
labourer.  En  général , dans  un  terrain  bien  défoncé* 
et  bien  ameubli,  le  grain  doit  être  recouvert  de 
quatre  à cinq  pouces  de  bonne  terre  : alors  il  ne 
craindra  nullement  les  effets  désastreux  de  la  sé- 
cheresse. 
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Sarclage  des  Blés, 

Au  renouvellement  de  la  saison,  les  herbes  pa- 
rasites qui  se  développent  avec  les  blés,  dévorent* 
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leur  substance:  c’est  alors  qu’il  faut  sarcler , c’est- 
à-dire  arracher  ces  mauvaises  herbes.  Plusieurs 
culti\  ateurs  considèrent  le  sarclage  comme  inu- 
tile, et  ils  ont  tort  ou  raison,  suivant  les  circons- 
tances. Lorsque  la  semence  a été  bien  purgée  des 
graines  étrangères,  ou  lorsqu’après  une  longue  suite' 
de  travaux  ,on  est  parvenu  à détruire  loute^les 
mauvaises  herbes,  le  sarclage  est  à peu  près  inutile. 
Cependant  , si  l’on  a répandu  du  fumier  sur  les 
terres,  comment  se  débarrasser  des  semences  im- 
portunes qu’il  renferme?  il  faut  sarcler  le  plutôt 
possible,  parce  que  la  célérité  est  toujours  un  grand 
bien  dans  les  travaux  de  l’agriculture.  On  choisit  un 
temps  qui  ne  soit  ni  trop  sec  ni  trop  humide.  Dans 
le  premier  cas,  les  plantes  se  cassent  près  du  collet, 
et  c’est  perdre  son  temps  ; dans  le  second  , c’est 
une  grande  imprudence  de  foire  sarcler  , parce 
que  la  terre  est  piétinée  , pétrie  , et  que  le  blé  en 
souffre  beaucoup.  Il  y a plusieurs  manières  de  sar- 
cler : ou  en  arrachant  les  plantes  avec  la  main  , et 
l’on  déchausse  moins  les  racines  du  blé  ; ou  en  se 
servant  d’une  petite  pioche  , large  d’un  pouce, 
longue  de  trois  à quatre  , et  fixée  à un  manche  de 
deux  ou  trois  pieds.  La  première  méthode  est  pré- 
férable, parce  qu’elle  détruit  parfaitement  l’herbe, 
pour  peu  que  la  terre  soit  humide  ; l’autre  est  plus 
expéditive,  moins  dispendieuse  et  moins  fatigante; 
mais  elle  ne  produit  presque  aucun  avantage  réel. 

Aux  approches  de  la  moisson  , il  y a un  autre 
sarclage  , dont  le  but  est  de  se  procurer  des  fro- 
mensnets,  dépouillés  de  seigle , d’orge  et  de  vesce, 
parce  que  tous  ces  grains  déprécient  beaucoup  la 
qualité  du  blé.  Il  faut  qu’il  soit  fait  par  des  garçons, 
parce  que  les  femmes  cassent  et  couchent  les  tiges 
avec  leurs  vêtemens  : encore  faut  il  que  ceux  qui 
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fontcette  extirpation  , ne  marchent  pas,  mais  traî- 
nent leurs  pieds  pour  avancer  d’une  espace  à l’au- 
tre, alin  de  ne  pas  briser  les  plantes. 

Maladies  qui  rendent  les  Blés  noirs.  \*’ 

» 11  ne  faut  pas  être  surpris  que  bien  des  gens 
aie*t  confondu  la  nielle,  proprement  dite  , avec 
le  charbon;  car,  i°.  le  blé  niellé  et  le  blé  char- 
bonné  se  trouvent  dans  les  mêmes  champs.  a°.  Dans, 
les  années  ouïes  grains  sont  infectés  de  nielle  , on 
trouve  ordinairement  beaucoup  de  charbon  ; ces 
deux  maladies  vont  donc  assez  communément  en- 
semble. 3".  Ces  deux  maladies  attaquent  plusieurs 
espèces  de  grains, dont  la  substance  est  farineuse. 
4°.  Dans  l’une  et  l’autre  maladie  , la  substance  fa- 
rineuse est  convertie  en  une  poudre  plus  ou  moins 
noire  , et  de  mauvaise  odeur.  Ces  deux  maladies 
ont  cependant  des  caractères  qui  leur  sont  pro- 
pres , et  qui  doivent  les  faire  distinguer  l’une  de 
l’autre. 

De  la  Nielle  proprement  dite. 

11  y a ici  trois  points  à observer  : les  caractères 
de  la  nielle  , ses  causes , et  les  moyens  de  la  pré- 
venir. 

Caractères  de  la  nielle.  i°.  Cettemaladie  détruit 
totalement  le  germe  et  la  substance  du  grain. 

2°.  Elle  n’affecte  pas  l’épi  seul  ; toute  la  plante 
s’en  trouve  un  peu  affectée  , quand  elle  a fait  un 
grand  progrès. 

. 3°.  Il  est  très  rare,  lorsqu’un  pied  en  est  atta- 

3ué , de  trouver  sur  une  des  talles  qui  en  dépen- 
dit, un  épi  qui  en  soit  exempt. 

4°.  Dès  le  mois  de  mars  ou  d’avril,  on  trouve 
souvent  l’embryon  déjà  noir,  et  attaqué  de  cette 
maladie. 
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5p.  Quaud  l’épi  attaqué  sort  des  enveloppes  que 
lui  forment  les  feuilles,  il  paraît  menu  et  maigre; 
les  enveloppes  communes  et  propres  des  engrais 
sont  tellement  altérées  que  la  poussière  noire  se 
manifeste  au  travers;  et  dès- lors  on  ne  trouve  à la 
place  du  grain  qu’une  poussière  noire  et  de  mau- 
vaise odeur,  qui  n’a  nulle  consistance.  Comme 
les  grains  de  cette  poussière  ont  peu  d’adhérence 
entr’eux,  et  comme  les  enveloppes  sont  détruites, 
cette  poussière  est  facilement  emportée  par  le 
vent  et  lavée  par  la  pluie;  de  sorte  qu’on  11c  serre 
communément  dans  les  granges  que  le  squelette 
des  épis.  S’il  reste  quelque  impression  de  cette 
poussière , elle  est  aisément  emportée  par  le  crible, 
et  il  ne  paraît  pas  que  cette  poussière  soit  conta- 
gieuse comme  celle  du  charbon. 

Causes  de  la  Nielle.  On  a fait  à cet  égard  beau- 
coup de  recherches  et  de  conjectures,  qui  n’ont 
rien  produit  de  satisfaisant.  On  croit  que  l’une  de 
ces  causes  est  la  moisissure.  En  attendant  qu’elles 
soient  expliquées,  bornons-nous  aux  faits. 

Moyens  de  prévenir  cette  maladie . Les  meilleurs 
agriculteurs  sont  d’avis  que  l’on  choisisse  pour  la 
semence  , le  plus  beau  grain  , le  plus  mûr  ; qu’on 
le  batte  sans  différer,  et  que  sur-le-champ  on  le 
passe  à la  chaux  , soit  pour  empêcher  qu’il  ne  s’y 
forme  de  la  moisissure  , soit  pour  détruire  celle 
qui  serait  déjà  formée.  Suivant  ce  principe  , la  les- 
sive dont  nous  venons  de  parler,  serait  également 
avantageuse  pour  prévenir  la  nielle  et  le  charbon. 

Du  Charbon  , connu  aussi  sous  les  noms  de 
Carie  et  de  Bosse. 

Cette  maladie  des  «rainsest  souvent  confondue 
avec  la  nielle  ; elle  esc  néanmoins  bien  différente , 
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et  beaucoup  plus  dangereuse.  La  nielle  occasionne 
la  perte  des  épis  malades;  mais  comme  la  pous- 
sière noire  qu'elle  produit  est  très  fine,  et  que  les 
grains  de  cette  poussière  n’ont  point  d’adhérence 
entr’eux  , le  vent  et  la  pluie  l’emportent,  de  sorte 
qu’on  ne  serre  presque  jamais  dans  les  granges  que 
la  paille , qui  n’infecte  pas  le  grain  sain , et  ne  porte 
presque  aucun  dommage  à la  farine.  La  bosse , que 
l’on  nomme  aussi  charbon  ou  carie  , est  au  con- 
traire souvent  enfermée  dans  les  greniers  avec  le 
bon  grain  , qu’elle  infecte  d’une  , maladie  conta- 
gieuse, en  même  temps  qu’elle  brunit  la  farine  , 
et  lui  imprime  une  mauvaise  odeur. 

Caractères  du  Charbon.  i°.  Les  plantes  qui  doi- 
vent produire  des  épis  charbonnés , sont  fortes  et 
vigoureuses. 

2°.  Les  épis  attaques  du  charbon  sont  d’abord 
assez  difficiles  à distinguer  des  épis  sains  ; mais  lors- 
que la  saison  de  la  fleur  est  passée , ils  prennent  la 
couleur  d’un  vert  foncé  tirant  sur  le  bleu;  ils  de- 
viennent ensuite  blanchâtres  , et  alors  on  les  dis- 
tingue fort  aisément.  - * • 

3°.  Quoique  tousles  épis  qui  viennent  d’un  grain 
soient  ordinairement  attaqués  de  cette  maladie,  on 
en  trouve  de  sains  sur  des  pieds  où  il  y en  a de 
viciés.  ■ 

4°.  Dans  lesépis  attaqués  du  charbon  , les  balles 
ou  enveloppes  extérieures  sont  presque  toujours 
assez  saines  , avec  cette  différence  seulement  que 
quand  les  épis  approchent  de  leur  maturité , elles 
paraissent  plus  arides  et  plus  sèches  que  celles  des 
épis  sains. 

5°.  Le  so.n  qui  forme  l’enveloppe  propre  du 
grain  n’est  point  détruit  ^eomme  il  l’est  par  la 
.nielle  proprement  dite.  Celte  enveloppe  a encore 
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assez  de  consistance  pour  que  le  grain  conserve 
à peu  près  sa  forme  naturelle  , et  pour  qu’il  pa- 
raisse blanchâtre. 

6°.  Les  grains  charbonnés  sont  plus  courts , plus 
ronds  , plus  légers  que  les  grains  sains  ; ils  sont 
quelquefois  plus  gros  , et  quelquefois  plus  petits. 
Le  sillon  qui  partage  les  grains  de  froment  suivant 
leur  longueur  , est  quelquefois  totalement  effacé; 
d’autres  fois  il  subsiste  en  entier  ; les  pistils  sont 
desséchés  à l’extrémité  des  grains. 

7°.  On  n’aperçoit  point  le  germe  à l’extrémité 
inférieure  des  grains  charbonnés. 

8°.  Jusqu’au  temps  de  la  fleur , il  y a peu  de 
différence  entre  les  grains  charbonnés  et  ceux 
qui  sont  sains;  ils  sont  seulement  un  peu  plus  ren- 
flés. Mais  dans  le  temps  de  la  fleur  , les  épis  ma- 
lades prennent  un  couleur  bleuâtre  ; les  balles 
sont  plus  ou  moins  tachées  de  petits  points  blancs; 
les  grains,  plus  gros  que  dans  l’état  naturel  ,sont 
d’un  vert  plus  foncé  ; tant  qu’ils  conservent  cette 
couleur,  ils  sont  fort  adhérens  au  fond  des  balles. 


Cette  maladie  a souvent  attaqué  les  épis  fort  jeu- 
nes , et  étroitement  renfermés  dans  leur  fourreau. 
Alors  les  étamines  collées  sur  les  côtés  du  grain , 
sont  flétries  et  languissantes  ; l’embryon  prend 
çà  et  là  cette  couleur  verte  et  foncée  dont  nous 
avons  parlé.  Les  épis  malades  n’ont  point  la  con- 
sistance de  ceux  qui  sont  sains  ; à mesure  que 
la  maladie  fait  des  progrès , les  balles  deviennent 
sèches  et  blanchâtres. 

9°.  Les  grains  conservent  un  peu  de  fermeté. 
Si  on  les  ouvre  , ce  qu’on  peut  faire  aisément 
avec  l’ongle  , on  les  trouve  remplis  d’une  matière 
grasse,  brune,  tirant  sur  le  noir,  et  de  mauvaise 
odeur.  Ce  n’est  point  une  poudre  légère , comme 
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dans  les  épis  niellés.  La  poussière  des  grains  char- 
bonnés  conserve  un  peu  d’union  entre  ses  parties; 
et  en  l’observant  au  microscope  , les  grains  de 
cette  poussière  paraissent  plus  gros  que  ceux  de 
la'  nielle. 

io°.  Quelque  temps  avant  la  saison  de  la  fleur  j 
les  grains  paraissent  remplis  d’une  substance  blan- 
che, qui  commence  à brunir  auprès  du  support, 
et  cette  couleur  s’étend  peu  à peu  par  tout  l’épi. 
Alors  les  grains  paraissent  séparés  , comme  en  quar- 
tiers égaux  , par  des  sillons  : ces  sillons  s’effacent 
à mesure  que  les  grains  grossissent. 

^ii°.  On  voit  par  ce  qui  a été  dit  , que  la  nielle 
endommage  les  grains  beaucoup  plutôt  que  le 
charbon. 

12°.  Une  partie  des  grains  charbonnés  est  écra- 
sée par  les  coups  de  fléau  : leur  poussière  noire 
se  répand  sur  les  autres  grains  qui  sont  sains.  Cette 
poudre  grasse  s'attache  principalement  aux  poils 
qui  sont  à l’extrémité  du  grain  opposée  au  germe  ; 
elle  forme  une  tache  noire  qui  a fait  donner  à ces 
grains  le  nom  de  grains  mouchetés  : nos  fermiers 
disent  de  ces  grains  , qu’ils  ont  le  bout.  Beaucoup 
de  grains  qui  échappent  ait  fléau , restent  entiers  , 
à cause  de  leur  légèreté.  On  en  sépare  une  partie, 
en  jetant  les  grains  à la  roue  , et  un  plus  grand 
nombre  encore  , en  les  passant  au  crible  à vent. 
Mais  cette  tache  du  bout  reste  , aussi  bien  que 

Plusieurs  grains  cbarbonnés  , et  cela  suffit  pour 
runirla  farine,  et  lui  donner  un  goût  désagréable. 
i3°.  Pour  prévenir  cet  inconvénient  et  faire  de 
meilleur  pain  , on  passe  ces  grains  par  des  cribles 
à tambour,  construits  de  tôle  piquée  , comme  les 
grilles  k râper  le  tabac.  Ensuite  on  les  lave  , et  on 
enlève  avec  un  écumoire  tous  les  grains  qui  sur- 
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nagent , et  qui  pour  la  plupart  sont  chatbonnés. 
L’eau  emporte  la  moucheture  : cette  tache  n’est 
que  superficielle  , puisque  si  fon  essuie  sur  une 
étoffe  un  grain  ainsi  moucheté,  la  tache  disparaît 
aussitôt.  ' 

Cause  du  Charbon.  Elle  est  jusqu’à  présent  aussi 
inconnue  que  celle  de  la  nielle.  Les  uns  l’ont 
attribuée  aux  fumiers;  les  autres, aux  brouillards; 
d’antres  , à des  coups  de  soleil  ; d’autres,  à des  in- 
sectes ; d’autres,  à l’humidité  du  terrain;  d’autres, 
au  défaut  de  maturité  dans  la  semence.  Mais  ces 
divers  sentimens  sont  détruits  par  de  bonnes  ob- 
servations, et  par  des  expériences  bien  exécutées. 

Moyens  de  prévenir  cette  Maladie.  Dans  l’im- 
possibilité de  rapporter  les  expériences  qui  ont  été 
* faites  , nous  en  donnerons  ici  les  conséquences. 

i°.  Le  vice  que  la  poussière  noire  communique 
aux  semences,  n’est  que  superficiel,  et  il  n’affecte 
pas  les  organes  intérieurs  du  grain,  avant  qu’il  soit 
mis  en  terre.  Donc  tous  les  moyens  qui  peuvent 
tendre  à nettoyer  de  cette  poussière  la  superficie 
des  grains  , sont  très  avantageux  pour  les  rendre 
•ains  et  exempts  de  la  maladie. 

20.  Tout  grain  parfaitement  exempt  de  la  pous- 
sière du  charbon  et  de  toute  attaque  de  carie  , 
ne  produit  point  de  pieds  attaqués  de  cette  ma- 
ladie . 

3°.  Les  grains  noircis  par  cette  poussière  conta- 
gieuse , peuvent  être  rendus  sains,  si  on  leur  en- 
lève cette  poussière. 

4°.  L’actiondes  cribles,  et  la  précaution  de  laver 
les  grains  dans  plusieurs  eaux,  diminuent  à la  vé- 
rité les  effets  de  la  contagion  ; mais  ces  moyens 
sont  insuffisans  , puisqu’on  a trouvé  beaucoup  de 
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pieds  charbonnés,  quoique  l’on  eût  employé  des 
semences  lavées  dans  plusieurs  eaux. 

5°.  La  chaux  , plus  efficace  que  l’eau  simple  , 
n’est  pas  toujours  suffisante.  Anciennement  on 
passait  les  blés  à la  chaux  autrement  qu’on  ne  le 
fait  aujourd’hui.  On  mettait  les  grains  dans  des 
corbeilles  , que  l’on  plougeait  dans  de  l’eau  de 
chaux  bien  chaude  ; on  remuait  le  grain  dans  les 
corbeilles , et  on  enlevait  avec  des  passoires  tous 
les  grains  qui  flottaient  sur  l’eau.  Par  ce  moyen, 
l’on  se  débarrassait  des  grains  affectés  de  la  maladie, 
et  l’on  décrassait  mieux  les  bons  grains,  qu’en  ver- 
sant simplement  , comme  on  le  fait  aujourd’hui, 
de  l’eau  de  chaux  sur  un  tas  de  grains  qu’on  re- 
mue ensuite  à la  pelle  , ou  en  se  coutentant  de 
mêler  le  grain  avec  de  la  chaux  éteinte  à l’air  , 
et  réduite  en  poudre.  Un  fermier, homme  attentif 
«h  ses  travaux  , étant  obligé  , dans  une  année  , de 
faire  ses  semailles  avec  du  blé  moucheté, le  passa 
à la  chaux  par  immersion  , comme  je  viens  delà 
dire  , et  l’année  suivante  il  n’eut  point  de  noir. 
Toutes  les  fois  que  les  fermiers  sèment  des  grains 
qu’ils  n’ont  pas  passés  à la  chaux  , leurs  champs  sé 
trouvent  prodigieusement  infectés  de  noir. 

6°.  C’est  une  bonne  précaution  de  laver  dans 
plusieurs  eaux  les  grains  mouchetés  : mais  il  faut 
ensuite  les  imprégner  avec  des  eaux  chargées  de 
sels  et  absorber  ces  saumures  avec  de  la  chaux , 
en  les  y plongeant , comme  nous  l’avons  dit. 

70.  Une  forte  saumure  de  sel  marin  est  très 
bonne. 

8°.  Une  partie  denitre  dans  neuf  parties  d’eau, 
aencoreplus  d’action  queleselmarin:ondoit  donc 
en  faire  usage  dans  les  endroits  où  les  terres  nitreu- 
ses sont  fort  abondantes. 
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f)°.  Les  fortes  lessives  alkalines  sont  encore  meil- 
leures; la  soude  , la  potasse, les  cendres  gravelées, 
les  lessives  de  cendres  ordinaires , fort  chargées 
de  sel;  l’urine  d'homme  ou  de  vache , alkalisée 
parla  putréfaction.  On  peut  choisir  entre  ces  diffé- 
rentes drogues,  celles  qui  seront  plus  communes 
dans  les  lieux  ou  l’on  aura  des  grains  à préparer 
pour  les  semences.  On  peut  , par  exemple  , em-  ' 
ployer  en  Normandie  la  soude  de  varec,  qui  y est 
à bon  marché. 

io°.  Comme  l’on  a vu  que  des  grains  choisis 
avec  soin  et  exempts  de  noir , ont  peu  donné  de 
grains  cariés  , on  doit  en  conclure  qu’il  est  très 
avantageux, quand  on  a des  grains  mouchetés,  de 
changer  sa  semence  pour  s’en  procurer  d’autre  qui 
soit  saine. 

1 1°.  C’est  encore  une  bonne  précaution  de  faire 
laver  les  sacs  ou  l’on  doit  mettre  la  semence. 

De  l’Ergot. 

Quoique  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu’ici, 
regarde  la  culture  du  froment,  on  peut  appliquer 
les  mêmes  principes  à d’autres  grains.  Voici  une 
autre  maladie  qui  attaque  assez  fréquemment  le 
seigle  , et  qui  endommage  aussi  quelquefois  le 
froment. 

i°.  Les  grains  ergotes  , plus  gros  et  plus  longs 
que  les  autres  grains  sains,  sortent  ordinairement 
de  la  balle  , se  montrant  quelquefois  droits,  et 
quelquefois  plus  ou  moins  courbés. 

2°.  A l’extérieur  ils  sont  bruns  ou  noirs  ; leur 
surface  est  raboteuse , et  souvent  on  y aperçoit  trois 
sillons  qui  se  prolongent  d’un  bout  h l’autre  ; enfin , 
l’extrémité  extérieure  des  grains  est  constamment 
I.  iS 
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plus  grosse  que  celle  qui  est  attachée  à la  paille  , 
le  bout  plus  renflé  , et  quelquefois  fendu  en  deux 
ou  trois  parties.  Il  n’est  pas  rare  d’apercevoir  à 
leur  surface  des  cavités  qui  paraissent  creusées  par 
des  insectes. 

3°.  Quand  on  rompt  l’ergot  , on  aperçoit  dans 
l’axe  une  farine  assez  blanche  , recouverte  d’une 
antre  farine  rousse  ou  brune.  Quoique  cette  farine 
viciée  ait  une  certaine  consistance  , on  peut  l’é- 
craser entre  les  doigts. 

4°.  Ces  grains  étant  mis  dans  l’eau  , surnagent 
d’abord , et  tombent  ensuite  au  fond  ; si  on  les 
mûche  , ils  laissent  sur  la  langue  l’impression  de 
quelque  chose  de  piquant. 

5°.  Les  balles  paraissent  saines , quoique  celles 
qui  sont  extérieures  soient  un  peu  plus  brunes  que 
quand  les  épis  sont  sains. 

6".  Tous  les  grains  d’un  épi  ne  se  trouvent  jamais 
attaqués  de  l’ergot. 

70.  L’ergot  est  moins  adhérent  à la  paille  que 
les  bons  grains. 

Si  l’on  consulte  sur  cette  maladie,  ce  qu’en  ont 
dit  les  meilleurs  auteurs  , on  sera  amplement  ins- 
truit des  maladies  que  ces  grains  ergotés  causent 
dans  certaines  années  à ceux  qui  se  nourrissentde 
pain  fait  de  la  farine  où  il  est  entré  beaucoup  de 
grains  ergottés. 

Il  est  toujours  aisé  de  séparer  la  plus  grande 
partie  des  grains  ergotés  par  le  secours  du  crible  , 
parce  que  ia  plupart  d,e  ces  grains  malades  sont 
beaucoup  plus  gros  que  les  grains  sains.  Les  pay- 
sans de  Sologne  font  cette  séparation  dans  les  an- 
nées où  le  grain  n’est  pas  cher;  mais  dans  les  années 
de  disette,  ils  se  gardent  bien  de  perdre  les  grains 
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ergotes  ; et  c’est  alors  qu’ils  sont  attaqués  d’une 
gangrène  sèche,  qui  leur  fait  tomber  les  extrémi- 
tés du  corps  , sans  presque  sentir  de  douleur  et 
sans  hémorragie.  On  a vu  quelques-  uns  de  ces 
malheureux  à l’Hôtel-Dieu  d’Orléans  , à qui  il  ne 
restait  plus  que  le  tronc , et  qui  ont  cependant  vécu 
eu  cet  état  plusieurs  jours. 

Comme  l’ergot  ne  produit  pas  tous  les  ans  css 
fâcheux  accideus,  on  a peusé  qu’il  pouvaity  avoir 
deux  sortes  d’ergot,  l’un  qui  n’est  point  pernicieux, 
et  l’autre  qui  occasionne  la  gangrène  dont  nous 
venons  de  parler.  Tl  est  cependant  probable  qu’il 
n’y  a qu’une  espèce  d’ergot  , et  que  ce  grain  ne 
fait  point  de  mal  : i°.  quand  les  paysans  ont  soin 
de  cribler  attentivement  leur  grain  ; 2°.  quand  il 
y a naturellement  peu  d’ergot  mêlé  avec  le  hou 
grain.  On  prétend  encore  que  l’ergot  perd  sa  mau- 
vaise qualité  quand  on  l'a  gardé  un  certain  temps. 
C’est  pour  cette  raison  que  les  paysans  doivent 
être  attaqués  de  cette  gangrène  dans  les  années  de 
disette,  parce  qu’alors  ils  consomment  leur  récolte 
aussitôt  qu’ils  ont  fini  la  moisson. 

Sur  les  autres  maladies  des  Grains. 

Blés  rouilles.  C’est  une  maladie  qui  attaque  les 
feuilles  %t  les  tiges  du  froment.  Elle  se  manifeste 
par  une  substance  de  couleur  de  fer  rouillé  , ou 
de  gomme  gutte  ; elle  couvre  les  feuilles  et  les 
tiges  des  fromens  dans  la  plus  grande  force  de  leur 
végétation.  Cette  substance  est  peu  adhérente  aux 
feuilles.  Quand  il  survient  une  pluie  abondante  , 
qui  lave  les  fromens  attaqués  de  ce  vice , la  rouille 
est  presque  entièrement  dissipée,  et  les  grains  en 
soutirent  peu. 

Rarement  on  éprouve  cette  maladie  dans  les 
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années  hâleuses.  Mais  quanti  les  printemps  sont 
humides  , les  plus  beaux  fromens  courent  grand 
risque  d'être  perdus  par  la  rouille,  qui  ordinai- 
rement se  manifeste,  lorsque,  pendant  plusieurs 
jours  secs,  il  n’y  a point  eu  de  rosée,  etquele  matin, 
après  un  brouillard  sec,  le  soleil  se  montre. 

Si  cette  maladie  attaque  les  fromens  encore 
jeunes,  et  avant  qu’ils  aient  poussé  leur  tuyau, 
le  dommage  est  médiocre  , pourvu  qu’il  survienne 
un  temps  favorable  à la  végétation.  Dans  ces  cir- 
constances, les  pieds  se  trouvent  affaiblis , comme 
si  l’on  en  avait  coupé  ou  fait  paître  les  feuilles. 
Cespieds  fontdenouvelles productions, et  donnent 
des  épis  ; la  paille  en  est  seulement  plus  courte  , 
et  les  épis  moins  gros.  Mais  si  la  rouille  attaque  à 
la  fois  les  feuilles  et  les  tuyaux  , la  végétation  du 
froment  est  arrêtée,  et  le  grain  ne  profite  presque 
plus  ; de  sorte  quil  en  résulte  un  très  grand  dom- 
mage pour  la  moisson  , qui  se  trouve  prodigieuse- 
ment diminuée. 

Biéscoidés.  Ce  sont  ceux  dont  les  épis,  au  lieu 
d’être  remplis  de  bons  grains  dans  toute  leur  lon- 
gueur , en  sont  absolument  vides  à la  pointe  , ou 
dont  les  épis  ne  contiennent  que  de  petits  grains 
presque  dénués  de  farine,  et  qui  s’échappent  par 
les  trous  des  cribles  avec  la  poussière  et*les  mau- 
vaises graines. 

Cet  accident,  qui  est  commun  dans  certaines 
années  , et  qui  cause  un  décliet  considérable  sur 
les  récoltes,  peut  être  produit  par  plusieurs  causes. 

i°.  Des  pluies  froides  et  abondantes  dans  le 
temps  de  la  fleur  , peuvent  empêcher  la  fécon- 
dation , comme  il  arrive  dans  de  pareilles  circons- 
tances aux  raisins  , qui  restent  petits  et  sans  sucs. 

20.  Quelques-uns  ont  attribué  cette  coulure  à 
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la  vivacité  fies  éclairs  : ce  sentiment  a acquis  de 
la  probabilité  , depuis  qu’on  a reconnu  les  grands 
'effets  de  l’électricité  , si  abondamment  répandue 
dans  l’air  lorsque  le  temps  est  disposé  à l’orage. 

3°.  11  survient  quelquefois,  dans  le  temps  que 
lés  blés  épient  , îles  gelées  qui  certainement  en- 
dommagent la  pointe  des  épis  : alors  cette  partie 
ne  pourra  produire  de  bons  grains. 

4°.  Si  , par  quelque  cause  que  ce  soit,  la  végé- 
tation est  dérangée  ou  suspendue  flans  le  temps 
que  le  grain  se  forme,  les  grains  de  la  pointe  de 
l’épi  , qui  se  développent  les  derniers  , sonllrent 
le  plus  de  ces  accidens.  C’est  par  cette  raisou  que 
les  grains  bien  cultivés  sont  moins  sujets  à la  cou- 
lure que  les  autres  , parce  que  les  labours  répétés, 
entretenant  toujours  la  végétation  dans  un  état  de 
vigueur  , favorisent  la  parfaite  formation  des  grains 
dans  toute  la  longueur  des  épis. 

Blés  retraits  ou  échaudés.  Ce  sont  les  grains 
qui  , au  lieu  d’être  remplis  de  farine  , et  d’avoir 
leur  surface  unie  , se  trouvent  ridés  extérieure- 
ment. Ces  grains  à la  vérité  fournissent  de  bonne 
farine,  mais  en  petite  quantité,  proportionnelle- 
ment à celle  du  son,  qui  est  au  moins  aussi  abon- 
dante que  dans  les  fromens  les  mieux  conditionnés. 
Au  reste,  à moins  que  cette  maladie  11e  soit  portée 
h l’excès,  ces  grains,  quoique  échaudés  ou  retraits, 
germent  très  bien  , et  sont  bons  pour  ensemencer 
les  terres. 

Il  est  certain  que  cette  difformité  est  produite 
par  quelque  accident  quia  empêché  la  nourriture 
de  se  porter  au  grain  lorsqu’il  était  presque  formé. 
Ainsi  le  grain  qui  est  parvenu  à sa  grosseur  , et 
qui , avant  que  la  partie  farineuse  soit  arrivée  è sa 
perfection  , se  trouve  poussé  trop  précipitamment 
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à son  étal  de  maturité  , ce  grain  , dis-je,  sera 
immanquablement  échaudé  ou  retrait.  11  est  évi- 
dent que  plusieurs  circonstances  peuvent  produire 
cet  accident  fâcheux. 

i°.  Lorsque  les  blés  sont  versés,  quand  les  grains 
sont  encore  en  lait  : les  tuyaux  se  trouvant  rompus 
ou  simplement  pliés  , empêchent  la  nourriture 
tle  se  porter  à l’épi.  Alors  les  grains  qui  ne  reçoi- 
vent plus  de  subsistance  , mûrissent  sans  se  rem- 
plir de  farine  , et  restent  chiffonnés  , ridés  ou  re- 
traits. 

20.  S’il  survient  de  grandes  chaleurs  quand  les 
blés  sont  encore  verts,  la  paille  se  déssèche,  et  les 
grains  mûrissent  subitement  sans  s’être  suffisam- 
ment remplis  de  farine  ; quelquefois  la  farine  man- 
que entièrement.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  ils  sont 
échaudés. 

3°.  Les  blés  tardifs,  et  ceux  qui  ont  été  nourris 
d’humidité, sont  plus  sujets  à cet  accident  que  les 
autres. 

11  est  donc  certain,  sans  prétendre  exclure  toute 
autre  cause,  que  les  blés  versés  avant  la  maturité 
des  grains  , en  produisent  de  retraits  , et  que  les 
grains  poussés  par  une  chaleur  vive  et  subite  à une 
trop  prompte  maturité , sont  su  jets  au  même  défaut, 
ou  à être  échaudés. 

Blés  glacés.  Ce  défaut , peu  considérable  à la 
vérité  , diminue  un  peu  la  qualité  des  grains  qui 
en  sont  affectés  , et  conséquemment  fait  baisser 
leur  prix  , surtout  dans  les  années  d’abondance, 
oii  les  acquéreurs  se  rendent  difficiles. 

Les  marchands  connaisseurs  exigent  que  le  fro- 
ment soit  pesant,  uni  à la  superficie,  c’est-à- 
dire  qu’il  ne  soit  point  échaudé  ; ils  veulent  de 
plusque  sa  couleur  soitd’un  jauueclairetbrillanl. 
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Si  elle  estd’un  blanc  mat , ils  jugent  que  le  grain 
a été  mouillé,  et  ils  ont  quelque  raison  de  le  re- 
buter. Si  les  grains  sont  d'un  jaune  foncé  et  demi- 
transparent  , ils  le  nomment  froment  glacé , et 
font  difficulté  de  s’en  charger.  Ce  défaut  arrive 
au^  grains  qui  ont  mûri  par  de  grandes  chaleurs, 
mais  dans  le  temps  que  la  farine  était  presque 
formée. 

Ce  grain  glacé  germe  cependant  très  bien  , il 
fournit  assez  abondamment  de  bonne  farine  , et 
fait  de  bon  pain  ; mais  on  soupçonne  que  cette 
farine  ne  boit  pas  autant  d’eau  lorsqu’on  la  met  en 
pâte  , que  celle  des  grains  parfaits. 

Blés  avortés.  Cette  maladie  se  manifeste  long- 
temps avant  la  maturité  , et  lorsque  les  tuyaux 
n’ont  encore  qu’un  pied  et  demi  de  longueur.  Le 
signe  qui  la  caractérise  est  une  difformité  de  la 
lige,  des  feuilles,  de  l’épi  , et  même  du  grain. 

La  tige  des  blés  avortés  est  ordinairement  moins 
haute  que  celle  des  autres  pieds  de  même  âge  • 
elle  est  tortue  et  nouée  , en  un  mot  elle  est  ra- 
chitique. Les  feuilles  sont  communément  d’un  vert 
bleuâtre  , recoquillées  en  différens  sens , tantôt 
tournées  en  façons  d’oublies  , tantôt  contournées 
en  spirale.  Les  épis  11e  conservent  que  très  peu  de 
leur  figure  naturelle  ; ils  sont  maigres,  desséchés, 
et  ne  présentent  que  des  coimnenccinens  très  im- 
parfaits , soit  des  enveloppes  , soit  des  grains. 

Tous  ces  signes  ne  se  trouvent  réunis  que  dans 
les  pieds  où  ia  maladie  est  pour  ainsi  dire  à son 
comble.  Souvent  les  tuyaux  sont  assez  droits  ,les 
feuilles  peu  tortillées  , les  balles  assez  bien  for- 
mées. Mais  aulieu  de  renfermer  un  petit  embryon 
blanc  et  velouté  à leur  sommet,  elles  ne  recouvrent 
qu’un  grain  vert,  terminé  en  pointe  , et  de  figure 
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assez  semblable  à un  pois  qui  commence  a serormer 

dans  sa  cosse. 

Assez  souvent  ces  grains  avortés  ont  deux  ou 
trois  pointes  bien  marquées  ; alors  ils  sont  con- 
figurés de  façon  qu’on  croirait  que  deux  ou  trois 
petits  grains  se  seraient  réunis  par  leur  base. 
Quand  ces  grains  sont  parvenus  à leur  maturité  , 
ou  plutôt  quand  ils  sont  desséchés , ils  noircissent. 

Blés  stériles.  On  trouve  des  épis  de  froment  et 
de  seigle  qui  sont  alongés,  maigres  et  blancs;  dans 
les  uns  , les  étamines  sont  sèches  , transparentes 
et  racornies  , les  organes  femelles  sont  petits,  plus 
blancs  et  moins  velus  que  dans  les  épis  sains;  dans 
d’autres,  les  filets  sonttuméfiés  , les  sommets  vides 
de  poussière , et  les  stigmates  mal  développés.  On 
trouve  quelquefois  les  stigmates  de  toutes  les  fleurs 
d’un  épi  séchées  et  grillées;  d’autres  fois  les  som- 
mets sont  tuméfiés. 

On  pense  que  ces  accidens  arrivent  aux  pieds 
qui  poussent  avec  beaucoup  de  vigueur.  Alors  la 
sève  qui  se  porte  avec  force  dans  les  feuilles  ou 
dans  quelqu’autrc  partie  de  la  plante  , empêche 
les  organes  de  la  fructification  de  se  développer. 

On  croit  aussi  que  la  gelée  peut  occasionner  cet 
accident,  en  affectant  particulièrement  les  organes 
femelles , et  qu’un  coup  de  soleil  , qui  survient 
après  une  pluie  abondante , peut  produire  le  même 
effet.  En  ce  cas  , on  pourrait  rapporter  cette  ma- 
ladie à celle  des  blés  retraits  ou  échaudés;  peut- 
être  atissi  devrait-on  la  rapporter  à celle  des  blés 
coulés  ; enfin  , les  insectes  sont  quelquefois  la  cause 
de  cette  maladie. 

Blés  versés.  Les  plus  beaux  blés  ne  sont  pas 
toujours  ceux  qui  donnent  la  plus  grande  quantité 
de  grain  , ni  le  mieux  conditionné.  Les  bléscrois- 


* Diqitizèd  bv  GoogI 


RUSTIQUE.  ü8l 

sent  et  s’élèvent  assez  perpendiculairement  , à 
moins  que  quelque  cause  accidentelle  ne  dérange 
cet  ordre  naturel  : les  plus  fréquens  accidens  sont 
le  vent  et  la  pluie.  La  paille  cède  à la  force  du  vent, 
et  au  moyen  de  son  élasticité  , se  rétablit  dans  sa 
situation  perpendiculaire  lorsque  le  vent  a cessé. 
Mais  lorsque  la  pluie  se  joint  au  vent,  l’eau  charge 
les  épis  , et  la  paille  se  rompt.  Alors  les  grains  11e 

* peuvent  se  relever  ; et  s’il  se  trouve  de  l’herbe  au 
pied  du  froment,  elle  s’élève  bientôt  au-dessus  des 
grains , et  empêche  qu’ils  ne  se  relèvent.  Si  cet 
accident  arrive  peu  de  temps  après  qu’ils  sont  dé- 
fleuris , les  grains,  qui  ne  reçoivent  point  de  nour- 
riture , restent  fort  petits,  et  n’ont  presque  plus 
que  du  son  : alors  la  perle  devient  considérable, 
car,  outre  le  déchet  qu’on  éprouve  sur  le  grain  , 
la  paille  se  pourrit,  et  ne  peut  servira  la  nourri- 
ture du  bétail. 

, Si  les  grains  versent  dans  le  temps  qu’ils  appro- 
chent de  leur  maturité  , il  deviennent  seulement 
retraits;  mais  on  en  relire  un  assez  bon  parti , quand 
la  saison  de  la  récolte  est  chaude  et  sèche  ; au  lieu 
que  quand  elle  est  pluvieuse  , ces  grains  sont  fort 
exposés  à germer. 

Enfin,  s’il  survient  de  trop  grands  vents  quand 
les  blés  sont  mûrs  , ils  s’égrènent  , et  les  pailles 
se  trouvent  mêlées,  on  en  perd  beaucoup  dans  les 
champs  , quelque  attentifs  que  soient  les  mois- 
sonneurs. 

. Les  blés  simplement  penchés  se  redressent  quel- 
quefois , comme  je  l’ai  dit  ; mais  quoique  penchés, 
ils  continuent  à croître,  les  épis  grossissent,  ils  se 
remplissent  de  grains  jusqu'à  la  pointe,  et  quel- 
quefois ces  grains  ne  sont  pas  même  retraits.  (?e 
qu’il  y a de  plus  à craindre  pour  les  blés  penchés. 
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c’est  que  les  oiseaux  ne  s’abattent  dessus  , ne  dé- 
vorent le  grain-,  et  n’achèvent  de  les  l'aire  entiè- 
rement verser.  A cet  accident  près  , on  peut  voir 
les  blés  penchés  sans  inquiétude  ; il  y a même 
des  cas  ou  cette  position  aurait  quelque  avantage. 
Quand  les  grains  sont  penchés,  la  pointe  des  épis 
regarde  la  terre  ; alors  les  baies  forment  comme 
me  espèce  de  toit  sur  lequel  l’eau  coule  ; au  lieu 
qu’en  s’arrêtant  dans  les  interstices  des  grains  , 
lorsque  les  épis  sont  droits,  le  grain  se  trouve  dans 
l’eau,  ou  dans  une,  forte  humidité  , ce  qui  petit 
altérer  sa  qualité  , le  rendre  tendre  et  de  difficile 
conservation.  Mais  il  y a toujours  h craindre  que 
les  grains  penchés  ne  s’inclinent  de  plus  en  plus  , 
quand  la  piuie  continue  trop  longtemps,  et  qu’enfin 
iis  ne  germent. 

Si  l’on  pouvait  prévoir  d’avance  que  la  saison 
sera  très  favorable  à l’accroissement  des  grains,  on 
se  garderait  de  fumer  les  terres  qui  sont  déjà 
bonnes  par  elles-mêmes  , afin  d’éviter  que  les 
grains  ne  versent.  Car,  dans  les  années  favorables 
à l’accroissement  des  grains,  ce  sont  ordinaire- 
ment les  plus  beaux  blés,  les  mieux  cultivés,  ceux 
auxquels  on  a fourni  le  plus  d’engrais  , qui , ve- 
nant à verser,  se  trouvent  les  moins  avantageux 
pour  les  fermiers. 

Mais  comme  on  ne  peut  prévoir  si  la  saison 
sera  favorable  ou  contraire  aux  grains  , les  fer- 
miers cultivent  et  engraissent  leurs  terres  le  mieux 
qu’il  leur  est  possible;  et  quand  ils  s’aperçoivent 
que  les  grains  s'élèvent  trop,  ils  les  font  effaner, 
c’est-à-dire  qu’ils  font  couper  une  partiedesfeuilles. 
Par  ce  retranchement  on  fatigue  les  plantes,  on 
ralentit  leur  accroissement , et  l’on  empêche  par 
conséquent  qu’elles  ne  s’élèvent  trop. 

' /-TT * 
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Tout  le  momie  peut  avoir  remarqué  qu’une  talle 
de  grains  isolée  , et  qui  ira  autour  d’elle  aueun 
support.,  11e  verse  jamais.  La  raison  en  est  que  le 
pieu  de  la  paille  étant  continuellement  frappé  par 
l’air  et  par  le  soleil  , s’endurcit  ; celte  paille  de- 
vient ferme  et  élastique  ; au  lieu  que  la  paille  des 
grains  semés  en  plein  champ,  reste  tendre  auprès 
de  la  terre  , et  est  plus  facile  h se  rompre. 

De  la  Récolte  des  Grains. 

Il  y a trois  points  h observer  sur  les  moissons: 
i°,  les  préparatifs  nécessaires  ; 3°.  le  temps  conve- 
nable ; 3°.  la  manière  de  couper  les  grains. 

Préparatifs  nécessaires  pour  les  Moissons. 

Il  faut  d’abord  se  pourvoir  d’une  suffisante  quan- 
tité d’ouvriers,  proportionnellement  h la  quantité 
de  grains  qu’on  a à récolter. 

Dans  plusieurs  provinces  , il  se  présente  des 
ouvriers , qui  associés  les  uns  avec  les  autres  , en- 
treprennent tous  les  travaux  d’une  moisson.  En 
conséquence  , ils  coupent  les  grains  , les  mettent 
en  bottes,  les  chargent  sur  les  voitures,  les  arran- 
gent dans  les  granges.  Quelquefois  les  mêmes  ou- 
vriers sont  encore  chargés  de  battre  les  grains  ; de 
sorte  que  le  propriétaire  n’a  autre  chose  que  ses 
voitures  à fournir.  11  a encore  la  facilité  de  s’ac- 
quitter avec  ses  moissonneurs  , en  leur  cédant, 
soit  un  septième , soit  un  huitième  ou  un  neuvième 
de  la  récolte.  11  n’est  pas  possible  de  rapporter  ici 
toutes  les  différentes  conventions  que  les  labou- 
reurs peuvent  faire  avec  les  ouvriers  qui  entre- 
prenueutlcurs  moissons;  mais  un  point  très  impor- 
tant, c’est  de  diligenter  le  plus  qu’il  est  possible, 
le  travail  des  récoltes. 
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* * 

Temps  convenable  pour  les  travaux  de  la  Moisson. 

On  ne  peut  fixer  précisément  le  temps  où  l’on 
doit  commencer  la  moisson  : elle  est  plus  ou  moins 
tardive  dans  les  différentes  provinces  , et  suivant 
les  années  chaudes  ou  fraîches  , sèches  ou  humi- 
des. Mais  en  général,  la  couleur  des  pailles  et  dets 
épis  devenusjuunesou  blancs,  fait  connaître  quand 
les  grains  sont  parvenus  à leur  maturité.  On  exa- 
miné aussi  la  paille  vers  le  pied  , où  elle  est  plus 
long-temps  à se  déssecher  qu’ailleurs;  car  comme 
le  grain  ne  lire  plus  de  nourriture  de  la  paille  , 

3 nanti  elle  est  devenue  sèche  , cette  circonstance 
oit  déterminer  h couper  les  blés. 

Si  l’on  coupait  les  grains  trop  verts,  ils  devien- 
draient retraits  dans  le  tas.  Si  on  les  coupait  trop 
mûrs  , il  s’en  égrènerait  beaucoup  , qui  se  per- 
draient dans  les  champs.  Pour  observer  un  juste 
milieu  , il  faut  couper  les  blés  quand  les  grains  ont 
commencé  à s’endurcir  , sans  néanmoins  attendre 
qu’ils  soient  aussi  cassaus  que  le  seraient  les  grains 
parfaitement  secs. 

Quand  on  a une  grande  exploitation  à faire  ,on 
doitcommeucer  par  mettre  à bas  les  grains  qui 
sont  les  plus  avancés  ; car  toutes  les  terres  d’une 
grosse  lèrme  ne  sont  pas  d’une  même  qualité  , et 
les  grains  acquièrent  plutôt  leur  maturité  dans  les 
terres  légères  que  dans  les  terres  fortes.  Ce  sont 
les  blés  les  plus  avancés  qu'il  faut  mettre  les  pre- 
miers à bas  ; on  finira  par  ceux  qui  se  trouvent 
dans  des  terrains  plus  tardifs;  et  comme  il  faut  un 
temps  considérable  pourfaire  une  grande  moisson, 
l’on  doit  commencer  à couper  les  grains  un  peu 
avant  leur  parfaite  maturité.  Il  est  certain  qu’ils 
achèvent  de  se  mûrir  dans  le  las  , et  il  est  très 
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important  de  prévenir  qu’ils  ne  s’égrènent.  Il  faut 
surtout  avoir  cette  attention  pour  les  blés  de  mars, 
parce  qu’ils  sont  plus  sujets  à s’égrener  que  les  au- 
tres. Au  contraire  , on  ne  doit  couper  les  grains 
qu’on  destine  pour  la  semence,  que  quand  il  sont 
parfaitement  mûrs,  au  risque  d’en  voir  une  partie 
s’égrener  et  se  perdre. 

Ceux  qui  ne  font  que  de  petites  exploitations, 
ont  quelquefois  l’attention  de  cesser  de  couper  à 
midi,  parce  que  dans  la  chaleur  du  jour,  les  blés 
s’égrènent  plus  que  vers  le  matin  et  le  soir.  Mais 
un  fermier  qui  voudrait  apporter  cette  attention 
dans  de  grandes  exploitations,  retarderait  trop  son 
travail , et  ses  blés  devenant  trop  mûrs,  il  risque- 
rait d’en  perdre  une  grande  partie.  On  trouvera 
toujours  plus  d’avantage  à diligenter  les  travaux. 

Si  l’on  a scié  des  grains  un  peu  verts,  et  qu’ils 
soient  destinés  à être  battus  sur-le-champ,  il  faudra 
arranger  les  bottes  par  tas,  épis  contre  épis,  pen- 
dant Te  jour,  et  sur  lesoir, défaire  ces  tas  etmettre 
ces  gerbes  sur  le  cul.  En  répétant  cette  manœuvre 
pendant  quatre  ou  cinq  jours  ,les  grains  se  trou- 
veront en  état  d’être  battus.  Mais  dans  les  provin- 
ces où  l’on  conserve  les  grains  en  tas  ou  dans  des 
granges,  et  où  on  ne  les  bat  que  pendant  l’hiver, 
on  peut  les  entasser  sur  le  champ , la  chaleur  qu’ils 
y contractent  étant  suffisante  pour  achever  de  les 
mûrir. 

Ordinairement  on  coupe  les  blés  pendant  toute 
la  journée  ; vers  le  soir  on  forme  les  boites,  et  le 
lendemain  , dès  le  matin  , avant  que  la  rosée  soit 
dissipée  , on  les  transporte  soit  à la  grange  , soit 
à l’aire. 

On  laisse  les  javelles  tout  le  jour  sur  le  champ, 
non  seulement  pour  mieux  dessécher  le  grain  , 
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mais  encore  pour  faner  l’herbe  qui  se  trouve  dans 
le  pied  des  blés; car  si  on  la  serrait  verte  , les  tas 
s’échaufferaient  quelquefois  au  point  d’altérer  le 
grajn.  Ainsi  dans  les  années  abondantes  en  herbes, 
on  laisse  les  blés  en  javelles  plus  long-temps  que 
quand  il  s'y  trouve  peu  d'herbes. 

On  forme  les  bottes  et  on  les  rassemble  en  triaux 
ou  dizeaux  pendant  la  fraîcheur  du  soir  , afin  que 
les  grains  tiennent  mieux  dans  les  épis.  C’est  aussi 
pour  cette  raison  qu’on  les  voiture  dès  le  grand 
matin. 

Cn  juge  bien  que  toutes  ces  choses  doivent 
éprouver  de  grandes  variations,  suivant  beaucoup 
de  circonstances,  et  qu’il  faut  agir  tout  autrement 
quand  la  saison  est  pluvieuse.  Il  y a des  années 
très  fâcheuses  à cet  égard  ; on  voit  des  moissons 
si  pluvieuses,  qu’à  peine  peut-on  serrer  une  charre- 
tée parfaitement  scche. 

Différentes  manières  de  couper  les  Grains. 

Dans  l’Angoumois  , ainsi  que  dans  toutes  les 
provinces  où  les  terres  sont  labourées  par  billons, 

» on  scie  tous  les  grains  , ce  qui  rend  les  moissons 

très  longues.  Les  semailles  sont  pénibles , parce 
qu’il  faut  tout  enterrer  à la  charrue  : on  voit  que 
cette  méthode  augmente  aussi  les  frais  de  moisson. 
On  ne  doit  donc  labourer  par  billons,  que  quand 
on  ne  peut  pas  faire  autrement. 

Dans  la  Beauce  , dans  la  Brie  et  dans  plusieurs 
autres  provinces  , où  on  laboure  soit  à plat  , soit 
par  grandes  planches  , on  coupe  les  seigles  et  les 
lromens  avec  la  faucille  ; mais  on  fauche  les  orges 
et  les  avoines.  On  attache  les  bottes  avec  des  liens 
de  paille  de  seigle  , dont  on  joint  ensemble  deux 
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longueurs  arrêtéesd'un  nœud  par  le  bout  qui  porte 
les  épis. 

Dans  d’autres  endroits  , on  lie  les  gerbes  avec 
des  liarts  ; et  comme  les  paysans  de  certains  can- 
tons s’arrogent  le  droit  de  couper  ces  harts  dans 
tous  les  bois  , ils  font  un  tort  considérable  aux 
jeunes  bourgeons , par  ce  qu’ils  choisissent  toujours 
les  brins  les  plus  droits  et  les  moins  noueux. 

Dans  la  Flandre  , le  Hainaut , la  Suisse  , etc. , 
on  coupe  les  seigles  et  les  fromens  avec  la  faux. 
Nos  fermiers  du  Gatinais  n’ont  recours  à ce  moyen 
que  quand  leurs  fromens  sont  bons  , clairs  et  trop 
remplis  d’herbes  ; mais  quelques  paysans  qui  ne 
font  que  de  petites  exploitations  le  long  de  la  forêt 
d’Orléans  , fauchent  leurs  seigles  et  leurs  fromens 
forts  ou  faibles. 

Les  scieurs  éprouvent  souvent  des  maladies  , 
parce  que,  comme  ils  ont  toujours  le  corps  courbé 
vers  la  terre  , ils  respirent  un  air  d’autant  plus 
brûlant , que  les  rayons  du  soleil  sont  réfléchis  par 
le  terrain.  Ces  travailleurs  croient  se  rafraîchir 
en  buvant  fréquemment  ; maisleur  boisson  échauf- 
fée par  le  soleil , ne  les  désaltère  point,  et  je  soup- 
çonne même  que  cette  abondance  de  boisson  con- 
tribue probablement  à les  rendre  malades.  D’ail- 
leurs la  façon  de  couper  les  grains  avec  la  faucille, 
est  peu  expéditive.  Ce  serait  donc  une  découverte 
utile,  que  de  trouver  le  moyen  de  couper  les  grains 
avec  quelque  machine  qui  déchargeât  les  hommes 
d’une  partie  de  ce  pénible  travail.  En  attendant 
que  quelque  mécanicien  ait  fait  sur  cela  des  décou- 
vertes utiles  , je  proposerais  , comme  très  avan- 
tageux , de  substituer  la  faux  à la  faucille.  La  faux 
expédie  beaucoup  plus  d’ouvrage  ; la  proportion 
de  ce  qu’il  en  coûte  pour  scier  un  arpent  , à ce 
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qu’on  paierait  pour  le  faucher  , est  comme  5 à 2. 
11  est  vrai  que  le  faucheur  fatigue  dans  toutes  les 
parties  de  son  corps  , et  qu’il  doit  être  plus  adroit 
que  le  scieur;  mais  comme  le  faucheur  est  toujours 
debout  , il  profite  aussi  du  moindre  vent  qui  la 
rafraîchit  ; et  à cet  égard  il  souffre  moins  que  le 
scieur. 

g.  I T.  Des  Seigles  , Épeautres  , Mais  , Orges  , 
Avoines  , Riz,  Millets  et  Sorghos. 

Les  méthodes  que  nous  avons  indiquées  pour 
la  culture  du  froment , peuvent  s’appliquer  avec 
succès  aux  autres  plantes  graminées.  Le  seigle 
semble  tenir  le  premier  rang  après  le  froment, 
quoique  le  maïs  doive  obtenir  cette  préférence  , 
par  son  rapport  et  son  utilité. 

La  différence  qu’il  y a entre  le  seigle  et  le  fro- 
ment , c’est  que  sa  tige  est  plus  haute  , son  épi 
plus  plat,  toujours  barbu  , son  grain  plus  faible  et 
plus  nu  , et  qu’il  n’exige  pas  des  terres  aussi  for- 
tes que  les  terres  légères  et  sablonneuses  lui  con- 
vie! ,ient  .à  merveille , et  que  , comme  la  nature 
a tout  placé  avec  ordre  ,1a  maturité  du  seigle  s’an- 
nonce plutôt  que  celle  des  blés,  à la  récolte  des- 
quels les  pailles  des  seigles  sont  utiles  pour  former 
le  lien  des  gerbes  de  ceux-ci. 

Pour  prévenir  la  dégénérescence  du  seigle  , il 
11e  faut  jamais  le  semer  deux  années  de  suite  dans 
le  meme  champ. 

Liepcautre  est  une  des  espèces  annuelles  du 
froment  dont  l’épi  est  un  peu  comprimé  et  dé- 
pourvu de  barbes,  ou  du  moins  , s’il  en  a , elles 
sont  toutes  très  courtes  , et  seulement  disposées 
daus  sa  partie  supérieure  ; les  petits  épis  qui  com- 
posent l’épi  général  , sont  composés  de  quatre 
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fleurs  , dont  deux  ou  trois  tout  au  plus  sont  fer 
liles.  Le  pain  qu’on  obtient  de  ce  grain,  quand  il 
est  parfaitement  nettoyé  , est  très  blanc  et  d’une 
facile  digestion. 

Le  maïs  est  ce  qu’on  appelle  improprement  en 
France  blr  de  Turquie,  bld  cV Espagne  , millet  des 
Indes.  Il  est  originaire  d’Amérique.  Son  rapport 
est  excellent,  puisque  dans  les  bonnes  terres  il 
donne  mille  quarante  pour  un,  et  moitié  dans  les 
terres  médiocres. 

Celte  précieuse  plante, outre  sou  rapport  éton- 
nant , permet  qu’on  obtienne  entre  ses  rangées  une 
double  récolte  d’autres  végétaux  elle  réussit  par- 
eillement dans  les  interlignes  des  pommes  de 
terre. 


Semée  drue , elle  est  un  excellent  fourrage  poul- 
ies bestiaux  , qui  la  préfèrent  à tous  les  autres  • 
ses  liges  servent  à chauffer  les  habitans  de  la  cam- 
pagne. 

Son  grain  sert  avec  succès  à la  composition  de 
la  bierre , à faire  du  pain  , des  bouillies  saines  et 
nourrissant , des  galettes  , etc. Ceux  qui  n’ont  pas 
le  degre  de  maturité  convenable  , nourrissent  et 
engraissent  les  volailles;  il  peut  remplacer  l’avoine 

pour  les  chevaux  , quand  il  est  concassé. 

Le  temps  des  semailles  du  maïs  est  à la  fin 
d avril , ou  au  plus  tard  en  mai , parce  qu’il  faut 
que  la  terre  ait  acquis  un  certain  degré  de  chaleur 
qui  puisse  protéger  la  plante  contre  les  rigueurs 
du  froid  , dont  elle  est  infiniment  susceptible  ; et 
pai  la  même  raison  , il  faut  que  sa  maturité  ne 
soi  t pas  prolongée  j usq u’en  automne,  dans  la  crainte 
que  les  premières  gelées  ne  détruisent  l'espoir  de 
la  récolte.  ji®?  1 

On  sème  le  grain  de  maïs  par  rayons,  l’un  après 
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l’autre  J à deux  pieds  et  demi  en  tout  sens  ; ou  re- 
couvre ensuite  avec  une  seconde  charrue.  Ceux 
qui  ne  se  serviront  pas  de  cet  instrument,  ce  qui 
vaut  beaucoup  mieux  , planteront  au  cordeau  a 
la  distance  d’un  pied  et  demi  , en  faisant  avec  le 
plantoir,  un  trou  dans  lequel  ils  mettent  le  grain 
et  le  recouvrant  d’environ  deux  pouces  de  terre, 
afin  de  le  garantir  des  animaux  voraces. 

Il  exme  auparavant  des  labours  de  culture  , 
dont  le  but  est  de  fortifier  les  tiges,  et  de  leur  faire 
rapporter  des  épis  abondans  , en  rendant  la  terre 
plus  ameublie  , et  conséquemment  plus  disposée 
à absorber  les  principes  vitaux  répandus  dans  l at- 
mosphère; de  la  purger  des  herbes  parasites  qui 
enlèvent  à'  la  plante  sa  substance  , et  empêchent 
sa  racine  de  respirer  et  de  s’étendre  ; enfin  , de 
rehausser  la  tige  , pour  lui  conserver  cle  la  fraî- 
cheur et  l’affermir  contre  les  secousses  des  orages. 
Ces  labours  de  culture  doivent  se  répéter  jusqu’à 
trois  fois  : le  premier , quand  les  plants  ont  acquis 
trois  pouces  de  hauteur  ; le  second  , lorsque  le 
maïs  aura  un  pied  environ;  le  troisième  et  le  plus 
nécessaire,  quand  le  grain  commence  a se  former 
dans  l’épi.  C’est  aussi  à cette  époque  quon  peut 
planter  dans  les  espaces  vides  qui  sont  entre  les 
pieds,  différens  végétaux,  tels  que  haricots , lèves, 

courges,  raves,  etc.  , 

On  fàitla récolte  du  mais  , quand,  apres  avoir 
retranché  les  sommités  de  l’épi  ( retranchement 
indiqué  par  les  filamens  qui  commencent  a sé- 
cher et  à noircir),  on  aperçoit  lecartement  de 
ses  feuilles  ou  enveloppes  , son  gram  dur,  luisant, 

et  ses  feuilles  jaunâtre?/.  , . , , 

LWeest  aussi  d’une  grande  utilité  pour  le  bé- 
tail et  pour  la  préparation  de  la  bierre.  Sa  farine 
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s assimile  1res  bien  avec  la  farine  du  seigle  et  du 
froment  ; il  en  résulte  un  pain  infiniment  meilleur 
que  s’il  était  de  farine  d’o/ge  seulement.  Lor-m 
mondé  sert  aux  bouillies.  L’orge  tient  un  ran<* 
distingué  dans  la  médecine;  sa  farine  estau  nombre 
des  quatre  grandes  farines  résolutives. 

L’orge  coupée  en  vert,  et  donnée  largement 
aux  chevaux,  mules  , bœufs,  et  autres- animaux  de 
labour  , devient  pour  eyx  une  nourriture  très 
saine  , et  qui  vaut  mieux  que  tous  les  remèdes 
imaginables.  L’orge  leur  tieut  constamment  le 
ventre  libre,  les  purge  , les  rafraîchit,  et  les  nmt 
en  ^ état  de  supporter  les  chaleurs  de  l’été.  Mais 
si  l’orge  est  déjà  en  épi,  si  elle  est  près  de  fleurir 
elle  occasionnera  à coup  sûr  la  courbure,  aux  che- 
vaux et  aux  mulets.  Il  faut  encore  prendre  garde 
de  la  donner  au  momqnt  où  elle  vient  detre  cou- 
pée. Il  est  nécessaire  de  l’étendre  et  de  la  laisser 
faner  ,afin  qu’une  partie  de  son  air  de  végétation 
ait  eu  le  temps  de  se  dissiper.  Le  grain  supplée  à 
l’avoine  qu’on  donne  aux  chevaux  ; mis  dans  l’eau 
pendant  vingt-quatre  heures,  il  augmente  le  lait 
des  bestiaux. 

On  compte  trois  espèces  d’orges  bien  caracté- 
risées : l’orge  commune  ou  escourgeon  , l’orbe  à 
deux  rangs,  ou  pamelle , et  l’orge  ou  faux  riz 
d Allemagne.' 

Le  temps  propre  aux  semailles  de  ce  grain  va- 
rie suivant  les  localités.  Cependant  on  peut  dire 
avec  vérité  que  la  première  espèce,  qui  convient 
mieux  aux  contrées  du  midi  , y réussit  très  bien 
lorsqu’elle  est  semée  avant  l’hiver;  que  la  seconde 
réussit  bien  dans  celles  du  nord,  et  mieux  encore 
quand  elle  est  semée  avant  qu’après  l’hiver  • et 
que  dans  les  pays  froids  et  élevés,  elle  est  avan- 
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tageuse, semée  après  l'hiver, à cause  du  long  séjour 
des  neiges. 

Quant  aux  terrains  qui  conviennent  à la  cul- 
ture de  l’orge  , l’escourgeon  demande  une  bonne 
terre  , ni  trop  forte;  ni  trop  tenace,  ni  argileuse; 
la  pamelle  n’exige  pas  un  sol  si  fertile  , et  s’ac- 
commode mieux  des  terrains  légers.  Au  reste  , 
cette  espèce  de  grain  eflrite  beaucoup  la  terre,  et 
absorbe  une  grande  quantité  d 'humus  ; aussi  les 
cultivateurs  instruits  ne  le  sèment-ils  jamais  deux 
fois  de  suite  dans  le  même  endroit.  Il  réussit  par- 
faitement dans  les  champs  où  l’on  a cultivé  des 
pommes  de  terre  ; il  exige  beaucoup  d’engrais  , 
et  des  labours  profonds. 

L 'avoine.  Le  botaniste  peut  en  distinguer  seize 
espèces  ; mais  l’agriculteur  n’en  reconnaît  que  qua  - 
tre  , l’avoine  blanche  , l’avoine  noire  , la  brune 
et  la  rouge.  La  plus  estimée  est  celle  dont  la  cou- 
leur approche  davantage  de  la  noire  ou  de  la 
brune. 

La  culture  de  cet  utile  grain  varie  tellement , 
qu’on  trouve  , en  rapprochant  les  principes  , des 
nuances  considérables.  Dans  certains  pays  , on 
destine  aux  avoines  les  terres  maigres  ; dans  d’au- 
tres, les  fortes  ; toutes  réussissent  plus  ou  moins  , 
selon  l’influence  atmosphérique,  qui  est  plus  forte 
que  toutes  les  méthodes.  En  effet , lorsque  l’année 
est  pluvieuse  , les  terrains  maigre  s donnende 
belles  avoines;  si  elle  est  sèche,  la  récolte  sera 
abondante  dans  les  terres  fortes,  parce  qu’elles  re- 
tiennent l’humidité  dans  leur  Jn  térieur  ; ainsi  tout 
en  général  est  relatif.  On/ doit  cependant  consi- 
dérer que  les  racines  dçdavoine  tallent  beaucoup, 
que  c’est  là  le  signe  caractéristique  d’une  bonne 
récolte  ; dès  lors  un  terrain  maigre , dur  ou  argi- 
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leux  , ne  lui  convient  pas  autant  qu’un  fonds  fer- 
tile et  bien  ameubli,  qui  fournit  à la  plante  les 
substances  nutritives  nécessaires  à son  développe- 
ment , rendent  sa  paille  bonne,  et  son  grain  mieux 
rempli  et  plus  farineux. 

L’avoine  tallant  comme  le  blé,  etépuisant égale- 
ment la  surface  , sans  rien  tirer  de  la  terre  infé- 
rieure, il  est  nécessaire  d’alterner  , ainsi  que  nous 
l’avons  conseillé.  C’est  de  cette  alternative  des 
. plantes  à racines  pivotantes,  et  de  celles  à racines 
fibreuses  , que  dépend  le  succès  de  l’agriculture. 

Le  temps  des  semailles  dépend  de  la  hauteur  du 
climat  qu’on  habite  , de  l'intensité  de  la  chaleur 
et  du  froid  , de  la  durée  de  l’un  ou  de  l’autre;  c’est- 
à-dire  que  sur  les  hautes  montagnes  de  la  France , 
si  l’on  semait  avant  l’hiver,  la  neige  et  les  gelées 
feraient  périr  le  grain  en  terre.  Ainsi  le  mois  de 
v février  , qui  sert  d’époque  à la  plus  grande  partie 
des  cultivateurs  , est  une  époque  nulle  pour  ces 
pays  hauts  et  montagneux  , où  l’on  peut  tout  au 
plus  ouvrir  la  terre  en  avril. 

Dans  le  midi  de  la  France  , la  chaleur  oblige 
de  semer  en  octobre.  Si  l’on  attendait  l’époque  or- 
dinaire, le  grain  ne  produirait  qu’une  récolte  mé- 
diocre , parce  que  la  chaleur  avancerait  trop  la 
végétation  , et  la  plante  se  hâterait  de  monter  en 
épi. 

Dans  tous  les  cas  , on  ne  risque  rien  de  semer 
l'avoineavant  l’hiver,  pourvu  qu’on  n’ait  à craindre 
ni  les  inondations , ni  les  rigueurs  du  froid,  parce 
que  les  racines,  qui  ont  travaillé  pendant  l’hiver  , 
ont  acquis  de  la  force,  de  l’embonpoint  ; les  tiges 
en  profitent , à moins  que  les  effets  des  météores 
ne  s’y  opposent  ; dès-lors  on  est  sûr  d’avoir  un  grain 
mieux  nourri  et  très  abondant,  surtout  parce  qu’il 
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aura  plus  de  moyens  de  résister  aux  chaleurs  et  à 

la  sécheresse  du  printemps  et  de  l’été. 

Dans  la  majeure  partie  des  cantons  qui  avoi- 
sinent Paris  ^ on  sème  en  mars,  parce  qu’il  y pleut 
souvent  , et  qu’alors  les  semences  tardives  y réus- 
sisent  mieux. 

Il Jaut,  dit  le  proverbe  , un  homme  alerte  pour 
semer  l’avoine , et  un  homme  lent  pour  semer  l’orge  ; 
c’est-à-dire,  qu’il  est  absurde  de  semer  l'orge  aussi 
drue  que  l’avoine,  i n effet  , ceux  qui  ont  suivi 
cette  plante  , savent  qu’elle  est  garnie  de  cheve- 
lus, et  que  les  pieds  trop  près  les  uns  des  autres  , 
s’épuisent  mutuellement. 

Les  avoines  ont  besoin  d’être  chaulées,  ainsi 
que  le  blé  , attendu  qu’elles  sont  également  su- 
jettes au  noir  et  au  charbon  , dont  les  effets  sont 
très  pernicieux.  Une  autre  précaution  qu’il  faut 
prendre  , c’est  de  ne  pas  les  semer  telles  qu’elles 
sortent  du  grenier  , parce  qu’une  grande  partie  de 
ces  semences  est  en  pure  perte.  11  faut  donc  les 
passer  à l’eau  , lever  avec  de  larges  écumoires, 
toutes  celles  qui  surnagent,  les  faire  sécher  ou  les 
donner  aux  oiseaux  de  basse-cour.  Les  bons  grains, 
qui  se  seront  précipités  au  fon  du  vase , devront , 
au  sortir  de  l’eau , être  jetesdans  une  eau  de  chaux  ; 
on  les  en  retirera  ensuite  pour  les  mettre  sécher, 
et  aussitôt  après  on  les  sèmera.  Dès  lors  on  sera 
assuré  que  tout  grain,*  enterré  dans  les  proportions 
convenables  , donnera  une  belle  récolte. 

La  méthode  n’est  pas  uniforme  pour  le  moment 
de  cette  récolte  ; les  uns  s’y  prennent  avant  sa 
maturité  , et  les  autres  à sa  maturité  même.  La 
première  méthode  est  appuyée  sur  un  raisonne- 
ment faux,  en  ce  que  les  cultivateurs  prétendent 
qu’ils  en  perdent  moins  ; mais  ils  doivent  réfléchir 
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que  de  toute  manière  il  faut  que  le  grain  sèche 
avant  d’être  mis  au  grenier;  que  la  dessication 
naturelle  ne  diminue  rien  de  son  volume;  qu’au 
contraire  , quand  le  point  de  perfection  de  sa  ma- 
turité n’est  pas  arrivé  , le  gram  , qui  paraît  plus 
gros  au  moment  où  on  le  récolte , est  diminué  a’un 
tiers  , ou  presque  de  moitié  , quand  on  le  vend, 
ou  qu’on  s’en  sert  pour  la  nourriture  des  bestiaux 
de  la  métairie.  Je  conviens  que  lorsque  l’avoine 
est  mûre,  il  s’en  perd  ; mais  si  l’on  se  sert  de  la 
faux  indiquée  , et  qu’on  renonce  h la  faucille  ( ce 
qui  a déjà  lieu  en  beaucoup  d’endroits  ) , la  perte 
sera  infiniment  moindre  , surtout  si  l’on  saisit  le 
moment  convenable,  et  si  la  saison  n’est  pas  con- 
traire. 

La  culture  du  riz  serait  d’un  avantage  considé- 
rable , si  les  inconvéniens  qui  en  résultent  ne  le 
surpassait  de  beaucoup.  Pour  cultiver  le  riz,  il  faut 
des  terrains  unis  et  bas;  il  faut  inonder  les  rizières 
jusqu’au  moment  de  la  récolte.  Les  émanations  qui 
proviennent  du  séjour  des  eaux  stagnantes,  occa- 
sionnent des  fièvres  tierces  continuelles.  Les  ha- 
bitansdu  Forez  et  du  Languedoc  en  ont  fait  la  triste 
expérience;  les  visages  pâles  et  décharnés  de  ceux 
du  Piémont  attestent  les  cruels  résultats  de  la  cul- 
ture du  riz  dans  ces  cantons. 

Le  millet  a aussi  son  utilité.  C’est  une  plante 
qui  nous  vient  des  Indes  orientales  ; son  grain  eàt 
ovoïde  , un  peu  aplati  d’un  côté  , luisant  et  très 
lisse.  Sa  farine  est  lade  , insipide  et  indigeste  ; on 
en  fait  cependant  du  pain  dans  quelques  contrées 
de  la  France  fies  Tartares  en  tirent  une  boisson 
et  en  font  leur  aliment;  on  le  donne  aux  bestiaux  ; 
maisson  principal  usage  est  de  nourrir  les  volailles. 

Le  petit  millet  des  oiseaux  , dont  le  grain  est 
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rond  , s’appelle  Panis  ; sa  farine  est  fade  aussi  , 
un  peu  inucilagineuse  ; on  en  fait  du  pain  en  cas 
de  disette.  On  mange  encore  ce  grain  mondé  et 
cuit  dans  le  lait,  dans  le  bouillon  ou  dans  l’eau. 

Ces  deux  espèces  se  plaisent  dans  les  terres 
légè  res  , mais  substantielles;  les  terrains  trop  hu- 
mides pourrissent  la  semence.  Un  labour  ou 
deux  suffisent.  ; on  en  ajoute  un  troisième  quand  la 
terre  est  forte,  attendu  que  ce  grain  abesoin  d’une 
terre  bien  préparée , et  surtout  bien  émiettée. 

Ces  semences  se  ressentent  de  leur  climat  ori- 
ginaire ; elles  craignent  la  plus  petite  gelée  ; c’est 
donc  après  les  froids  qu’il  faut  les  confier  à la 
terre. 

Il  faut  semer  le  millet  par  tables  de  trois  ou 
quatre  rangées  de  plants , afiu  qu’il  y ait  de  petits 
sentiers  entre  deux  qui  facilitent  l’enlèvement  des 
herbes  et  le  serfouissage  de  temps  à autre.  Cette 
dernière  opération  est  très  importante  : elle  pré- 
serve la  plante  d’une  sécheresse  qui  la  fait  périr, 
et  d’une  trop  grande  humidité  qui  la  pourrit.  Il 
faut  semer  à la  volée  et  clairement,  parce  qu’on 
saura  toujours  bien  enlever  les  plantes  surnumé- 
raires avec  les  mauvaises  herbes.  C’est  l’ouvrage 
des  femmes  et  des  enfans. 

Comme  la  panicule  du  panis  est  trop  grosse  , 
proportion  gardée  avec  sa  lige  , il  arrive  souvent 
que,  surchargée  de  pluie  ou  agitée  parles  vents, 
la  tige  plie,  se  coude  , ou  est  entraînée  sur  le  sol  : 
de  là  sa  maturité  reste  incomplète  , et  toute  la 
plante  souffre.  Afin  de  prévenir  cet  accident  , on 
fera  bien  de  ramer  les  plantes  , «tomme  on  fait 
pour  le  lin. 

La  maturité  du  millet  s’annonce  par  une  belle 
couleur  paille  que  prennent  les  feuilles,  la  tige  et 
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les  panicules.  Si  l’on  attend  une  trop  grande  ma- 
turité , non  seulement  on  perd  beaucoup  de  grain , 
mais  on  en  infecte  son  champ  pour  l'année  sui- 
vante. 

Quoique  la  récolte  de  ces  millets  soit  mise 
au  nombre  des  petits  grains  , elle  est  cependant 
d’une  très  grande  ressource  lorsque  les  saisons  plu- 
vieuses et  les  froids  ont  empêché  de  semer  les  blés 
aux  époques  convenables.  Dans  tous  les  cas  , on 
doit  leur  préférer  le  maïs  , qui  est  d’une  utilité 
bien  plus  recommandable  pour  la  nourriture  des 
hommes  et  des  bestiaux. 

Le  Sorghum  , ou  grand  millet  , ou  blé  barbu  , 
pousse  plusieurs  tuyaux  semblables  à ceux  des  ro- 
seaux j h la  hauteur  de  huit  ou  dix  pieds,  noueux, 
remplis  d’une  moelle  blanche  et  douceâtre.  Il  aime 
une  terre  grasse  et  humide.  On  le  cultive  princi- 
palement dans  les  pays  chauds.  Le  plus  grand  usage 
que  l’on  fait  de  ce  grain  est  pour  engraisser  les 
poules  et  les  pigeons  ; cependant  les  gens  de  la 
campagne,  dans  les  temps  de  disette  , en  font  du 
pain  , mais  qui  est  noir,  de  diflicile  digestion,  et 
qui  fournit  peu  de  nourriture. 

, On  a beaucoup  écrit  sur  les  avantages  de  sa  cul- 
ture; mais  l’expérience  a prouvé  que  cette  plante 
ne  réussit  qu’avec  peine  dans  nos  contrées  méri- 
dionales. 
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ARTICLE  II. 

f 

• RACINES  NOURRISSANTES. 

Elles  sont,  ou  bulbeuses, comme  oignons, aulx , 
rocamboles  , échalottes  , etc.  ; ou  tubéreuses  , 
comme  pommes  de  terre  , patates  , .topinambours, 
navets  , etc. 
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§.  I.  Racines  Bulbeuses. 

Oignons.  Nous  n’en  parlons  ici  que  comme 
plante  potagère.  Ou  en  distingue  plusieurs  variétés, 
îe  rouge  , le  blanc  , le  pâle  , le  petit  blanc  de 
Florence  , et  celui  d’Espagne.  L’oignon  aime  un 
terrain  léger  et  substantiel  , qui  doit  être  fumé 
et  rendu  meuble  par  deux  labours  quelque  temps 
avant  qu'on  veuille  en  faire  usage.  Si  Ion  11'a  que 
des  terres  légères  , on  sème  à la  fin  de  février  ; 
et  dans  les  terres  fortes  , à la  fin  de  mars.  L’oi- 
gnon de  Florence  peut  être  semé  depuis  février 
jusqu'en  juin.  Dans  les  mois  d’août  et  de  septem- 
bre , on  sème  l’oignon  blanc  , 011  le  repique  en 
octobre  , à deu^  ou  trois  pouces  de  distance  , on 
l’arrache  au  printemps,  et  il  est  bon  en  mai  ou  en 
juin.  11  est  à propos  de  jeter  sur  ce  plan  quelque 
litière  ou  feuilles  d’arbres  pendant  les  neiges  et 
les  fortes  gelées.  Lorsqu’on  s’aperçoit  que  l’oignon 
est  à-peu-près  à son  degré  de  grosseur  , il  faut  tor- 
dre ou  rompre  la  tige  de  lu  bulbe,  afin  de  le  faire 
mieux  profiter. 

y/il.  11  y en  a de  deux  sortes  , l’ordinaire  , et 
celle  d’Espagne.  La  première  se  multiplie  de  grai- 
nes, qu’on  sème  en  mars  , ou  de  ses  cayeux, qu’on 
plante  dans  ce  meme  mois.  On  relève  les  oignons 
quand  les  feuilles  sont  desséchées  ; mais  il  faut 
laisser  deux  ans  en  terreles  semences  qu’on  a faites. 
La  seconde  espèce  , qui  produit  ce  qu'on  appelle 
la  rocambole , se  cultive  comme  la  première.  On 
la  multiplie  , ou  par  les  petits  oignons  qui  sont  au 
hautdela  tige,  ou  par  les  cayeux  qui  sont  en  terre. 
11  làut  avoir  soin  de  bien  placer  les  petites  rocam- 
boles  , la  pointe  en  haut.  L’ail  se  plaît  dans  la 
terre  propre  aux  oiguons. 
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Echalotte.  C’est  dans  le  mois  de  mars  qu’il  faut 
séparer  les  échalottes  pourles  replanter  en  bordure, 
et  à fleur  de  terre.  Tous  les  terrains  11e  convien- 
nent point  à cette  plante  , il  lui  faut  une  bonne 
terre. 

Comme  celte  plante  est  très  vivace  , qu’elle 
craint  peu  le  froid,  ou  peut  en  planter  dans  toutes 
les  saisons  de  l’année  , afin  de  jouir  de  ses  feudles, 
en  attendant  qu’on  récolte  ses  bulbes,  de  manière 
qu’on  jouit  pendant  neuf  mois  de  l’année  environ. 

Poireau.  On  sème  la  graine  en  mars,  comme 
celle  de  l’oignon,  etlejeune  plant  exige  les  mêmes 
soins.  Vers  la  fin  de  juin  , on  le  repique  dans  des 
terres  bien  labourées  , où  l'on  a fait  des  trous  pro- 
fonds de  six  pouces  , et  éloignés  de  quatre.  On 
donne  ensuite  un  grand  arrosement,  qui  rapproche 
la  terré  du  plant  et  comble  les  trous.  Il  faut  avoir 
soin  de  donner  de  fréquens  arrosemens  pendant 
l’été  , et  de  couper  deux  ou  trois  fois  les  feuilles 
pour  faire  grossir  le  pied.  Les  poireaux  peuvent 
rester  eu  terre  jusqu’aux  gelées.  On  les  arrache  vers 
ce  temps-là  ,on  en  fait  des  epèces  de  bottes , qu’on 
met  alors  dans  de  petites  tranchées  ; on  les  cou- 
vre de  litière  , et  ils  se  conservent  jusqu’au  mois 
de  mai.  On  en  replante  alors,  pour  les  faire  mon- 
ter en  graine. 

§.  1 1.  Racines  tubéreuses. 

Ces  racines  offrent  un  corps  charnu  , solide, 
ordinairement  plus  gros  que  la  tige. 

Pomme  s -de- terre.  Cette  plante  , trop  vantée 
peut-être  , mais  qui  n’en  est  pas  moins  un  présent 
très  précieux  fait  à l’humanité , et  suffisant  pour  la 
sauver  des  horreurs  de  la  famine  dans  les  années 
ou  les  grains  sont  peu  abondans  ; cette  plante  , 
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dis-je  , ncus  est  venue  de  l’Amérique  avec  la  patate 
et  le  topinambour.  On  en  distingue  plusieurs  va- 
riétés. Voici  l’ordre  dans  lequel  on  peut  les  ranger, 
suivant  leur  degré  d’utilité. 

i°.  Grosse  blanche , tachée  de  rouge  , appelée 
dans  certains  cantons  , pomme-de terre  à vaches , 
et  rustique  , ailleurs.  Cette  variété  est  la  plus  vi- 
goureuse ,1a  plus  féconde  et  la  plus  commune  dans 
nos  marchés.  Elle  réussit  dans  tous  les  sols;  mais 
ceux  qui  sont  sablonneux,  lui  donnent  une  excel- 
lente qualité. 

2°.  Blanche  longue.  Les  Irlandais  la  cultivent 
particulièrement  : c’est  pour  cela  q'u’on  la  connaît 
dans  quelques  endroits  sous  le  nom  de  blanche 
irlandaise.  Elle  est  productive , et  d’une  très  bonne 
qualité. 

3°.  Jeaunâtre  ronde  aplatie  , envoyée  de  New- 
Yorck.  Elle  demande  un  sol  léger  ; elle  est  fari- 
neuse , et  très  délicate  à manger. 

4°.  Bouge  oblongue.  Cette  variété  , originaire 
de  Long-Island  , se  plaît  dans  une  terre  un  peu 
forte,  et  produit  beaucoup.  Sa  chair  est  générale- 
ment ferme  , fine  , d’un  goût  excellent  , et  très 
riche  en  farine. 

5°.  Rouge  longue.  Sa  forme  est  assez  communé- 
ment celle  d’un  rognon;  elle  est  marquée  inté- 
rieurement d’un  cercle  rouge  ; c’est  après  la  grosse 
blanche,  celle  qui  est  la  plus  répandue.  Il  lui  faut 
un  sol  gras.' 

6°.  Rouge  dite  souris.  On  lui  donne  aussi  le  nom 
de  corne  de  vache.  Elle  est  un  peu  précoce  et  d’une 
très  bonne  qualité. 

7°.  Pelure  d’oignon , nommée  en  quelques  en- 
droits langue  de  bœuf.  C’est  de  toutes  les  variétés, 
celle  qui  est  la  plus  hâtive  , quoiqu’elle  ne  fleu- 
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risse  pas  plutôt  que  les  autres.  Elle  est  d’une  bonne 
qualité  , et  réussit  assez  constamment  dans  les 
terrains  légers. 

8°.  Petite  jenunâtre  aplatie , appelée  quelque- 
fois espagnole.  Elle  a presque  la  forme  d’un  haricot, 
son  port  est  à peu  près  semblable  à celui  de  la 
pelure  d’oignon.  Elle  est  très  bonne  à manger. 
Elle  produit  considérablement,  et  s’enfonce  beau- 
coup cri  terre. 

g°.  Rouge  longue  marbrée.  Elle  ne  présente  au- 
cune différence  remarquable  avec  la  grosse  blan- 
che ; ensorte  qu’on  pourrait  la  regarder  comme 
une  variété  de  la  même  plante.  Sa  qualité  ne  vaut 
pas  ceUe  de  la  rouge  longue  et  ronde. 

io°.  Rouge  ronde.  Sa  parfaite  analogie  avec  la 
rouge  oblongue,  tant  pour  la  structure  et  la  cou- 
leur des  fleurs,  que  pour  le  port  des  tiges,  la 
forme  des  feuilles  , et  la  chair  des  tubercules,  fait 
soupçonner  qu’elle  en  provient;  elle  est  seulement 
un  peu  plus  précoce. 

1 1".  Violette.  Sa  superficie  est  marquée  de  ta- 
ches violettes  et  jaunâtres.  Cette  espèce  est  peu 
liâtive. 

1 2°.  Petite  blanche , connue  sous  les  noms  de 
petite  chinoise , ou  sucrée  d’ Hanovre.  Elle  est 
très  bonne  à manger  et  de  peu  de  rapport. 

La  grosse  blanche,  marquée  de  rouge  à la  sur- 
face et  intérieurement  , est  celle  à laquelle  il  faut 
s’attacher  spécialement  , lorsqu’on  a en  vue  l’en- 
grais du  bétail  , l’extraction  de  la  farine  ou  ami- 
don , et  la  préparation  du  pain  , parce  qu’elle  est 
la  plus  vigoureuse  , la  plus  féconde  , et  la  plus 
propre  à tous  les  pays,  et  qu’elle  ne  manque  pres- 
que jamais  dans  les  fonds  légers  les  plus  stériles. 
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Elle  est  d’une  excellente  qualité  pour  la  table  ; c’est 

avec  elle  qu’il  faut  commencer  les  défrichemens. 

Deux  labours  suffisent  ordinairement  pour  dis- 
poser toutes  sortes  de  terrains  à cette  culture  ; le 
premier  très  profond  , doit  se  faire  avant  l’hiver  ; 
le  second  peu  de  temps  avant  la  plantation.  Il  est 
nécessaire  que  le  sol  ait  de  douze  à quinze  pouces 
de  fond. 

Il  faut  planter  plus  clair  dans  les  bons  fonds  que 
dans  les  terres  maigres,  et  dans  cellesrci  plus  pro- 
fondément: cependant  , ilsuffitordinairementque 
les  pommes  de  terre  soient  recouvertes  de  quatre 
à six  pouces  de  terre  , suivant  la  légèreté  du  sol. 
Les  espèces  blanches  demandent  à être  plus  es- 
pacées que  les  rouges,  qui  poussent  moins  au  dehors  « 
et  en  dedans. 

Le  temps  le  plus  propre  à la  plantation  , est  lé 
mois  de  mars  ou  d’avril  ; du  reste , il  faut  choisir  un 
temps  sec  , surtout  si  le  terrain  est  humide  et  bien 
fumé. 

Une  seule  pomme  de  terre  suffit , quelque  pe- 
tite qu'elle  soit  ; et  quand  elle  a un  certain  volume, 
il  faut  la  diviser  en  biseaux  , et  non  par  tranches 
circulaires.  On  doit  laisser  à chaque  morceau  , 
deux  ou  trois  œilletons,  et  avoir  la  précaution  d’ex- 
poser un  ou  deux  jours  à l’air,  les  morceaux  dé- 
coupés , afin  qu'ils  sèchent  du  côté  de  la  tranche  , 
et  ne  pourrissent  pas  en  terre  , quand  il  survient 
des  pluies  abondantes;  dans  ce  cas  , il  vaut  mieux 
une  plus  petite  pomme  de  terre  entière  que  le  plus 
gros  quartier. 

Les  différentes  méthodes  de  planter  les  pommes 
de  terre  peuvent  se  réduire  h deux  principales  : 
l’une  consiste  h les  planter  à bras  , et  l’autre  à la 
charrue.  La  première  produit  davantage,  épargne 
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la  semence  ; mais  elle  est  plus  coûteuse  que  la  se- 
conde , qui  cependant  doit  être  toujours  préfé- 
rée, lorsqu’il  s’agit  d’en  couvrir  une  certaine  éten- 
due de  terrain. 

Lorsqu’on  a fini  de  planter  le  champ , il  faut  le 
herser,  et  donner  le  premier  labour  de  culture  , 
on  sarclage  , dès  que  la  tige  a acquis  cinq  à six 
pouces  ; et  quand  elle  est  sur  le  point  de  fleurir, 
on  la  bulle. 

Soit  qu’on  prépare  le  terrain  à la  bêche  ou  à la 
charrue  , il  importe  d’espacer  et  d’aligner  correc- 
tement les  pommes  de  terre , afin  de  faciliter  les 
cultures  à la  houe  , desquelles  dépend  le  succès  de 
la  récolte.  En  général  , il  convient  de  fumer  les 
pommes  de  terre;  cette  racine  est  avide  d’engrais. 

Quant  au  temps  et  à la  manière  de  les  recueillir, 
on  ne  doit  pas  faire  la  récolte  en  entier  ,des  espèces 
les  plus  hâtives , en  juillet  ou  en  août,  mais  en 
recueillir  seulement  suivant  le  besoin;  car  toutes 
ces  sortes  de  pommes  de  terre  continuent  toujours 
à croître  et  à grossir  jusqu’à  la  fin  de  septembre  , 
quoique  les  tiges  se  sèchent. 

La  maturité  s’annonce  par  le  feuillage , qui 
jaunit  et  se  flétrit  de  lui-même  , sans  aucun  acci- 
dent. Quelques  jours  avant  cette  époque  , vers  la 
fin  de  septembre , on  peut  le  faucher, et  en  nourrir 
les  vaches  et  les  moutons.  Le  mois  d’octobre  ar- 
rivé, les  pommes  de  terre  ne  végétant  plus  à leur 
avantage  , il  faut  en  débarrasser  le  sol , pour  les 
semailles  d’hiver. 

Si  le  terrain  où  l’on. a récolté  des  pommes  de 
terre  , avait  été  amande  , on  peut  , suivant  sa 
nature , l’ensemenser  en  blé , en  orge  ou  en  seigle. 

C’est  de  la  grosse  blanche  qu’on  obtient  une 
plus  grosse  fécule , et  en  plus  grande  quantité. 
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Lorsque  la  pomme  de  terre  est  gelée  dans  les 
celliers  ou  greniers,  elle  est  encore  bonne  , en  la 
dégelant  dans  de  l’eau  froide  ; on  en  fait  une 
fécule  qui  donne  une  très  bonne  colle.  11  faut  de 
en  temps  en  temps  renouveler  les  espèces  avec  le 
semis. 

Patate  ou  Batate.  On  réunit  souventcette  plante 
avec  la  pomme  de  terre  et  le  topinambour. Mais 
ce  sont  trois  genres  très  distincts.  La  batate  est  un 
liseron  originaire  des  Indes  ; le  topinambour  est 
un  soleil,  et  la  pomme  de  terre  est  un  solanum. 
La  racine  , ou  plutôt  le  tubercule  de  la  batate , 
est  farineux  comme  la  pomme  de  terre  , d’une  sa- 
veur infiniment plusdélicate  ; elle  donne  à l'homme 
une  nourriture  très  saine,  très  solide;  elle  est  avec 
le  manioque , l’alimenlle  plus  usité  des  noirs  dans 
nos  lies. 

Les  Espagnols  ont  naturalisé  chez  eux  cette 
plante  utile.  On  la  multiplie  en  Europe,  non  par 
des  semis,  ce  serait  perdre  son  temps  , mais  par 
quartiers  coupés  à la  racine  , en  observant  que 
chaque  quartier  ait  au  moins  un  œil  ou  deux.  On 
peut  les  espacer  , môme  de  douze  pieds,  parce 
que  la  plante  est  vivace  , et  que  chaque  tige , 
même  à la  distance  de  trois  ou  quatre  pieds,  prend 
souvent  racine  , et  forme  une  plante  nouvelle. 

Topinambour.  Cette  plante  vient  partout.  Sa 
culture  est  la  même  que  celle  de  la  pomme  de  terre  ; 
on  la  multiplie  de  racines.  Elle  est  presque  indes- 
tructible. Dans  cette  plante,  tout  est  d'usage.  Ses 
feuilles  sont  excellentes  pour  les  vaches;  ses  racines 
sontemployées  en  cuisine,  etsont  aussi  très  bonnes 
h donner  aux  vaches  et  aux  moutons.  Sa  tige  , 
quand  elle  est  sèche , prend  la  consistance  du  bois , 
et  sert  à chauffer  les  fours  ; la  cendre  qui  en  pro- 
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vientest  remplie  de  sel,  et  supplée  la  potasse  pour 
les  lessives. 

Navet.  On  distingue  plusieurs  variétés,  savoir: 
le  navet  commun  rond,  le  navet  long  , le  navet 
de  Meaux,  dont  la  racine  a dix  pouces  de  long; 
le  navet  de  Berlin  , petit  , blanc  , de  bon  goût  ; 
le  navet  de  Léon , gros  ,de  forme  conique  ; le  navet 
rouge,  teint  de  rouge  , ou  violet;  le  navet  gris  , 
racine  alongée  , grise  ; le  navet  printannier  , le 
navet  jaune,  le  gros  navet,  les  navets  de  Saulieu, 
de  Preneuse  , de  Picardie  , etc.  , etc. 

Comme  cette  plante  est  d'une  grande  utilité  dans 
une  ferme  , l’agriculteur  en  sème  dans  les  terres 
légères  , ou  dans  celles  dont  il  ne  pourrait  espé- 
rer la  récolte  d’un  bon  grain.  Il  faut  les  arroser 
depuis  qu’ils  sont  semés  , jusqu’au  moment  où 
ils  se  lèvent  : par  ce  moyen  , on  écarte  la  lisette  , 
insecte  destructeur  qui  ronge  les  cotylédons  , et 
fait  périr  les  semis. 

Les  racines  des  navets  jouissent  des  mêmes 
propriétés  que  celles  des  raves.  Les  semences 
donnent  , par  expression  , une  grande  quan- 
tité d’huile  à brûler. 

On  sème  les  navets  à deux  époques  , au  mois 
de  mars  et  au  mois  d’août.  Us  viennent  ordi- 
nairement mieux  dans  cette  dernière  saison  , la 
lisette  étant  retirée  eu  terre  , et  ne  pouvant  plus 
dévorer  les  jeunes  feuilles. 

Le  navet  est  un  légume  fort  sain  ; on  le  met 
dans  les  soupes;  on  le  mange  à la  sauce  blanche 
ou  rousse,  à la  moutarde  ; on  le  frit  en  pâte  ; 
il  se  marie  parfaitement  bien  avec  les  canards 
et  le  mouton. 

Les  navets  que  l’on  cultive  pour  la  nourri- 
ture des  bestiaux,  se  réduisent  à trois  espèces  : 
I.  20 
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l’une  est  le  navet  à grande  racine  ; l’autre  est 
le  turneps  ou  la  rabioulc  du  Limosin , du  Poitou, 
tle  la  Bretague  ; enfin  , la  troisième  est  le  gros 
navet  ou  rave  du  Limosin  , qui  est  une  autre 
espèce  que  le  turneps.  Ils  sont  d’une  grande 
ressource  pendant  sept  ou  huit  mois  de  l’année  , 
mais  surtout  en  hiver  , pour  nourrir  les  bœufs  ,les 
vaches  , les  moutons  et  les  porcs  ; on  peut  les 
employer  utilement  dans  une  petite  jachère , 
sans  épuiser  le  terrain  ; on  les  sème  après  la 
récolte  du  seigle  et  du  froment  , sans  que  cela 
nuise  aux  autres  récoltes. 

Us  peuvent  être  d’une  grande  ressource  à la 
suite  de  quelques  fléaux  produits  par  l’atmosphère; 
en  les  enterrant  avec  la  charrue  au  moment  où 
ils  veulent  monter  , c’est  un  des  meilleurs  en- 
grais connus. 

■*  Nous  observerons , à cette  occasion  , qu'il  n’y 
a pas  d’engrais  plus  simple  et  moins  dispendieux 
que  celui  que  fournissent  ces  sortes  de  plantes  par 
leurs  tiges  et  leurs  feuilles  , telles  que  navets  , 
raves  , turneps  , etc.  Elles  rendent  à la  terre 
beaucoup  plus  de  principes  qu’elles  n’en  out 
reçu  ; ces  feuilles  et  ces  tiges  , en  pourrissant, 
lâchent  l’air  fixe  qu’elles  contiennent  , ainsi  que 
tous  les  matériaux  de  la  sève , les  incorporent 
et  en  enrichissent  le  sol.  La  récolte  en  froment 
qui  suit  l’année  de  repos  , n’est  pas  capable  d’é- 
puiser la  moitié  des  principes  de  végétation  four- 
nis par  la  décomposition  des  raves  , navets  et  tur- 
neps. 

Pour  en  tirer  le  parti  le  plus  avantageux 
comme  engrais  , il  faut , aussitôt  après  que  les 
blés  sont  semés,  mettre  la  charrue  dans  les  terres 
destinées  à la  jachère  l'année  suivante  ; on  leur 


donnera  ensuite  un  fort  labour  croisé  ; ou  , en- 
core mieux  , on  passera  deux  fois  la  charrue  dans 
le  même  sillon  , afin  de  lui  donner  plus  de  pro- 
fondeur. Dans  cet  état  , les  terres  fortement  sou- 
levées , éprouvent  pendant  l’hiver  toute  l’action 
des  météores;  elles  sont  atténuées,  divisées  et 
séparées  par  la  gelée  , cjui  est  le  meilleur  de  tous 
les  labours  ; aussilôt  après  l’hiver  , on  laboure  de 
nouveau,  quand  la  terre  n’est  plus  gâcheuse  et 
l’on  sème  quand  on  ne  craint  plus  les  gelées.  La 
graine  doit  être  jetée  fort  dru,  parce  qu’il  ne  s’agit 
pas  ici  d’une  récolte  destinée  à la  nourriture  , mais 
de  l’herbe  , qui  doit  être  enfouie  et  servir  d’en- 
grais; on  passe  ensuite  la  herse  et  les  fagots  d’é- 
pines, afin  d’entcrrerla  graine,  attendu  que  toute 
celle  qui  reste  à la  surface  est  dévorée  par  les 
oiseaux. 

Du  moment  que  les  plantes  sont  en  fleurs,  on' 
les  enterre  par  un  fort  iabour  ; et  ce  qui  n’a  pas 
été  enterré  est  livré  au  troupeau  , que  l’on  ne  doit 
conduiredans  le  champ  que  lorsqu’il  fait,  bien  sec: 
son  piétinement  durcirait  trop  la  terre  si  elle 
était  humide.  On  est  certain  qu’en  pratiquant 
cette  méthode  tous  les  deux  ans , la  récolte  des 
grains  qui  suivra  le  semis  des  raves  , navels  et 
turneps  , sera  très  belle  , toutes  circonstances 
égales; qu’en  perpétuant  cette  alternative  de  raves 
et  de  grains  , on  parviendra  à changer  la  nature 
du  sol , et  que  d’un  champ  maigre , on  en  fera 
un  très  productif.  Les  terrains  tenaces  et  argileux 
doivent  être  très  profondément  labourés  pour 
cette  culture,  si  l’on  veut  qu’elle  y réussisse;  sans 
cela,  les  racines  ne  pourront  pivoter,  et  leur  vé- 
gétation ne  s’accomplira  pas. 

On  suit  une  autre  marche  lorsqu’on  cultive  ces 
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plantes  pour  la  nourriture  des  hommes  et  des  ani- 
maux. Un  laboure  aussitôt  après  la  récolte  des 
seigles  ou  des  blés  ; on  croise  ensuite  ou  l’on  re- 
passe dans  les  mêmes  sillons;  on  herse  et  sème  le 
plutôt  qu’il  est  possible  , afin  que  les  racines  pro- 
fitent du  reste  de  la  saison  , et  que  leur  végéta- 
tion ne  soit  pas  arrêtée  par  les  gelées.  Si  après  les 
semailles,  il  survient  des  pluies,  la  graine  germera, 
lèvera  et  prospérera  promptement.  Si  l’on  s’aper- 
çoit que  le  champ  est  semé  inégalement  , on  ex- 
trait les  plantes  surabondantes,  en  donnant  un 
sarclage  aussitôt  qu’elles  ont  acquis  un  certain 
degré  de  consistance  ; toutes  celles  qu’on  arrache 
sont  lavées  et  portées  au  râtelier  ; et  si  l’on  en- 
lève chaque  jour  , et  par  progression , les  plantes 
surnuméraires  , on  aura  longtemps  et  journelle- 
ment une  herbe  fraîche  pour  la  nourriture  du 
bétail. 

Aux  approches  des  gelées  d’hiver  , il  convient 
de  se  hâter  de  tirer  les  raves  et  navets.  Les  uns 
les  conservent  dans  des  fosses  recouvertes  de  paille; 
les  autres  les  serrent  dans  des  bâtimens  à l’abri  du 
froid  ; d’autres  encore  plantent  des  pieux  entre- 
lacés de  chaînes  ou  tresses  de  paille  , qu’ils  recou- 
vrent en  forme  de  hute.  Le  surplus  de  ce  qui  reste 
y pourrit  , et  sert  à la  combinaison  séveuse  de  la 
récolte  qui  doit  suivre. 

Turneps,  espèce  de  navets.  Il  se  sème  ainsi  que 
les  carottes,  choux  de  Laponie,  sur  les  jachères  ; 
sa  culture  est  peu  dispendieuse  : elle  est  à-peu- 
près  la  même  que  celle  du  navet. 

Cette  plante  supplée  au  fourrage  pendant  l’hiver, 
etles  bestiaux  ne  peuvent  avoir  de  meilleure  nour- 
riture , quand  on  la  leur  donne  alternativement 


rustique.  3og 

arec  des  carottes , des  pommes  de  terre  et  des 
choux  de  Laponie. 

Raves  et  Radis.  Ces  racines  offrent  plusieurs 
variétés  , savoir  , rave  de  corail  , petite  hâtive  , 
couleur  de  rose  ou  saumonée  ; radis  blanc  hâtif, 
rond  hâtif , petit  saumonée  , petit  rond  rouge, 
ç;ros  blanc,  petit  noir  , gros  noir  d’hiver,  ou  rai- 
f trt , etc. 

Les  raves  et  radis  aiment  en  général  une  terre 
meuble  , fraîche  , et  qui  ait  de  la  profondeur.  On 
en  sème  la  graine  presque  toute  l’année.  En  été 
on  doit  semer  à l’ombre  et  arroser  souvent  pour 
que  les  racines  soient  tendres.  On  en  sème  aussi 
sur  couche  pour  avoir  de  la  primeur. 
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ARTICLE  III. 


SEMENCES  FARINEUSES. 

Files  comprennent  les  fèves  , pois,  gesses,  hari- 
cots , lentilles , lupins  , lotiers  , dolics  , etc. 

Fèves.  On  connaît  cinq  espèces  de  ce  légume. 
La  première  est  appelée  improprement  fèves  de 
marais  ; la  seconde  est  connue  dans  les  contrées 
méridionales  , sous  le  nom  d’ abondance  ; la  troi- 
sième est  nommée  julienne  ; la  quatrième  est  la 
petite  fève  de  marais  à châssis;  et  la  cinquième, 
la  gourgane  , ou  fève  de  cheval. 

On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins,  pour  les 
besoins  de  l’homme  , et  dans  les  champs , pour  la 
nourriture  des  animaux,  soit  qu’on  la  leur  donne 
en  grain  ou  en  fourrage. 

On  m’occupe  de  la  culture  des  fèves  , quand 
on  ne  craint  plus  les  gelées.  On  laboure  la  terre , 
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on  la  croise  ensuite , etl’on  jette  le  grain  pendant 
le  second  labour.  Le  coup  de  cliarrue  qui  trace 
le  sillon  suivant , recouvre  le  sillon  semé , et  l’opé- 
ralion  est  terminée. 

Si  la  terre  était  sèche  lors  des  semailles  , on 
ferait  tremper  les  fèves  dans  l’eau  pendant  quel- 
ques heures  j afin  qu’elles  germent  pl  us  facilement- 
Pour  les  fèves  destinées  à servir  de  fourrage  , il 
faut  absolument  les  mêmes  préparations  b la  terre  ; 
mais  on  sème  à la  volée  et  très  épais  ; ensuite  on 
passe  la  herse,  afin  de  bien  égaliser  le  terrain.  Lors- 
que la  plante  commence  à fleurir  , ou  la  fauche  , 
on  la  laisse  sécher  sur  le  champ  , on  la  tourne  et 
retourne  comme  le  foin  , et  on  la  porte  ensuite  à 
la  ferme.  La  même  pratique  a lieu  pour  la  seconde 
coupe;et  quelquefois  pour  la  troisième , suivant  les 
années  , surtout  si  les  pucerons  ont  épargné  la 
plante. 

La  culture  de  la  féverolle  ne  difïère  en  rien 
de  la  précédente  , si  ce  n’est  qu’on  la  sème  un 
peu  plus  tard. 

11  fau^.  tenir  les  fèves  dans  un  lieu  bien  sec, 
et  les  remuer  souvent  : sans  ces  précautions  , elles 
s'échaufferaient. 

L’écorce  de  la  fève  de  marais, lorsqu’elle  est  verte , 
est  bonne  pour  les  vaches, et  augmente  leur  lait; 
sèche  , elle  procure  une  cendre  qui  est  pleine  de 
sel  , et  propre  à chasser  les  pucerons  de  dessus 
les  fèves  vertes  et  les  choux. 

La  féverolle  ne  sert , lorsquelle  est  sèche  , que 
pour  les  chevaux  et  les  porcs.  Il  faut  leur  en 
donner  modérément  , parce  que  cette  espèce  de 
fève  est  très  échauffante. 

Les  branches  de  la  fève  de  marais  , de  la  féve- 
rolle et  de  la  fève  julienne  , ne  sont  bonnes 

f- 


Digitizêd  by  Googlè 


RUSTIQUE.  3ll 

nju’à  brûler  ; elles  sont  trop  dures  pour  que  les 
bestiaux  les  mangent  ; mais  les  cendres  qui  en 
proviennent  sont  excellentes , et  suppléent  la  soude 
pour  les  lessives. 

Pois.  Il  y en  a beaucoup  de  variétés  ; les  meil- 
leures sont  ,1e  pois  commun , le  normand , le  carré 
blanc  et  le  vert , le  cul  noir  , le  pois  vert  d'An- 
gleterre 5 la  longue  cosse  , et  le  pois  sans  par- 
chemin. 

Les  pois  demandent  une  terre  meuble  et  subs- 
tantielle ; plus  elle  sera  neuve  , mieux  ils  vien- 
dront. Le  fumier  , qui  fait  fructifier  tous  les  au- 
tres légumes  , est  nuisible  aux  pois  , loin  de  leur 
être  avantageux  ; car  alors  les  pois  donnent  en 
bois  , et  ne  fruitent  pas. 

On  ne  doit  jamais  semer  les  pois  deux  années 
de  suite  dans  le  même  champ.  On  ne  doit  ense- 
mencer les  terres,  de,  ce  légume,  qu'une  fois  de 
six  ans  en  six  ans.  Lorsqu’on  laboure  un  pré  , 
qu'on  arrache  une  vigne  , ou  qu’on  détruit  un 
bois,  il  faut  toujours  destiner  cette  terre  pour  les 
pois,  qui  y réussissent  parfaitement  bien , d’autant 
que  c’est  une  espèce  de  terre  neuve. 

Ceux  qui  cultivent  ce  légume  dans  leurs  jardins, 
doivent  éviter  d’en  mettre  deux  ans  de  suite  dans 
la  même  place  ; car  il  arrive  , lorsqu’on  s’obstine 
à en  mettre  plusieurs  années  de  suite  , dans  la 
même  terre , qu’ils  jaunissent  aussitôt  qu’ils  lèvent, 
et  qu’ils  ne  rendent  rien  du  tout. 

Dans  les  climats  froids  et  tempérés  , c’est  à la 
fin  de  février  qu’on  commence  à semer  les  pois 
dans  les  terrains  découverts  ou  en  plein  champ  ; 
d’abord  les  espèces  hâtives  , ensuite  les  autres. 
Outre  la  bonne  qualité  des  pois  nains  , ils  ont 
encore  le  mérite  de  n’exiger  aucune  rame. 
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On  sème  les  pois  de  deux  façons,  à la  charrue 
ou  h la  houe.  Cette  première  manière  ne  convient 
pas  dans  un  jardin  ; il  faut  s’en  tenir  à la  houe, 
c’est  la  meilleure  méthode  , parce  qu’elle  ameu- 
blit la  terre  et  la  rend  plus  fertile. 

A mesure  que  l’ouvrier  bêche  le  sillon  où  l’on 
doit  semer  les  pois  , une  femme  ou  un  enfant  , 
fait  avec  la  main  ou  avec  la  houe  , une  petite 
fosse  de  deux  pouces  de  profondeur,  dans  laquelle 
il  jette  deux  ou  trois  pois,  qu’il  recouvre  avec  la 
terre  ; il  a soin  que  les  fosses  du  second  sillon 
soient  entre  deux  autres  du  sillon  voisin,  et  ainsi 
disposées  en  quinconce.  Cette  attention  fait  que 
les  pois  étant  plus  espacés  , ont  beaucoup  plus 
d’air  et  profitent  mieux. 

Lorsque  les  plantes  ont  quatre  pouces  de  hau- 
teur, on  sarcle  toutes  les  mauvaises  herbes  et  l’on 
chausse  le  pied.  Cette  opération  se  répète  jusqu’à 
trois  fois  , et  ce  travail  est  toujours  utile. 

Il  est  très  avantageux  de  ramer  les  pois,  parce 
que  le  produit  en  sera  bien  plus  considérable  ; si 
l’on  ne  peut  se  procurer  de  rames  à bon  marché, 
on  ne  sèmera  que  les  espèces  qui  s’élèvent  le 
moins , et  l’on  entrelacera  les  tiges  les  unes  dans 
les  autres,  pour  qu’elles  se  soutiennent  mieux. 

Il  ne  faut  pas  attendre  que  le  grain  soit  tout- 
à-fait  sec  pour  le  recueillir;  dès  que  la  cosse  jau- 
nit, on  peut  les  couper  ou  les  arracher  ; quand 
ils  sont  très  secs  , on  les  bat  et  on  les  vanne.  Il 
serait  plus  à propos  de  faire  cueillir  les  cosses  à la 
main,  que  de  battre  ces  tiges  pour  égrener  les 
pois  ; les  feuilles  resteraient  et  donneraient  un 
bon  fourrage. 

Les  pois  sont,  au  bout  de  deux  ans  , encore 
aussi  bons  pour  semer  , que  la  première  année  ; 
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mais , à la  troisième  , il  n’en  lève  que  fort  peu  , 
et  meme  point  du  tout.  Gn  fera  bien  de  changer 
de  semence  tous  les  deux  ans. 

Toujours  indépendamment  des  qualités  de  pois 
qu’on  laisse  sécher  pour  manger  en  sec  , il  faut 
qu’ils  soient  encore  exposés  au  soleil  quelques  jour- 
nées après  qu’ils  ont  été  vannés , pour  se  perfec- 
tionner. 

Le  pois  le  plus  hâtif , et  que  l'on  doit  cultiver 
de  préférence , puisqu’on  en  retire  un  grand  bé- 
néfice dans  la  primeur  , est  le  pois  michaux.  On 
sème  ce  pois  dès  le  mois  de  décembre  , et  on  l’a- 
brite avec  des  paillassons.  Cette  espèce  de  pois  a 
encore  l’avantage  précieux  de  pouvoir  être  semée 
dans  toutes  les  saisons  de  l’année. 

Lorqu’on  ne  veut  semer  des  pois  que  pour  se 
procurer  du  fourrage  , après  avoir  bien  labouré  le 
champ  à plusieurs  reprises  , et  en  croisant  chaque 
fois,  on  sème  fort  épais,  par  préférence  , les  es- 
pèces qui  produisent  plusieurs  tiges  , immédiate- 
ment après  avoir  donné  le  dernier  labour  , et  l’on 
herse  aussitôt.  Les  pois  ne  tardent  pas  à germer  et 
à pousser  des  tiges,  qui  étouffent  toutes  les  mau- 
vaises herbes.  Le  champ  ainsi  semé,  ne  demande 
plus  aucune  culture. 

On  peut  couper  ou  faucher  , par  parties  , dès 
que  les  tiges  sont  assez  hautes  , afin  de  procurer 
une  bonne  nourriture  aux  agneaux  et  aux  prebis 
qui  nourrissent.  Mais  si  l’on  veut  conserver  ce 
fourrage,  il  faut  laisser  fleurir  les  pois  entièrement, 
et  après  lesavoir  fauchés,  les  laisser  étendus  sur 
le  champ  , pour  les  faire  sécher  comme  le  foin. 
On  peut  semer  avec  les  pois  destinés  à faire  du 
fourrage , des  fèves , des  vesces , des  lentiles , etc . 
Tout  ce  mélange  sera  excellent  pour  le  bétail  de 
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toute  espèce  , en  le  fauchant  et  le  faisant  sécher, 
ou  même  en  coupant  en  vert , pour  le  faire  con- 
sommer à mesure. 

C’est  principalement  le  pois  vert  qu’on  cultive 
le  plus  en  "ranci , parce  qu’il  sert  à l’approvision- 
nement de  l'hiver  ; il  est  excellent  pour  les  po- 
tages ou  en  purce. 

Les  pois  sont  sujets  à être  attaqués  par  une 
espèce  de  charançon  ; on  ne  connaît  jusqu’ici  au- 
cun moyen  de  les  en  préserver.  Lorsque  les  pois 
en  sont  remplis  , aussitôt  après  la  récolte, on  doit 
les  étendreau  soleil  ; la  chaleur  les  fait  sortir  ; on 
debarrasse  les  pois,  de  ceux  qui  pourraient  rester 
encore,  en  les  passant  au  crible.  Quoique  piqués  , 
ces  pois  sont  bons  pour  servir  de  semence  dans 
l’année  qui  suit  leur  récolte. 

Pois  chiche  ou  pois  bccu.  Ce  pois  est  delà  gros- 
seur du  pois  commun  et  a une  figure  approchant 
de  celle  de  la  tête  d’un  bélier.  Sa  couleur  est  rouge 
ou  rousse  , ou  noire.  De  tous  les  grains  légumi- 
neux , c’est  celui  dont  le  goût  approche  davan- 
tage du  café  ; on  l’emploie  en  médecine. 

Le  pois  lupin  n’est  cultivé  que  pour  la  méde- 
cine , et  ne  réussit  que  dans  les  pays  méridionaux. 
Le  grain  de  ce  pois  est  merveilleux  pour  engraisser 
les  bœufs. 

On  sème  aussi  une  espèce  de  pois  nommé  pois 
à goulu  , parce  qu’on  mange  la  cosse.  11  est  très 
bon,  quand  la  cosse  n’est  pas  trop  grosse. 

L épais  gris  ou  pois  de  brebis  , ne  se  sème  que 
pour  les  bestiaux  : cependant  quelques  personnes 
en  mangent  ; mais  il  a un  goût  âcre , et  n’est  pas 
sucré  comme  les  autres. 

Gesses.  On  cultive  dans  les  jardins  plusieurs  es- 
pèces de  gesses  , sous  le  nom  de  pois  vivaces. 
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On  peut  en  séparer  les  pieds  ; mais  il  est  plus  sûr 
de  les  semer  , quoiqu’elles  ne  fleurissent  que  la 
seconde  année.  On  doit  leur  donner  des  supports 
pour  qu’elles  soutiennent  , par  leurs  vrilles  , la 
faiblesse  de  leurs  tiges.  La  gesse  odorante  , nom- 
mée pois  d'odeur  , est  agréable  par  ses  fleurs  cou- 
leur de  rose  ou  violette,  et  par  le  parfum  de  fleur 
d’orange  qu’elles  répandent.  On  devrait  également 
cultiver  la  gesse  tubéreuse;  sa  raci  .e  succulente 
a la  saveur  de  la  châtaigne  ; elle  contient  de  l’a- 
midon , du  sucre  et  une  substance  muqueuse  , 
glutineuse  , extractive  : on  en  fait  du  pain  très 
agréable.  On  peut  manger  ses  racines  assaisonnées 
comme  les  pommes  de  terre  ; la  plante  , d’ailleurs, 
fournit  un  bon  pâturage  ; l’eau  des  fleurs,  distillée  , 
est  odorante. 

Haricots.  Il  yen  a 60  variétés, qui  forment  deux 
grandes  classes  , haricots  grimpons  ou  à rames,  et 
haricots  nains. 

Les  grimpans  sont  : le  haricot  d’Espagne  , le 
haricot  ordinaire  , le  haricot  blanc  commun  , le 
haricot  blanc  hâtif  , le  petit  haricot  rond,  le  ha- 
ricot de  Soissons  , le  haricot  blanc  sans  parche- 
min , le  haricot  rognon  de  eaux  ou  de  coq  , le 
haricot  rouge  d’Orléans , le  haricot  sans  fil  , le 
haricot  asperge  , et  le  haricot  de  Hollande  , ou 
sewhert,  qui  siguilie  sabre , ainsi  appelé  à cause 
de  sa  forme. 

Les  espèces  de  haricots  nains  sont:  le  haricot 
gris,  le  haricot  blanc  hâtif,  ou  mongète,  le  haricot 
suisse  blanc , le  haricot  suisse  gris  , et  le  haricot 
suisse  rouge. 

Toute  espèce  de  haricots  en  général  , aime  une 
terre  fraîche  , légère,  substantielle  , bien  fumée. 
Ils  peuvent  être  semés  deux  ou  trois  années  de 
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suite  dans  le  même  champ.  Lorsque  l'année  se- 
conde les  soins  du  cultivateur,  la  récolte  des  ha- 
ricots rend  beaucoup  plus  que  celle  des  blés. 
D’ailleurs  cette  plante  sert  à alterner  ; car  le  blé 
réussit  parfaitement  après  , surtout  si  l’on  a fumé 
h la  fin  de  février  ou  mars  , parce  que  l’engrais 
n’aura  pas  eu  le  temps  d’être  absorbé  par  les  ha- 
ricots. Néanmoins  quand  on  veut  obtenir  ane  belle 
récolte  de  ces  derniers  , il  faut  jeter  l’engrais  sur 
les  terres  à la  fin  d’octobre  et  de  novembre, l’en- 
fouir au  premier  labour  s’il  est  pailleux  , afin  qu’il 
ait  le  temps  de  se  combiner  avec  les  principes  de 
la  végétation.  Si  l’engrais  est  consommé , on  ne 
l’enfouira  qu’au  second  labour  , qui  aura  lieu  vers 
le  milieu  de  février  , ou  au  plus  tard  à la  fin  ; car 
lorsqu’on  n’enterre  le  fumier  qu’au  troisième  la- 
bour , sa  combinaison  n’est  pas  faite  , et  ce  n’est 
que  la  récolte  suivante  qui  en  profite.  La  feuille 
et  la  tige  du  haricot  données  aux  vaches  , aug- 
mentent lpur  lait. 

Pour  semer  les  haricots,  on  s’y  prend  de  deux 
manières  , ou  par  raies  ou  en  échiquier.  Si  ce  sont 
des  haricots  grimpans  , il  faut  laisser  d’espace  en 
espace  un  sillon  vide,  afin  de  pouvoir  ramer  quand 
la  plante  l’exige.  Les  haricots  nains  peuvent  se 
passer  de  sillon  vide  ; cependant  il  n’est  pas 
inutile  , parce  qu’il  facilite  au  cultivateur  le  sar- 
clage et  le  binage. 

Il  faut  renoncer  à la  culture  des  haricots  dans 
les  terrains  secs , s’il  est  impossible  d’y  conduire 
de  l’eau  , soit  en  détournant  un  ruisseau , soit  d'une 
autre  manière. 

Lentilles.  Il  y en  a de  deux  espèces , la  petite 
et  la  grande.  On  sème  beaucoup  de  l’une  et  l’au- 
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tre  espèce  , dans  les  champs , en  terre  maigre  et 
sèche. 

La  lentille  vient  sur  une  plante  haute  d’un  pied 
et  demi , et  qui  porte  des  gousses  dans  lesquelles 
sont  les  lentilles,  au  nombre  de  trois  ou  quatre, 
ii  y en  a de  bleuâtres,  ce  sont  les  meilleures  ; d’au- 
tres sont  jaunes  , d’autres  rougeâtres.  Les  lentilles 
viennent  abondamment  dans  les  fonds  médiocres, 
c’est-à-dire  , qui  ne  sont  ni  trop  gras  , ni  trop 
maigres.  On  doit  les  semer  au  mois  de  mars;  mais 
auparavant , on  doit  les  mêler  avec  du  fumier  sec, 
et  les  recouvrir  avec  la  herse  , quand  on  les  a se- 
mées ; elles  sont  dans  leur  maturité  dès  le  mois 
d’août. 

Indépendamment  de  l’usage  de  la  lentille  en  cui- 
sine , elle  augmente  le  lait  des  nourrices  , peut 
suppléer  l’avoine  pour  les  chevaux  ; elle  est  même 
d’une  grande  ressource  lorsque  le  mois  de  mars  a 
été  sec  , et  que  les  avoines  n’ont  pas  poussé  avan- 
tageusement. On  peut  la  semer  à la  fin  de  mai  sur 
les  jachères.  Une  hotte  de  lentilles  , sans  être 
battue,  donnée  à un  cheval , remplace  le  foin  et 
l’avoine.  La  lentille  qui  a été  battue  , et  dont  les 
tiges  ont  été  ménagées,  fait  un  excellent  fourrage 
pour  les  vaches , augmente  leur  lait  ; elle  est  aussi 
très  salutaire  aux  brebis  qui  sont  pleines. 

Lupins  ou  pois-loups.  On  on  distingue  plusieurs 
espèces.  On  cultive  dans  les  jardins  , pour  orne- 
ment , les  bleues  et  roses  , les  jaunes  surtout , à 
cause  de  leur  odeur  ; semés  au  printemps , ils  fleu- 
rissent en  été. 

Le  lupin  blanc  est  cultivé  dans  les  campagnes  ; 
il  tient  lieu  de  fuinier  dans  les  terrains  maigres 
et  paraît  se  plaire  le  plus  dans  ceux  qui  sont  arides. 
La  farine  des  semences  est  japne  et  amère  ; mais 
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son  principe  d’amertume  disparaîtlorsqu’on  la  lave 
dansl’eauchaude.  Chez  les  anciens,  cette  nourri- 
ture faisait  la  base  desalimcns  qu’ils  fournissaient  à 
leurs  esclaves.  En  Espagne  et  en  Italie , elle  sert 
aujourd’hui  à engraisser  les  boeufs  : c’est  donc  une 
erreur  de  la  croire  vénéneuse.  La  médecine  la 
met  au  nombre  des  quatre  semences  résolutives. 

Lotier.  Beaucoup  d’espèces.  Elles  sont  toutes 
très  nutritives  pour  les  bestiaux.  On  attribue  au 
lotier  hérissé  la  vertu  de  guérir  les  hémorroïdes. 
Beaucoup  de  personnes  mettent  des  plantes  de  lo- 
tiers  desséchés  sur  leurs  habits,  pour  les  préserver 
de  l’attaque  des  milles  et  de  leurs  larves.  On 
rapporte  que  les  peuples  chez  qui  croît  le  lotier 
mangeable , edulis  , en  sont  très  friands  , et  qu’ils 
en  font  des  gâteaux. 

Dolics  ou  dclichos.  Beaucoup  d’espèces  , qui 
produisent  des  fèves  qu’on  mange  comme  nos  ha- 
ricots, même  avec  leurs  gousses  vertes;  mais  toutes 
originaires  des  Indes  ou  de  climats  aussi  chauds  , 
elles  exigent  , dans  nos  jardins  , tous  les  soins 
qu’on  donne  aux  plantes  issues  de  ces  contrées 
brûlantes. 
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ARTICLE  IV. 

GROS  LÉGUMES. 

Cet  article  comprend  les  choux  , cardes , 
bettes , etc. 

Choux.  On  en  distingue  plusieurs  espèces  : 
i°.  le  chou  cabus  blanc  , qui  est  le  plus  hâtif  ; 
2°.  le  chou  pomme  de  Milan  ; 3°.  le  chou  à grosse 
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côte  ; 4°'  Ie  chou  fleur , qu’on  peut  regarder 
comme  un  genre  différent  des  autres. 

Le  chou  en  général  demande  une  terre  abon- 
dante eu  sucs  , et  qui  ait  beaucoup  de  fond  , sans 
être  trop  humide.  Ainsi  les  terres  fortes  , labou- 
rées et  amendées  parle  lunuer,  leur  conviennent 
assez  , surtout  si  elles  sont  pierreuses.  Il  en  est 
de  même  des  plaines  sablonneuses  et  qui  ont  du 
fond  , lorsqu’elles  ont  été  améliorées  de  longue 
main  ; si  l’on  peut  y joindre  des  arrosemens  abon- 
duns  , par  le  moyen  de  quelque  source,  on  pourra 
avoir  des  choux  toute  l’année. 

' On  Sème  les  choux  blancs  au  mois  d’août  , et 
même  plutôt  , si  le  terrain  est  froid.  Lorsqu’ils 
sont  levés  d’un  demi  - pied  , on  les  transplante 
en  pépinière  , et  dans  la  suite  , on  les  replante 
dans  une  terre  bien  fumée  à deux  pieds  l’un  de 
l’autre  ; on  les  arrose  et  on  les  sarcle.  Les  choux 
de  Milan  et  choux  frisés,  qui  se  mangent  en  hiver, 
se  sèment  sur  couche  au  mois  de  mai  et  dans  tous 
les  mois  de  l’année  , jusqu’en  octobre,  et  on  les 
cultive  comme  les  autres. 

Les  choux  blonds  se  sèment  sur  terre , vers  la 
fin  du  mois  de  mai.  On  doit  planter  jusqu’au  collet 
toutes  sortes  de  choux  , leur  couper  le  pivot , 
butter  le  pied  de  terre,  et  les  arroser  pendant  les 
chaleurs.Pour  en  avoir  de  la  graine,  il  faut  attendre 
au  bout  de  l’année  qu’ils  ont  été  plantés  ; on  en 
met  pour  cela  un  certain  nombre  dans  un  endroit 
à l’écart  et  exposé  au  soleil  ; et  depuis  les  mois 
de  mai  ou  de  juin  jusqu’en  juillet  , ils  montent  en 
graine  ; cette  graine  est  rousse,  et  grosse  comme 
des  têtes  d’épingles. 

Pour  conserver  les  choux  pendant  l’hiver,  on 
pratique  des  trous  eu  forme  de  puits , de  quatre 
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pieds  de  profondeur  ; on  en  garnit  le  fond  avec 
delà  paille  , etpar  un  temps  sec  ony  met  les  choux 
fraîchement  cueillis  , la  tcte  en  bas  et  à côté  les 
uns  des  autres  : on  met  une  couche  de  paille  sur 
chaque  couche  de  choux  , et  une  forte  couche  de 
paille  sur  le  dernier  lit  de  choux  , et  l’on  couvre 
le  tout  avec  deux  pieds  de  terre  un  peu  pilée. 

Les  choux  fleurs  sont  les  choux  les  plus  délicats , 
et  dégénèrent  en  raison  de  ce  qu’ils  s’éloignent  des 
pays  méridionaux.  II  faut  en  renouveller  la  graine 
tous  les  ans.  La  bonne  est  de  couleur  vive,  pleine 
d’huile  et  bien  ronde;  on  la  sème  sur  couche  dans 
le  mois  d’avril,  et  on  la  cultive  comme  les  autres.' 

Cardes.  11  y en  a de  deux  sortes  , les  cardes 
poirées(cspèces  de  bette)  et  les  cardes  d’artichaut 

Il  y a plusieurs  espèces  de  bettes  , savoir  , la 
bette  ou poirée  blanche,  et  la  rouge, qu’on  appelle 
aussi  betterave.  Les  feuilles  de  ces  plantes  sont 
larges  , épaisses  et  succulentes  ; on  les  donne  aux 
vaches,  et  aux  brebis  qui  ont  des  agneaux  , parce 
qu’elles  procurent  beaucoup  de  lait.  Ce  sont  les 
côtes  de  feuilles  de  poirées  blanche  que  l’on 
nomme  cardes  , dont  on  fait  usage  en  cuisine, 
ou  que  l’on  peut  confire  pour  l’hiver. 

Les  cardes  poirées  se  replantent  au  mois  de  sep- 
tembre. On  doit  les  couvrir  et  les  garantir  de  la 
neige,  si  l’on  veut  en  avoir  au  printemps.  Celles 
qu’on  recueille  au  mois  de  juillet  et  d’août  ne  se 
repiquent  qu’au  mois  d’avril. 

Les  racines  de  betteraves  sont  grosses  at  alon- 
gées;  il  y en  a de  rouges  et  de  jaunes;  on  les  mange 
en  salade  après  les  avoir  fait  cuire  au  four. 

Les  cardes  d’artichaut  sont  les  côtes  de  cette 
plante.  Quand  elles  sont  blanchies  , après  qu’on 
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les  a enveloppées  de  paille,  on  s’en  sert  à la  cuisine 
comme  de  cardons  d’Espagne. 

Les  cardons  se  multiplient  de  graine,  et  il  y en 
a deux  espèces , les  cardons  de  Tours  et  ceux  d’Es- 
pagne. Ces  plantes  sont  des  espèces  d’artichauts , 
dont  elles  ne  different  nue  par  les  épines  roides 
dont  les  angles  des  feuilles  et  les  écailles  des  ca- 
lices sont  armées.  Les  cardons  d’Espagne  sont  pré- 
férés à ceux  de  Tours,  parce  qu’ils  viennent  plus 
hauts  et  plus  charnus,  moins  filandreux  , et  d’un 
goût  plus  agréable.  Ce  sont  les  côtes  blanches  de 
cette  plante,  dont  on  ôte  les  bords  minces  et  feuil- 
letés, qu’on  sert  sur  les  tables,  parmi  les  mets  les 
plus  recherchés. 

On  sème  la  graine  du  cardon  dans  le  courant  du 
printemps  , eu  pleine  terre  bien  meuble , soit  sur 
des  couches  , et  l’on  a soin  d’arroser,  car  cette 
plante  demande  beaucoup  d’eau. 

Artichauts.  Il  y en  a de  trois  sortes,  les  verts 
ou  blancs , qui  viennent  les  premiers  : ce  sont  ceux 
dont  on  fait  le  plus  d’usage.  Etant  bien  cultivés  , 
ils  deviennent  très  gros  ; ils  ont  les  feuilles  larges 
et  résistent  au  froid.  Les  violets  sont  plus  délicats, 
ils  ont  la  pomme  en  pyramide  ; on  les  fait  sécher 
pour  les  mettre  dans  les  ragoûts.  Les  rougessont 
forts  petits  et  ont  la  tête  ronde  : on  les  mange  û 
la  poivrade.  La  manière  la  plus  ordinaire  de  mul- 
tiplier les  artichauts  est  par  oeilletons  : ce  sont 
des  productions  que  les  vrais  pieds  d’artichauts 
ont  jetées.  On  les  sépare  de  leurs  souches  avec  les 
racines  , et  on  les  plante  au  mois  de  mai  , un  seul 
ou  deux  dans  un  trou  profond  d’un  pied.  On  doit 
auparavant  avoir  fouillé  la  terre  à trois  pieds  de 
profondeur  , dressé  les  trous  par  rang  au  cerdeaa, 
•t  les  avoir  espacés  de  trois  pieds  ; chaque  plan- 
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che  ne  doil  contenir  que  deux  rangs.  En  les  plan- 
tant , il  faut  les  couper  à sept  pouces  de  long  , les 
mettre  à trois  ou  quatre  pouces  en  terre,  les  arroser, 
les  labourer  deux  ou  trois  fois  l’an,  les  couper,  vers 
le  mois  de  novembre,  à un  pied  de  haut  , et  les 
butter,  les  couvrir  de  feuilles  et  delitière  sèche , les 
découvrir  peu  à peu  à la  fin  de  mars:  alors  on  les 
ceilletonne  ; on  laisse  sur  pied lesplusbeaux  œille- 
tons , et  l’on  arrache  les  autres.  Parmi  ceux-ci, 
on  choisit  les  plus  forts,  c'est-à-dire , ceux  qui  ont 
le  talon  blanc  avec  quelques  racines,  pour  planter. 
Cette  opération  étant  faite  , on  recouvre  les  arti- 
chauts de  bonne  terre  , mêlée  de  fumier.  On  la- 
boure le  carré , ce  qu’on  réitère  à la  mi-mai  , et 
on  les  arrose  une  ou  deux  fois  par  semaine.  Avec 
ces  soins,  les  artichauts  plantés  au  printemps  peu- 
vent donner  du  fruit  en  automne  ; on  doit  les 
renouveler  tous  les  trois  ans. 

Les  terres  qui  conviennent  le  mieux  aux  arti- 
chauts , sont  les  fortes  et  pierreuses,  exposées  au 
midi  , et  fournies  de  sucs  abondans  ; car  l’arti- 
chaut est  une  plante  fort  vorace.  Ils  viennent 
encore  plus  promptement  dans  une  terre  légère 
et  sablonneuse  qui  a beaucoup  de  fond.  Lorsqu’on 
a des  eaux  en  abondance  pour  lesarroser  dès  qu’ils 
en  ont  besoin,  on  peut  en  avoir  deux  fois  l’année. 

Asperges.  On  les  multiplie  de  graines,  qui  se 
sèment  au  printemps  et  à plein  champ,  dans  un 
carré  de  terre  choisie  et  préparée  avec  du  terreau  ; 
ensuite  on  herse  la  terre  avec  le  rateau  : on  doit 
arroser  le  plant  dans  les  chaleurs.  Au  bout  de 
deux  ans,  on  les  lève  de  terre,  et  on  les  replante 
vers  le  mois  d’avril.  On  fait  pour  cela  dcsplanches 
larges  de  trois  pieds,  dans  lesquelles  on  pratique 
des  tranchées  d’un  pied  de  profondeur,  ensorte 
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qu  elles  forment  de  petits  sentiers  élevés  en  dos 
d’âne.  On  y met  des  racines  d’asperges , qui  sont 
des  filamens  attachés  à une  petite  tète,  à la  dis- 
tance d'un  pied  l’uue  de  l’autre,  et  on  les  couvre 
de  quelques  pouces  de  terre.  i°.  Si  lefterrain  était’ 
humide,  il  ne  faudrait  pas  de  tranchées;  car  alors 
on  doit  tenir  les  asperges  hautes.  2°.  On  doit  les 
arroser  pendant  les  chaleurs,  et  leur  donner  un 
petit  labour  avec  le  rateau  vers  le  mois  de  mars. 
5°.  On  peut  réitérer  tous  les  ans  le  labour  en  pa- 
reil temps,  et  le  faire  de  trois  ou  quatre  pouces, 
recouvrir  les  asperges  d'un  peu  de  terre,  avec  du 
menu  fumier.  Un  tel  plant  peut  durer  quinze  ans;  # 
mais  on  ne  doit  cueillir  qu’au  bout  de  quatre  ans, 
si  l’on  veut  en  avoir  de  grosses. 

Si  le  terrain  n’est  pas  de  bonne  qualité,  on  doit 
remplir  le  fossé  avec  des  terres  ramassées  dans  un 
bois,  en  raclant  les  feuilles,  la  mousse,  et  les  pe- 
tites broussailles  qu’on  a laissées  pourrir  en  tas 
avant  de  s’en  servir  : cette  terre  vaut  mieux  que 
tous  les  fumiers  et  les  terreaux,  qui  ne  produisent 
jamais  de  bonnes  asperges. 

Carottes.  Il  y en  a de  blanches  longues,  de 
blanches  rondes,  de  jaunes  longues  ou  rondes  : les 
jaunes  sont  les  meilleures.  Elles  ne  viennent  que 
de  graine.  On  les  sème  sur  planches  au  mois  d’a- 
vril; quand  elles  sont  levées,  on  doit  les  sarcler 
avec  soin,  et  les  éclaircir  si  elles  sont  trop  drues. 
Pour  les  faire  grossir,  on  en  coupe  les  montans 
à un  demi  pied  de  terre  vers  la  mi-août.  Les  terres 
dont  le  grain  est  léger,  un  peu  sablonneux,  point 
trop  froid,  et  très  profondes,  sont  les  plus  favora- 
bles aux  caroltes.C’e  st  une  mauvaise  méthode  de 
replanter  les  carottes;  car  alors  elles  repoussent 
des  racines  latérales  qui  sont  défectueuses. 
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Pour  conserver  les  carottes  et  les  panais  pen- 
dant l’iiiver  j il  faut  les  cueillir  avant  les  grandes 
gelées,  et  par  un  temps  sec,  et  les  enfoncer  dans 
des  fosses  de^sept  à huit  pieds  de  profondeur.  On 
jette  auparavant  un  peu  de  paille  dans  le  fond  du 
trou,  et  l’on  arrange  les  carottes  par  couches,  à 
côté  les  unes  des  autres,  en  les  entremêlant  d’un 
peu  de  paille,  et  ainsi  de  suite,  jusqu’à  la  hauteur 
de  trois  ou  quatre  pieds.  Cela  fait,  on  recomble 
le  trou  avec  la  terre  qu’on  a ôtée,  mais  après  l’a- 
voir bien  pilée;  et  l’on  a soin  qu’il  y en  ait  trois 
eu  quatre  pieds  d’épaisseur  par-dessus  les  carottes, 
. afin  que  la  gelée  ne  puisse  pénétrer.  Par  ce  moyen 
on  peut  en  conserver  d’excellentes  toute  l’année. 

Panais.  lise  sème  dans  les  mêmes  saisons,  et  se 
cultive  de  la  même  manière  que  les  carottes.  Il 
soutient  les  plus  fortes  gelées.  Au  mois  de  mars, 
ou  arrache  un  nombre  convenable  des  plus  belles 
racines,  et  on  les  replante  à i5  ou  18  pouces  de 
distance,  pour  donner  de  la  graine  vers  le  com- 
mencement d’août.  On  la  sème  au  printemps  à 
claire-voie , en  bonne  terre.  Si  la  plante  lève  trop 
dru,  on  l’éclaircit  au  mois  de  mai. 
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CHAPITRE  IL 
PLANTES  A FOURRAGES. 
Elles  composent  les  Pâturages  et  les  Prairies. 


ARTICLE  PREMIER. 


ÿmt 


PATURAGES. 


Ils  sont  naturels  ou  artificiels. 

Les  pâturages  naturels  sont  formées  par  toutes 
les  plantes  adventices  basses,  qui  ne  tombent  pas 
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qui  ne  tombent  pas 

sous  la  faux. 

Les  pâturages  artificiels  sont  formés  pas  les  trè- 
fles rampans  , la  spergulc  ,etc. 

Trèfle.  Les  branches  de  cette  plante  sont  fort 
rameuses  ; elles  viennent  d’une  touffe  de  racines, 
et  s’élèvent  jusqu’à  la  hauteur  d’un  demi-pied, 
quand  le  terrain  leur  convient.  A l’extrémité  des 
branches  naissent  des  bouquets  de  fleurs,  qui 
forment  des  touffes  grosses  comme  le  doigt  , et 
d'une  couleur  pourpre.  Ces  touffes  produisent  de 
petites  graines  , qu’on  ramasse  quand  elles  sont 
mûres.  Le  gros  trèfle  a une  qualité  très  nourris- 
sante, qui  le  rend  propre  pourles  chevaux,  bœufs, 
et  en  général  pour  tous  les  animaux  qui  broutent 
l’herbe  : il  échauffe  beaucoup  moinsque  la  luzerne. 

Le  terrain  sec  ne  vaut  rien  pour  le  trèfle  , il 
demande  une  terre  grasse  et  humide.  Un  pré  situé 
de  manière  à pouvoir  être  arrosé  par  quelques 
sources  ou  rivières,  est  excellent  pour  le  trèfle  ; 
il  réussit  encore  dans  les  terres  fortes  et  froides  . 
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pourvu  qu’on  ne  leurépargne  pas  les  amendement. 

On  sème  la  graine  de  trèfle  vers  le  mois  de 
mars,  dans  les  pays  chauds,  et  un  peu  plus  tard 
dans  les  tempérés.  Ou  peut  y mêler  de  l'avoine 
et  «les  pois  gris  , cela  produit  un  hou  fourrage  la 
première  année  ; alors  on  le  coupe  aussitôt  que 
les  pois  gris  commencent  à perdre  leur  fleur.  Après 
la  récolte  «le  ce  premier  fourrage, le  trèfle  pousse 
entre  le  chaume  de  l’avoine  et  des  pois.  On  doit 
le  semer  aussi  dru  que  le  blé  froment,  et  le  couper 
dès  qu’on  voit  toutes  ses  tiges  en  fleur,  et  non 
plutôt.  Le  trèfle  est  dans  toute  sa  force  à la  troi- 
sième année  ; la  première  coupe  de  l’année  est 
celle  qui  rend  le  plus  de  fourrage.  On  doit  laisser 
jeter  le  feuaufoin  avant  «pie  dele  mettre  en  meule; 
autrement  il  ne  serait  pas  de  garde.  Il  en  est  de 
même  des  regrains  «les  bas  prés,  que  l’on  coupe  en 
automne.  Lorsque  letrèfleest  vigoureux  , il  faut, 
à mesure  qu’on  le  fauche,  le  transporter  dans  le 
champ  voisin,  pour  qu’il  puisse  fanera  son  aise, 
et  qu’il  n’incommode  pas  les  pousses  du  trèfle  ,qui 
ne  tardent  pas  à paraître.  Il  ne  faut  pas  faire  des 
meules  dans  le  champ  même  , de  peur  d’étouffer 
le  trèfle.  Ainsi  ceux  qui  cultivent  de  semblables 
terrains,  dont  les  productions  sont  abondantes, 
n’en  doivent  ensemencer  que  de  petites  pièces. 

Spcrgule.  Plaute  très  connue  en  Flandre , en 
Hollande  et  dans  le  Brabant.  Elle  se  plaît  dans  les 
terrains  humides  , et  n’est  d’aucun  produit  dans 
les  terrains  secs  et  sablonneux.  Elle  sert  à faire  des 
prairies  artificielles.  Elle  offre  à tous  les  animaux 
domestiques  , quadrupèdes  , volailles  , et  aux  in- 
sectes même  , une  nourriture  abondante  , appé- 
tissante et  salubre  ; elle  donne  de  la  vigueur  aux 
chevaux  , du  lait  aux  vaches,  de  la  graisse  aux 
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cochons  , du  miel  aux  abeilles , et  favorise  puis- 
samment la  ponte  des  oiseaux  de  basse-cour.  Les 
Brabançons  la  cultivent , et  font  un  commerce 
considérable  du  beurre  qui  en  provient , et  qui 
est  connu  sous  le  nom  de  beurre  de  spergule. 

La  spergule  est  annuelle,  et  ne  dérange  point 
l’rtrdre  de  la  culture;  on  peut  la  semer,  lorsqu’on 
ne  la  destine  pas  à grainer , à toutes  les  époques 
de  l’année  ; néanmoins,  elle  est  bien  plus  produc- 
tive lorsqu’on  la  sème  au  printemps. 

Cette  plante  n’est  réellement  bonne  pour  les 
bestiaux , qu’en  vert  ; sa  paille  est  sèche , et  les 
vaches  ne  la  mangent  que  lorsqu’elles  n’ont  point 
d’autre  nourriture.  Une  attention  que  doiventavoir 
les  agriculteurs,  c’est  après  la  dernière  fauchai- 
son  , de  mener  pâturer  les  troupeaux  dans  les 
prairies  de  spergule  , afin  d’en  tirer  tout  le  parti 
possible  avant  les  gelées  , cette  plante  étant  très 
sensible  au  froid  , et  se  séchant  dès  les  premières 


gelées. 

o 


On  a déjà  pu  remarquer  , et  l’on  remarquera 
encore  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  , d’autres 
plantes  propres  aux  fourrages. 


ARTICLE  II. 


PRAIRIES. 
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Elles  sont  ou  naturelles  ou  artificielles. 

§.  I.  Prairies  naturelles. 

Ce  sont  les  prés  bas  qui  sont  dans  le  fond  des 
vallées  etlelongdes  rivières.  Elles  sont  ordinaire- 
ment abondantes  en  pâturages  , à cause  du  bmon 
qui  y demeure  après  les  débordemens.  On  appelle 
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herbages  les  prés  qui  sont  situés  sur  le  penchant 

des  collines;  ceux-ci  produisent  une  herbe  plu* 

délicate. 

Les  marais  sont  la  plus  mauvaise  espèce  de  prai- 
ries ; les  herbes  y sont  dures  et  tranchantes  , 
mêlées  de  joncs  et  de  glaïeuls.  Cependant  , étant 
séchées  , elles  peuvent  servir  de  litière  ou  de 
chaume  pour  couvrir  les  étables  , ou  pour  mettre 
dans  le  four.  Pour  faire  valoir  les  prairies  , et  en 
tirer  une  récolte  plus  abondante  , on  doit  les  vi- 
siter de  temps  en  temps,  et  en  faire  arracher  les 
mauvaises  herbes,  telles  que  la  prêle  et  la  ciguë  ; 
y semer  de  quatre  ans  en  quatre  ans  de  bonnes 
especes , comme  le  trèfle  , les  poussières  de  la 
grange,  et  quelque  peu  de  fumier  , n’y  laisser  en- 
trer les  animaux  qu’après  la  récolte  des  foins. 
Avec  ces  attentions  , l’herbe  se  fortifie  en  avril  et 
en  mai , la  graine  succède  en  juin  ,etle  foin  mûrit. 

Dans  de  grandes  sécheresses  , on  tâche  de  les 
arroser  , ou  par  l’eau  de  la  rivière , si  cela  se  peut, 
ou  en  ménageant  nu  ruisseau  qu’on  retient  dans 
un  lit  forcé. 

On  peut  encore  retirer  des  prés  une  seconde 
herbe  qu’on  nomme  regain  , et  faucher  à la  mi- 
septembre.  Les  prairies  servent  : i°.  pour  l’éta-  * 
blissement  d’un  haras  ,par  le  moyen  duquel  on  se 

ÎKHirvoit  de  chevaux  ; 2°.  pour  y élever  de  jeunes 
»œufs  , que  l’on  met  au  tirage  à trois  ou  quatre 
ans , ét  qu’on  en  retire  à dix  pour  les  engraisser; 

3°.  pour  y nourrir  des  troupeaux  de  vaches. 

§..  II.  Prairies  Artificielles. 

Quand  la  nature  d’un  héritage  ne  donne  point 
de  prairies,  et  qu’on  en  a besoin  pour  nourrir  les 
animaux  nécessaires  au  labourage  , ou  peut  en 
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fair  une  de  la  manière  suivante.  Choisissez  une 
pièce  de  terre  d’une  étendue  raisonnable  , envi- 
ronnez.la  d’un  fossé  , labourez-la  plusieurs  fois; 
semez-y  en  février  les  graines  de  l’espèce  de  foin 
qui  convient  le  mieux  a la  qualité  de  la  terre.  Si , 
par  exemple  , la  terre  est  nourrissante  , semez-y 
de  la  luzerne  : un  boisseau  suffit  pour  un  arpent; 
mêlez-la  de  quelques  boisseaux  d’avoine , et  jélcz- 
la  it  pleine  main:  l’avoine  vous  dédommagera  de 
la  culture  de  la  première  année.  Les  années  sui- 
vantes , coupez  la  luzerne  deux  ou  trois  fois  par 
an  : cette  herbe  est  bonne  pour  les  agneaux  , et. 
engraisse  les  chevaux , donne  aux  vaches  beaucoup 
de  lait;  mais  de  peur  qu’elles  n’eu  mangent  avec 
trop  d’avidité,  on  la  mêle  avec  de  la  paille  coupée. 
En  général,  dans  les  pays  qui  manquent  de  pâ- 
turages , on  doit  y semer  du  sainfoin  , du  trèfle, 
du  fenu-grec.  Il  y a plusieurs  exemples  de  divers 
particuliers  qui  tirent  un  profit  considérable  de  ces 
sortes  de  prairies. 

Les  prairies  artificielles  sont  principalement 
composées  du  trèfle  , de  la  luzerne  , dont  nous 
venons  de  parler  , du  sainfoin. 

Cette  dernière  plante  sc  cultive  comme  le  tr  (le 
etla  luzerne.  On  en  doit  semer  un  selier  par  arpent; 
on  le  fume  tous  les  deux  ans,  parce'qu’il  commence 
h dépérir  au  bout  de  cinq  , et  qu’on  peut  le  faire 
durer  pendant  six  ans.  Après  cet  espace,  on  sème 
de  l’orge,  puis  du  froment , ensuite  des  navets  eu 
automne;  au  printemps  suivant,  des  pois  ou  de 
l’orge  : aiusi  l’on  recueillera  quatre  fois  dans  le 
même  champ  en  trois  ans.  Le  sainfoin  est  la  meil- 
leure espèce  de  fourrage  pour  le  bétail.  On  fauche 
trop  tard  en  France  pour  le  vert  et  pour  le  sec  ; la 
première  herbe  veut  être  coupée  au  commence- 


JÛO  LA  MAISON 

ment  de  mai.  Quand  on  veut  faire  du  sec  on 
fauche  le  trèfle  et  le  sainfoin  au  moment  ou  les 
premières  fleurs  s’épanouissent , et  la  luzerne 
quand  les  boutons  sont  formés  : il  est  vrai  qu’on 
perd  un  peu  de  poids  du  loin  ; mais  on  le  regagne 
par  son  odeur,  sa  verdure  et  son  suc  qui  se  con- 
servent , et  le  regain  en  est  meilleur. 

On  y sème  aussi  du  fromental,  ou  faux  froment 
nomme  improprement  Ikux  seigle  , plus  connu’ 
sous  le  nom  de  ray  gras  s , plante  cultivée  en  Angle- 
terre et  en* Irlande  pour  formes  de  prairies  artifi- 
cielles. C est  un  des  meilleurs  gramens  qu’on  puisse 
y employei  ; il  a tous  les  avantages  qui  doivent 
engager  à le  cultiver.  C’est  une  plante  des  plus 
avantageuses  , eu  ce  que  tout  sol  lui  convient  • 
elle  réussit  dans  un  terrain  froid,  humide  , ar- 
gileux , ou  dans  un  sol  sec  , pierreux , sablonneux  • 
et  elle  est  de  toutes  les  plantes  , celle  qui  résiste 
le  mieux  aux  gelées  et  aux  frimats  : eu  un  mot 
d est  de  son  essence  de  braver  la  nature  des  sols 
et  des  climats;  par  conséquent  , les  récoltes  ne 
peuvent  jamais  manquer  d’être  abondantes,  quel- 
que fâcheuses  que  deviennent  les  saisons. 

Cet  herbage  est  un  de  ceux  qui  nourrissent  le 
mieux  les  moutons  et  les  autres  bestiaux,  qu’on  le 
leur  donne  , soit  en  vert , soit  en  sec.  Le  foin  qui 
provient  de  la  fenaison  de  cette  plante , devient 
un  fourrage , non  seulement  très  salubre  , mais 
délicieux  pour  les  chevaux  , qui  le  recherchent 
avec  avidité  , lorsqu’on  a eu  sein  de  le  faucher 
peu  de  temps  après  que  l’épi  est  formé,  parce 
qu  alors  ce  foin  est  très  tendre  et  plein  de  sucs. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  vrai  ray-grass  avec 
le  ryc-grass  ou  fausse  orge ; ces  deux  graines  de 
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fourrage  portent  à peu  près  le  même  nom  , mais 
sont  fort  différentes  en  nature  et  en  qualités. 

Quelques  cultivateurs  pourraient  aussi  cultiver 
une  autre  plante  dont  on  est  assez  satislait  , et 
qu’ils  prendraient  pour  le  vrai  ray-grass  ou  faux 
froment  , mais  qui  n’est  réellement  que  le  faux 
seigle  , fourrage  passablement  bon  , et  infiniment 
meilleur  que  celui  du  rye-grasse  ou  fausse  orge, 
qui  croît  naturellement  dans  les  sentiers,  sur  les 
bords  des  chemins,  dont  l’épi  est  comme  celui  de 
l’orbe  , et  dont  la  tige  et  les  feuilles  deviennent 
dures  et  coriaces. 

Le  ray-grass  ou  fcuix  froment  n’est  donc  point 
\c  faux  seïgleou  là  fausse  avoine , moins  encore 
la  fausse  orge  ou  rye- grass  ; mais  c est  une  sorte 
d’y  vraie  , un  vrai  ïolinm  perenne  de  la  bonne  es- 
pèce, c’est-à-dire,  de  celle  que  les  anciens  agricul- 
teurs prétendaient  se  convertir  , à la  suite  des 
temps  , en  blé  ; ou  plutôt  , qui  , selon  daulies, 
provenait  d’un  blé  dégénéré  faute  de  culture. 

Les  racinesdu  vray  ray-grass  sont  extrêmement 
multipliées;  quelques-unes  sont,  fortes  ; elles  se 
croisent  toujours  en  sélendant  et  s enfonçant , ce 
qui  donne  à la  tige  une  assiette  sûre  et  solide.  Ces 
mêmes  racines  sont  blanchâtres  , et  foimeul  une 
touffe  fort  épaisse  , d’où  partent  plusieurs  jets  qui 
deviennent  autant  de  tiges;  car  le  ray-grass  talle 
volontiers.Ses  feuilles  sont  nombreuses  et  d un  beau 
vert,  étroites  et  pointues  ; les  liges  sont  vertes  , 
tubuleuses  , fermes  et  de  beau  brin  , ayant  quel- 
ques nœuds  , surtout  vers  le  pied  ; elles  portent 
chacune  une  épi  plus  ou  moins  long,  suivant- la 
force  de  la  tige  ; ces  épis  contiennent  des  grains 
ou  semences  qui  ont  à peu  près  la  figure  du  blé  , 
mais  qui  sont  plus  petits , et  qui  sont  précédés  d une 
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petite  fleur  àpeu  près  semblable  à celle  du  froment, 

si  ce  n’est  qu’elle  tire  un  peu  sur  le  blanc  sale. 

Le  ray-grass  se  divise  naturellement  en  deux 
espèces  , l’une  appelée  blanche  et  l’autre  rouge  ; 
toutesdeux  sont  semblables,  dans  toute  la  texture 
de  la  plante,  à l’exception  des  nœuds  qui  se  ren- 
contrent par  intervalle  dans  les  tiges  ; les  nœuds 
d’une  espèce  sont  blancs  , ceux  de  l’autre  tirent 
sur  le  rouge  , ou  plutôt  sur  un  brun  clair.  Le  ray- 
grass  blanc  devient  plus  grand  que  le  rouge  ; mais 
le  rouge  croît  plus  promptement,  pousse  beaucoup 
plus  de  feuilles,  et  résiste  beaucoup  mieux  aux  in- 
tempéries des  saisons  , ce  qui  doit  lui  mériter  la 
préférence  dans  la  formation  des  prairies  artifi- 
cielles. * 

Cependant  les  deux  espèces  viennent  avec  la 
plus  grande  facilité, et  n’exigent,  pour  ainsi  dire, 
aucune  culture  ; la  terre  ne  demande  pas  le  secours 
des  engrais  pour  la  réussite  de  cet  herbage  ; elle  lui 
fournitnaturellement  toujours  assez  de  sucs.  Si  on 
y met  de  l’engrais  , alors  il  croît  plus  vite  ; il  en 
résulte  plus  de  coupes. 

Le  ray  grass  peut  être  semé  immédiatement  après 
la  récolte  du  blé  , jusqu’à  la  fin  d’octobre,  sur  un 
ou  deux  labours  : on  peut  différer  au  printemps, 
et  le  semer  dans  le  courant  d’avril.  On  choisit  un 
temps  calme  pour  la  semence  , qui  est  très  légère; 
après  qu’elle  est  semée  , on  lierse  la  terre  , et  l’on 
passe  le  rouleau  sur  le  champ.  Il  est  très  avanta- 
geux de  passer  le  rouleau  sur  la  terre  pour  toutes 
sortes  de  prairies  artificielles , parce  qu’il  resserre 
et  affermit  le  sol  , le  rend  moins  sujet  à se  cléssé- 
cher  ; il  facilite  aussi  beaucoup  la  fauchaist  n de 
l’herbe,  en  unissant  le  terrain. 
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On  peut , si  l’on  veut , semer  le  ray-grass  avec 
diverses  espèces  de  trèfles,  d’où  résultent  diverses 
sortes  de  fourrages.  Suivant  la  nature  du  terrain  , 
on  peut  le  semer  avec  le  trèfle  jaune  ou  blanc. 

Le  ray-grass  peut  être  en  état  d’être  fauché  un 
peu  plutôt  ou  un  peu  plus  tard,  selon  que  la  saison 
lui  a été  plus  ou  moins  favorable; c’est  undesfour- 
rages  qui  sont  le  plus  Mtifs , et  qu’on  peut  re- 
cueillir les  premiers.  Si  on  veut  le  donner  en  vert, 
on  peut  le  faucher  dès  le  mois  d’avril  , ou  même 
plutôt  , si  on  l’a  semé  en  septembre  ; et  c’est  lù 
un  grand  avantage  pour  le  bétail , dans  un  moment 
où  ion  n’a  aucune  verdure  à lui  donner  , et  que 
les  autres  fourrages  manquent.  Il  est  au  printemps 
d’une  utilité  infinie  pour  les  moutons,  auxquels  il 
fournit  un  aliment  très  sain  , qui  corrige  les  mau- 
vaises qualités  des  autres  plantes. 

Après  la  première  récolte , on  peut  en  avoir  une 
ou  deux.  Lorsqu’on  le  fauche,  pour  le  faire  sécher, 
on  lui  donne  les  mêmes  façons  qu’au  foin  ordi- 
naire; il  se  fane  très  aisément,  sans  jamais  noircir, 
et  le  foin  conserve  mieux  que  tout  autre,  sa  belle 
couleur,  sa  saveur,  et  ses  autres  bonnes  qualités. 

Le  ray-grass  a aussi  l’avantage  de  ne  souffrir 
auprès  de  lui  aucune  mauvaise  herbe  ; il  les  étoufle 
toutes,  pour  régner  seul,  dans  les  endroits  où  il 
s’est  fixé. 

Le  meilleur  ray-grass  vient  d’Irlande.  11  en  faut 
environ  quatre-vingt  à cent  livres , pour  ensemen- 
cer un  arpent  de  terrain. 

Il  y a encore  beaucoup  d’autres  plantes  avan- 
tageuses dans  une  prairie , telles  que  le  persil  d’àne, 
qui  a l’odeur  du  myrthe,  et  les  Heurs  blanches  et 
séparées;  le  mouron  mâle  et  femelle;  le  mélilot; 
la  vervenne;  le  senneçon  ; la  mélisse,  qui  amande 
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infiniment  les  terres,  et  cj ni  fait  abonder  le  lait 
aux  vaches  ; la  mille-feuilles  ; la  pimprenelle  j 
l’armoise  ; l’angélique  ; l’aigreinoine  ; le  fuinelerre  ; 
le  pied  de  lion;  l’argentine;  les  menthes;  Je  ser- 
polet; l’origan;  la  marjolaine;  le  heaume;  les 
consoudes  ou  pieds  d’alouette;  la  marguerite;  la 
petite  centaurée  ; les  violettes  ; la  langue  de  ser- 
pent, et  herbes  sans  coutures;  la  langue  de  cerf; 
l’oseille,  tant  grande  que  petite;  la  barbe  de  bouc; 
la  guède  sauvage  ; le  cresson  ; la  raiponce  ; la  ger- 
mandrée  ; les  hyacinthes  ; le  plantin  ; les  satinons; 
les  testicules  de  chien;  la  lupuline;  le  petit  mu- 
guet ; l’avoine  stérile  ou  fromental. 

Les  mauvaises  herbes  qu’on  doit  extirper  des 
prés,  sont  : le  colchicon , ou  herbe  appelée  mort 
au  chien ; la  dent  de  chien  ou  chiendent;  le  ré- 
veil-matin , herbe  qui  jette  beaucoup  de  lait;  le 
millepertuis;  les  persicaires,  grands  et  petits;  la 
ciguë  ; la  douve  grande  et  petite , qui  est  très  nui- 
sible aux  moutons;  lasauve,  qui  est. une  espèce  de 
moutarde;  la  prèle,  qui  croît  dans  les  lieux  aqua- 
tiques;  les  joncs,  les  roseaux,  le  cresson  d’eau,  etc. 

La  mousse  est  une  des  premières  causes  du  dé- 
périssement d’un  pré  ; cette  plante  s’arrache  faci- 
lement avec  des  rateaux,  ou  la  herse  à dents  de 
fer.  Aussitôt  après  celte  opération  , qui  se  fait  à la 
fin  de  l’hiver,  il  faut  répandre  de  la  graine  dans 
les  vides  occasionnés  par  l’enlèvement  de  la 
mousse. 

Ce  n’est  qu’à  la  seconde  année  qu’on  doit  arroser 
une  prairie  nouvellement  ensemencée;  avant  ce 
moment,  le  terrain  n’est  point  assez  affermi , et 
toute  irrigation  , à moins  d’une  sécheresse  très 
longue,  déchausserait  les  plantes. 

Parmi  les  diff’érens  engrais  propres  à fertiliser 
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les  prairies , celui  d’irrigation  est  toujours  le  plus 
économique , lorsque  le  terrain  environnant  se 
prête  aux  travaux  d’art  que  des  irrigations  régu- 
lières exigent. 

"Manière  de  défricher  les  vieilles  prairies. 

i°.  On  doit  les  labourer  avec  la  charrue  à coutre. 
On  passe  les  traits  , par  exemple,  d’orient  en  oc- 
cident, parallèlement  les  uns  aux  autres.  Cette 
opération  réunit  d’abord  toute  la  surface  du  ter- 
rain eu  bandes  de  gazon,  d’environ  trois  pouces 
de  largeur.  2°.  On  laboure  ensuite  le  même  terrain 

ci 

ïivec  une  charrue  ordinaire,  attelée  de  deux  che- 
vaux ; on  fait  ensorte  que  les  traits  rencontrent  k 
anglesdroits,  ceux  qui  ontété  faits  par  la  charrue 
à coutre,  en  les  dirigeant  du  septentrion  au  midi  ; 
on  a l’attention  de  ne  prendre  qu’environ  six 
pouces  de  longueur  sur  trois  de  largeur  de  terre  à 
chaque  trait;  ainsi  toute  la  prairie  est  réduite  en 
pièces  de  gazon  , dont  les  plus  grandes  ont  six 
pouces  de  longueur  sur  trois  de  largeur.  On  doit 
faire  ces  sortes  de  travaux  avant  l’hiver  et  au 
printemps;  ensuite  ces  prés  peuvent  être  labourés 
aussi  aisément  que  ceux  qui  sont  en  culture  depuis 
long  temps.  3°.  On  doit  transporter  à l’entrée  de 
l’hiver,  des  fumiers  sur  leur  surface,  et  en  petit 
tas,  jusqu’au  printems;  et  alors  on  les  répand  de 
côté  et  d’autre.  Il  y a des  cultivateurs  qui  sont 
d’avis  qu’il  vaut  mieux  les  répandre  aussitôt  qu’ils 
ont  été  voitures,  ensorte  qu'ils  couvrent  la  terre 
pendant  tout  l’hiver;  qu’après  les  gelées,  on  les 
divise  avec  les  rateaux  , qu’ensuite  on  nettoie  les 
prés,  d’où  l’on  rapporte  presqu’autant  de  charre- 
tées de  fumier,  qu’on  y en  avait  amené. 
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CHAPITRE  III. 

TLANTES  SERVANT  DANS  LES  ARTS. 

Elles  sont.  Oléifères,  Textiles,  Tinctoriales,  ou 
de  Manufactures. 

ARTICLE  PREMIER. 

PLANTES  oléifères. 

Ces  plantes  sont  le  colza  , la  navette,  le  pavot  , 
lacamcline,  le  chêne  vis,  le  lin,  le  ricin,  le  soleil, 
le  sésame  , l’arachide,  etc. 

Colza.  C’est  une  plante  de  la  famille  des  choux  , 
dont  la  graine  donne  une  huile,  comme  celle  de 
la  navette  , et  qui  se  vend  sous  son  nom.  Mais  la 
plante  est  bien  différente  de  la  navette,  qui  est 
de  la  famille  des  raves. 

On  connaît  deux  especes  de  colzas  : le  colza 
ordinaire,  celui  qui  est  nommé  colza  blanc, parce 
que  les  pétales  ou  feuilles  de  la  fleur  sont  dé  cette 
couleur,  et  le  colza  froid,  dont  les  feuilles  soilt 
plus  grandes  et  plus  épaisses.  Cette  dénomination 
paraît  ne  lui  avoir  été  donnée  que  parce  qu’il  sup- 
porte mieux  les  rigueurs  de  l’hiver. 

La  culture  de  cette  plante  est  d’un  très  grand 
produit  dans  le  Nord  ; elle  fournit  la  meilleure 
huile  qu’on  puisse  retirer  des  productions  du  sol. 
Dans  le  centre  de  la  France  , l’huile  de  noix  sup- 
plée à celle  de  colza  ; aussi  l’y  cultive  - 1 - on  peu  , 
quoique  l’huile  qu’on  en  retire  y ait  pris  faveur 
depuis  quelques  années.  Avec  le  temps  on  recon- 
naîtra que  rien  n’est  plus  casuel  que  la  récolte  des 
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noyers , tandis  que  rien  n’est  plus  sur  que  celle 
du  colza.  D’ailleurs  l’huile  de  cette  dernière  plante 
est  préférable  à tous  égards.  De  plus,  les  noyers 
rendent  stériles  par  leur  ombre  de  grands  espaces 
de  terrain  , tandis  que  les  récoltes  de  froment , 
qui  suivent  celles  du  colza,  sont  toujours  excel- 
lentes , par  la  raison  que  nous  avons  déjà  fait  sentir 
plusieurs  lois,  qu’il  est  essentiel  de  faire  succéder 
aux  racines  pivotantes  les  racines  libreuses.  A la 
vérité,  la  culture  du  colza  ne  convient  guère  aux 
contrées  méridionales  , parce  que  les  chaleurs  y 
sont  très  fortes,  et  les  pluies  rares. 

Le  colza  ne  se  plaît  pas  dans  les  terrains  légers, 
sablonneux  et  caillouteux  , à cause  de  leur  trop 
grande  facilité  à l’infiltration.  La  lige  file,  a peu 
de  consistance,  et  ne  donne  qu’une  graine  petite, 
dont  l’écorce  coriace  11e  renferme  qu’une  amande 
sèche  ; cependant  l’huile  qu’on  en  retire  est  déli- 
cate. Dans  un  terrain  argileux,  gras,  compact, 
qui  retient,  le  colza  jaunit  promptement , végète 
avec  peine  , et  donne  un  grain  petit , contenant 
plus  d’eau  que  d’huile.  Il  faut  donc  une  bonne 
terre  végétale  au  colza  ; celle  à froment  lui  est 
propre  , si  son  fond  est  d’un  pied  de  profondeur. 
Je  ne  veux  pas  cependant  convertir  nos  terres  à 
blé  en  terres  h eolza;  mais  en  alternant,  on  verra 
que  cette  culture  est  loin  de  nuire  à l’autre. 

Il  y a deux  méthodes  bien  connues  pour  semer 
le  colza  , celle  à la  volée , et  celle  en  pépinière  , 
comme  dans  la  Flandre, dans  tous  les  pays  du  Nord 
où  cette  culture  est  en  recommandation.  Celte  der- 
nière méthode  est  la  meilleure  et  la  plus  sûre. 
Pour  cela, on  doit  choisir  un  bon  terrain  ou  petit 
espace  convenable  près  de  l’habitation  , le  bien 
•défoncer  à la  bêche  , enfouir  les  engrais  consom- 
I.  aa 
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rués  qu’ou  y aura  déposés,  on  divisera  son  terrain 
par  planches  ou  tables  larges  de  cinq  pieds  seule- 
ment , afin  qu’on  puisse  sarcler  plus  facilement, 
sans  fouler  les  jeunes  plants  ; on  pratiquera  au- 
tour des  planches,  un  fossé  d’un  pied  de  largeur; 
la  terre  de  ce  fossé  sera  jetée  sur  la  table  , qu’on 
bombera  le  plus  qu’il  sera  possible  ; ce  fossé  ser- 
vira à l’écoulement  des  eaux  , et  de  sentier  par 
lequel  les  femmes  et  les  enfans  passeront  pour 
sarcler.  Dans  un  terrain  ainsi  préparé,  les  semences 
germeront  et  végéteront  avec  vigueur;  les  plantes 
s’y  garniront  de  chevelu  , et  reprendront  avec 
facilité  lors  de  la  transplantation. 

Il  ne  faut  pas  semer  trop  épais  la  graine  de 
colza  ; s’il  faut  beaucoup  de  sujets  , il  vaut  mieux 
agrandirla  pépinière.  Poursemer,  on  doit  choisir 
un  beau  jour  , et  lorsque  la  tefre  n’est  ni  trop  sèche 
ni  trop  humide.  Il  vaut  mieux  tracer  des  sillons 
séparés  de  huit  à dix  pouces  , et  les  semer  , que 
de  semer  à la  volée.  Ces  sillons  procurent  la  faci- 
lité de  piocheter  de  temps  à autre  chaque  rang, 
sans  endommager  le  plant. 

L’époque  des  semailles  est  communément  en 
juillet,  quoique  juin  soit  préférable  , parce  que 
lorsqu'on  sort  les  plantes  de  la  pépinière  en  oc- 
tobre, qui  est  le  temps  de  la  replautation  , elles 
craignent  moins  les  rigueurs  de  l’hiver,  surtout 
le  colza  blanc. 

Je  ne  conseille  pas  de  former  les  pépinières 
dans  les  terrains  sablonneux , si  l’on  n’a  pas  d’eau 
à sa  disposition  pour  arroser  son  plant.  D’ailleurs 
on  sera  forcé  de  replanter  aussitôt  que  les  plantes 
auront  la  consistance  nécessaire  , attendu  que  , 
malgré  tous  les  soins  possibles,  le  colza  rabou- 
grirait, si  on  attendait  l’époque  ordinaire. 
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L’avantage  îles  pépinières  donne  au  cultivateur 
la  temps  de  préparer  son  champ  par  des  labours 
convenables.  Il  peut  commencer  dès  que  le  blé 
est  coupé,  jusqu’en  octobre,  qu’il  doit  replanter  ; 
tandis  que  celui  qui  sème  son  colza  à la  volée  dans 
son  champ,  est  forcé  de  travailler  aussitôt,  quel- 
que temps  qu’d  fasse. 

On  doit  choisir  le  temps  le  plus  avantageux  à 
chaque  labour;  ceux  donnés  lorsque  la  terre  est 
trop  mouillée  , sont  plus  nuisibles  qu’utiles,  et 
ceux  faits  pendant  la  grande  sécheresse  ne  fouil- 
lent'pas  la  terre  assez  profondément. 

On  donnera  le  second  labour  vers  le  mois  de 
septembre,  en  observant  de  ne  pas  croiser  les 
sillons,  mais  de  les  prendre  obliquement;  la  terre 
s’en  trouvera  plus  ameublie.  Le  troisième  labour 
aura  lieu  peu  de  jours  avant  la  transplantation  , et 
croisera  les  deux  premiers,  et  toujours  oblique- 
ment: il  restera  moins  de  terre  grumelée. 

Qu’on  laboure  son  champ  à la  bêche  ou  à la 
charrue,  on  doit  le  disposer  en  tables  , et  les 
bomber  dans  le  milieu;  li  terre  qu’on  retirera  des 
petits  fossés,  servira  à les  bomber.  Le  colza  craint 
l’humidité,  cette  précaution  est  donc  essentielle 
dans  les  pays  où  les  pluies  sont  fréquentes. 

Le  milieu  d’octobre  est , comme  nous  l’avons 
dit,  le  temps  le  plus  convenable  pour  la  plantation 
du  colza;  alors  les  roséessont  plus  fortes,  les  pluies 
plus  douces  , le  soleil  moins  chaud  , et  les  plantes 
reprennent  plus  facilement  que  dans  tout  autre 
temps.  Plus  on  retarde  , moins  on  réussit. 

On  choisira  pour  cette  opération  un  temps  dis- 
posé à la  pluie,  ou  un  temps  couvert,  dans  la 
«rainte  qu’un  soleil  ardent  ne  dessèche  les  feuilles, 
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tjiii  sont  aussi  essentielles  à la  reprise  delà  plante 

que  les  racines  mêmes. 

Quand  à l’enlèvement  des  plantes  de  la  pépi- 
nière, il  faut  avoir  la  précaution  de  ne  briser 
ni  les  feuilles  ni  les  racines  , et  surtout  de  ne 
point  faire  tomber  la  terre,  ce  qu’il  est  facile  d’é- 
viter , en  se  servant  d’une  manette  de  fer  , et  en 
arrosant  la  pépinière  la  veille  , si  le  terrain  est  trop 
sec,  sans  néanmoins  trop  prodiguer  l’eau. 

Sur  toutes  choses,  on  doit  se  donner  de  garde 
de  châtrer  les  racines  et  de  couper  les  sommités 
des  feuilles  ; autant  vaudrait  couper  les  doigts 
des  pieds  d’un  homme  pour  le  faire  marcher  plus 
vite. 

On  transportera  le  plant  dans  des  paniers  ou 
corbeilles,  en  les  recouvrant  avec  des  feuilles  ou 
linges  mouillés,  et  l’on  uarrachcra  que  ce  qui  peu 
être  plauté  dans  la  matinée  ou  dans  la  soirée 
afin  que  le  surplus  ne  se  fane  pas.  Il  vaut  mieux 
retourner  plusieurs  fois  à la  pépinière.  On  rejet- 
tera scrupuleusement  toutes  les  plantes  verre  uses 
ou  languissantes. 

On  se  sert  d’une  manette  de  fer  recourbée  pour 
préparer  le  trou,  afin  de  ne  pas  comprimer  les 
parois  et  le  fond  du  terrain;  la  plante  est  enterrée 
jusqu’au  collet  et  à un  pied  et  demi  de  distance 
en  tout  sens. 

Le  premier  soin  qu’exige  le  colza  jusqu’à  sa  ma- 
turité, est  l’enlèvement  des  mauvaises  herbcsavec 
la  petite  pioche  à main;  cela  équivaut  à un  la- 
bour. Le  second  est  de  remplacer  le  plus  promp- 
tement possible  les  plants  qui  n’auront  pas  repris  , 
et  ceux  qui  languissent,  pour  leur  en  substituer 
d’autres;  le  troisième,  de  nettoyer  au  renouvelle- 
ment de  la  saison  les  petits  fossés,  et  de  rejeter  la 
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terre  sur  les  tables  ou  planches;  cela  servira  d’en- 
grais , parce  qu’il  n’y  en  a pas  de  meilleur  que  ces 
terres  rapportées. 

On  ne  peut  pas  désigner  précisément,  l’époque 
de  la  récolte  du  colza.  En  général,  l’influence  du 
climat,  la  saison  et  l’exposition  eu  avancent  ou 
en  retardent  la  maturité,  comme  celle  de  toutes 
les  autres  plantes;  néanmoins  , c’est  ordinaire- 
ment vers  la  fin  de  juillet  que  la  tige  abandon- 
nant sa  couleur  verte,  prend  une  teinte  jaunâtre, 
et  quelquefois  tirant  sur  le  rouge  : ce  changement 
de  couleur  est  l'effet  de  la  dessication.  Il  faut 
prendre  garde  de  faire  la  récolte  avant  la  matu- 
rité : le  grain  serait  rempli  d’eau  surabondante  de 
la  végétation , se  riderait  en  desséchant,  et  ren- 
drait peu  d’huile.  Il  ne  faut  pas  non  plus  attendre 
qne  les  siliques  s’ouvrent  d’elles-incmes , caria  ré- 
colte serait  perdue. 

Ou  coupe  la  plante  avec  nne  faucille  dont  le 
tranchant  doit  être  bien  affilé;  on  évitera  surtout 
de  couper  par  saccades,  parce  qu’on  ferait  tomber 
les  grains  trop  mûrs. 

Il  faut,  autant  que  faire  se  peut,  transporter  de 
suite  la  récolte  sous  les  hangars,  qu’on  tiendra 
propres  à cet  effet;  on  rangera  les  plantes  par  pe- 
tits faisceaux , sans  qu’ils  soient  trop  pressés  ni 
entassés,  et  de  manière  qu’il  y ait  enlr’eux  un 
libre  courant  d’air.  Si  quelque  chose  s’oppose  à 
cette  opération,  on  étendra  les  tiges  sur  terre 
comme  le  blé  , où  elles  resteront  étendues  pen- 
dant deux  ou  trois  beaux  jours.  Quand  elles  se- 
ront parfaitement  séchées,  ou  sur  Je  champ  ou 
sous  le  hangar, on  les  disposera  en  meules  comme 
le  blé,  en  évitant  sur  toutes  choses  l’humidité, 
qui  est  très  nuisible  à la  graine. 
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Navette.  Elle  diffère  du  colza  par  leportdeses 
feuilles  et  par  leur  forme , <jni  les  font  ressembler 
parfaitement  h celles  des  raves;  le  calice  delà  fleur 
est  plus  ouvert  «pie  celui  du  colza.  La  culture  de 
cette  plante  est  d’un  produit  considérable  en  Al- 
lem  gne  et  dans  la  Flandre.  Le  but  principal  est 
d’obtenir  de  cette  culture  une  graine  destinée  h 
donner  de  l'huile  qui  sert  h brûler,  et  la  prépa- 
ration des  laines  dans  les  manufactures;  enlinelle 
est  la  base  du  savon  noir  et  liquide  dont  on  se  sert 
dans  les  papRlu  Nord  pour  laver  le  linge. 

La  culture  de  la  navette  est  la  même  que  celle 
du  colza;  nous  inviterons  seulement  les  cultiva- 
teurs à suivre  la  méthode  indiquée  des  pépinières, 
plutôt  que  de  semer  à la  volée;  c’est  le  moyen  le 
plus  sûr  de  réussir.  On  économise  et  le  temps  et 
la  graine,  et  la  récolte  est  sûre,  si  la  saison  n’y 
est  pas  diamétralement  opposée. 

Nous  observerons  qu’il  est  essentiel,  lors  de  la 
récolte,  d’avoir  des  toiles  ou  des  draps  pour  rece- 
voir les  tiges  h mesure  qu’on  les  coupe. 

La  culture  de  celte  plante  dans  les  champs  peut 
offrir  aussi  de  grands  avantages.  Elle  a pour  but 
deux  objets  importuns,  l’un  de  produire  la  graine 
destinée  à donner  l’huile  appelée  d'œillet  ou 
d'œillette ; et  l’autre,  de  fournir  les  tètes  de  pa- 
vots employées  en  médecine. 

Mais  avant  d’encourager  nos  cultivateurs  à pr 
pager  cette  culture  , il  est  sans  doute  essentiel  de 
leur  démontrer  l’usage  de  l’huile  qu’on  retire  de 
cette  plante,  et  quelles  sont  ses  propriétés.  Cette 
huile,  dite  œillet,  est  douce,  agréable,  et  sent  la 
noisette;  c’est,  après  l’huile  d’olive,  la  meilleure 
pour  les  apprêts  de  toute  espèce  d’alimens  cuits 
ou  à lroid  ; son  seul  défaut  est  de  11e  pouvoir  ser- 
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vir  à brûler  clans  la  lampe  C’est  au  Funeste  hiver 
de  1709,  qui  lit  périr  tous  les  olivierscle  la  France, 
qu’on  est  redevable  de  l’introduction  de  la  culture 
du  pavot,  qui  était  connue  depuis  longtemps  en 
Allemagne.  Ceux  qui  étaient  intéressés  au  com- 
merce des  huiles  d’olive,  qu’on  tire  en  grande 
quantité  de  l’étranger, répandirent  que  l'huile  d'œil- 
let était  un  somnifè  redangereux. Le  préjugé  s’établit 
peu  à peir, 'ainsi  que  tous  ceux  dont  on  a inondé 
la  société  dans  les  siècles  où  l’homme  ne  voyait 
que  par  les  yeux  des  autres.  On  ordonna  des  ex- 
périences, et  toutes  furent;  en  faveur  de  l’huile 
d’œillet;  on  démontra  que  la  graine  et  l'huile  de 
pavot  né  contiennent  pas  un  atome  de  substance 
somnifère  ou  narcotique.  D’ailleurs,  l’expérience 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  faite  soit, 
sur  les  hommes,  soit  sur  les  animaux a confirmé 
celle  assertion  En  elle t les  Romains  mélangeaient 
cette  graine  dans  leurs  alimens;  toutes  les  phar- 
macopées connues  désignent  très  clairement  que 
les  graines  ne  participent  en  rien  à la  qualité  nar- 
cotique des  capsules.  En  Italie,  à Gènes,  on  (ait 
des  dragées  de  graines  de  pavot;  les  oiseleurs  en 
préparent  une  pâle  pour  les  rossignols  ; dans  les 
pays  où  la  culture  du  pavot  est  établie  en  grand, 
le  marc  qui  reste  après  l’expression  de  l’huile  , 
sert,  de  nourriture  aux  vaches,  aux  cochons,  aux 
oiseaux  de  basse-cour  : cependant,  ce  serait  sans 
contredit  dans  ce  marc  que  devrait  résider  la  plus 
grande  quantité  de  substance  somnifère;  enfin, 
les  hommes  et  les  animaux  11c  sont  incommodés 
ni  par  la  graine  ni  par  l’huile.  Qu’on  ajoute  main- 
tenant à l’utilité  dont  celle  huile  est  pour  les  ali- 
mens, celle  dont  elle  est  pour  la  préparation  des 
«avons  noirs,  dont  tous  les  pays  du  Nord  se  ser- 
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vent  ; alors  on  n’hésitera  pas  à introduire  cette 
culture  dans  toutes  les  contrées  de  la  France. 

La  racine  du  pavot  clant  pivotante  , sa  culture 
peut  succéder  aux  racines  fibreuses  des  blés,  sei- 
gles, orges  , avoines,  etc.  etc, , et  servir  à alterner 
nos  champs  au  lieu  de  les  laisser  en  jachères.  Le 
pavot,  en  raison  de  son  pivot,  aime  un  terrain  qui 
ait  du  fond  et  dont  la  terre  ait  été  soulevée.  La 
végétation  de  la  plante  est  rapide  ,1  dès  qu'elle 
commence  à être  animée  par  la  chaleur  ; elle 
aime  une  terre  fortifiée  par  l’engrais  , afin  de  ne 
pas  manquer  de  nourriture  à l’instant  où  elle, en. 
a le  plus  besoin. 

Le  climat  détermine  le  temps  des  semailles.  Plus 
on  avoisine  les  contrées  méridionales  , plus  elles 
doivent  être  hâtives,  parce  que  les  chaleurs  de  mai 
et  juin  poussent  trop  la  végétation.  Il  est  donc 
avantageux  dans  ccs  pays  , de  semer  de  bonne 
heure  , c’est-à-dire  à la  fin  de  septembre  ou  en 
octobre.  Au  contraire  , dans  les  pays  septentrio- 
naux , on  peut  attendre,  sans  autant  de  risque,  le 
mois  de  mars.Néanmoins  l’œillette  qui  y sera  semée 
avant  l’Hiver,  en  vaudra  beaucoup  mieux;  d’ail- 
leurs, on  ne  craint  pas  que  les  troupeaux  endom- 
magent cette  plante. 

Si  l’on  sème  en  septembre  ou  en  octobre  , il 
faut  donner  deux  labours  croisés  aussitôt  que  {la 
récolte  des  grains  est  sortie  des  champs.  Il  est 
avantageux  d’en  brûler  le  chaume  avant  de  labou- 
rer .non  à cause  du  médiocre  engrais  produit  par 
l’incinération,  mais  afin  de  faciliter  le  labourage, 
et  pour  que  ce  chaume,  qui  n’aura  pas  eu  le  temps 
de  pourrir  avant,  l’époque  des  semailles,  ne  s’op- 
pose pas  au  nivellement  des  terresau  moment  de 
semer.  On  choisira  pourlabourer,  un  temps  où  la 
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terre  ne  soit,  ni  trop  sèche,  ni  trop  humectée,  afin 
que  la  charrue  ne  la  soulève  pas  en  motte.  On  passe 
la  herse  à plusieurs  reprises,  jusqu’à  ce  que  la  terre 
soit  bien  unie;  ensuite  on  forme  une  nouvellelierse 
avec  fies  fagots  d’épines  , pour  achever  d’unir  le 
champ. La  manière  de  semer  esta  la  volée;  ensuite 
on  passe  de  nouveau  et  l’on  repasse  la  herse  de 
fagots  , et  s’il  survient  une  pluie  douce,  la  graine 
s’enfonce  d’elle-même  et  lève  en  peu  de  jours. 
Néanmoins  , comme  il  est  impossible  en  semant 
de  disposer  les  graines  comme  on  ferait  dans  un  jar- 
din, aussitôt  que  les  plantes  commenceront  h pren- 
dre une  certaine  consistance  , on  supprimera  , en 
sarclant,  les  plants  tropconfus;  enfin, aprèsl’hiver, 
on  serfouira  et  l’on  sarclera  plus  rigoureusement. 
Au  moment  où  les  tiges  s’élancent , il  faut  sarcler 
de  nouveau,  mais  légèrement,  et  donner  un  bi- 
nage , en  ne  laissant  que  les  pieds  nécessaires  à 
une  distance  h peu  près  de  quinze  à dix-huit  pouces, 
sans  les  espacer  davantage,  parce  qu’il  ne  s’agit  pas 
ici  d’atteindre  à la  sublime  perfection  delà  fleur, 
mais  qu’il  faut  songer  à multiplier  le  produit  de 
la  récolte  , et  conséquemment  à ne  laisser  entre 
chaque  plante  (pic  l’espace  nécessaire,  pour  ne  pas 
trop  en  diminuer  le  nombre. 

Au  moment  011  la  maturité  s’annonce  , le  cul- 
tivateur doit  se  transporter  sur  son  champ  avec 
tout  son  monde  et  une  quantité  de  draps  propor- 
tionnée à celle  des  pavots.  On  étend  ces  draps  au 
pied  des  plantes  ; on  incline  cclles-ci,  et  on  les 
secoue  sur  ces  draps, afin  de  faire  tomber  la  graine 
qui  est  mûre.  Après  cette  première  opération,  d’au- 
tres personnes  arrachent  la  [liante  de  terre  en  la 
tenant  toujours  très  droite  , afin  qu’il  ne  tombe 
aucune  graine.  De  plusieurs  plantes  réunies  elles 
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en  forment  des  faisceaux  , et  les  placent  droits  sur 
le  champ,  appuyés  les  uns  contre  les  autres.  Deux 
ou  trois  jours  après  la  récolte  entière , on  étend  de 
nouveau  les  draps  aux  pieds  des  faisceaux  accumu- 
lés , et  sur  ces  draps  on  secoue  de  nouv  eau  les  tètes 
et  l'on  brise  les  capsules  ; enfin  , si  la  métairie  est 
suffisant  ment. fou  raie  de  bois  pour  le  chauffage  ou 
pour  le  service  du  four,  ou  inetle  feu  aux  fais- 
ceaux. 

11  y a une  autre  méthode  de  procéder  à cette 
récolte.  Pour  l’avancer  , quelques  cultivateurs  in- 
clinent les  tiges  sur  les  draps,  en  coupent  les  som- 
mités , et  les  emportent  h la  métairie.  Les  tiges 
restent  sur  le  champ,  et  le  feu  les  réduit  bientôt 
en  cendres  , si  mieux  on  n’aime  les  arracher  et  les 
conserver  pour  la  litière  du  bétail. 

Au  reste, de  quelque  manière  qu’on  fasse  la  ré- 
colte , il  est  très  essentiel  qu’il  ne  reste  aucuns 
débris  de  la  capsule  mêlée  avec  la  graine  , parce 
qu’au  moulin  ils  absorberaient,  en  pure  perle, 
une  quantité  d’huile  assez  considérable.  Afin  de 
prévenir  cet  inconvénient  , on  se  sert  de  cribles 
percés  de  petits  trous  qui  permettent  à la  graine 
de  passer , et  non  aux  débris. 

Camelinc.  C’est  une  plante  annuelle  qui  ne  s’é- 
lève guère  plus  haut  que  le  lin  , et  que  l’on  sème 
aussi  en  Flandre  , pour  exprimer  l’huile  de  sa 
graine.  Celte  plante  croît  aux  lieux  montagneux. 
Elle  est  commune  aux  environs  deParis.  Elle  vient 
dans  les  orges  et  les  avoines.  Sa  tige  porte  des  fleurs 
jaunes  en  croix,  qui  donue  des  fruits  èn  forme  de 
poires.  L’huile  qu’on  en  relire  est  très  bonne  pour 
la  lampe  ; elle  n’a  aucune  odeur  , et  donne  très 
peu  de  fumée,  i n l’épurant  on  peut  l’employer 
pour  les  fritures  et  la  salade. 
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Lin.  Cette  plante  porte  une  graine  assez  sem- 
blable au  chenevis  , et  son  écorce  sert  à faire  du 
lil  pour  la  toile  la  plus  fine.  Sa  hauteur  est  d’en- 
viron trois  pieds  ; ses  feuilles  sont  triangulaires  et 
ses  fleurs  bleues.  Quand  celles-ci  sont  tombées  , 
on  voit  paraître  de  petites  lèles  , ou  est  la  graine 
de  lin. 

La  culture  du  lin  doit  marcher  immédiatement 
après  celle  des  grains.  Le  lin  fournit  à une  consom- 
mation intérieure  cpii  serait  immense  , même  en 
la  réduisant  à la  fabrication  du  linge  , qui  procure 
à la  nation  une  infinité  de  choses  de  nécessité  ou 
de  commodité,  outre  qu’il  entre  dans  quantité  de 
petites  étoffes. 

On  sème  le  lin  au  mois  de  mars,  et  il  fleurit  au 
mois  de  juin;  Ce  doit  être  dans  des  terres  grasses  , 
mais  point  trop  humides  : au  reste , il  épuise  beau- 
coup les  terres  ; on  n’en  doit  resemer  dans  la 
même  qu’après  deux  ans  de  repos  ; on  doit  le  semer 
plus  clair  que  le  chanvre,  après  avoir  bien  nettoyé 
ja  terre  de  toutes  racines  et  herbes;  ensuite  herser 
la  terre,  et  y passer  le  rouleau  pour  l'affaisser  ; la 
sarcler  au  mois  de  mai,  et  arracher  la  mauvaise 
herbe  qui  s’entortilleautourde  la  tige  :on  l’appelle 
goutte,  de  Un.  Le  lin  a gr^nd  besoin  de  petites  pluies 
chaudes , car  il  dégénère.  Il  faut  ramasser  le  lin  de 
bonne  heure  , et  l’arracher  quand  il  est  près  de  sa 
maturité.  Lorsqu’il  este ueilli  et  apportéàla  maison, 
on  sépare  la  graine  d’avec  la  tige  avec  un  peigne 
de  fer,  qu’on  appelle  drege. 

Le  lin  est  de  deux  sortes  : i°.  le  têtard  , qui 
est  bas,  et  abcaucoup  de  tète;  on  le  sème  h la  fin 
de  mars,  et  on  le  cueille  dans  le  mois  de  juin. 
2°.  Le  grand  lin  , qui  est  le  plus  haut  et  a moins 
débranchés.  Ou  cueille  celui-ci  quand  il  jaunit; 
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oïi  le  laisse  sécher  au  soleil  pendant  sept  ou  huit 
jours;  on  le  bat  quand  il  est  sec,  pour  avoir  plutôt 
sa  oniine  ; ensuite  on  le  rouit  seulement  trois  ou 
quatre  ours.  On  le  peigne  comme  le  chanvre.  Le 
lin  court  est  celui  qui  fait  le  plus  beau  fil. 

La  «raine  de  lin  sert  à faire  de  l’Iiuileà  brûler,  et 
elle  sert  pour  plusieurs  sortes  de  remèdes.  On  doit 
faire  choix  de  la  graine  qu’on  veut  semer;  la  meil- 
leure est  courte,  rondelette,  ferme  , huileuse  y 
lourde,  d’un  brun  clair.  Mise  dans  un  verre  d’eau, 
elle  va  au  fond  en  peu  de  temps  ; jetée  dans  le 
feu  , elle  doit  s'enflammer  et.  pétiller  sur  les  char- 
lions  ; c’est  une  marque  qu’elle  est  fort  huileuse. 
Pour  avoir  toujours  de  bonne  graine,  il  Faut  semer 
dans  une  terre  forte  de  la  graine  recueillie  dans 
une  terre  plus  forte.  A l’égard  de  la  quantité  , on 
doit  en  jeter  dans  le  champ  une  moindre  que 
celle  qu’il  est  en  état  de  porter.  C’est  le  moyen, 
que  toutes  les  graines  profitent  , et  d’avoir  de 
belles  tiges.  Une  terre  forte  peut  porter  une  plus 
grande  quantité  de  semence  , sans  que  les  fruits* 
qu’elle  produira  soient  moindres  en  qualité  : il 
n’en  est  pas  de  môme  d’une  terre  moins  forte. 

On  vend  le  lin  fout  roui  et  façonné  , h la  botte 
ou  au  cent  de  bottes,  pour  faire  des  toiles  :1e  meil- 
leur est  luisant,  doux  , liant  et  fort. 

lîicin.  il  y en  a plusieurs  espèces.  On  cultive 
dans  les  jardins  le  ricin  commun,  plus  .à  cause  de 
la  beauté  de  ses  feuilles  quepour  celle  de  ses  fleurs. 
On  en  connaît  plusieurs  variétés  , eu  égard  au 
feuillage  ; l’une  a des  feuilles  d’un  beau  vert , 
l’autre  d’un  brun  tirant  sur  le  pourpre  ; une  autre 
a les  nervures  des  feuilles  d’un  beau  rouge,  et  les 
tiges  aussi  rouges  que  celles  du  cornouiller  san- 
guiu;  elles  sont  bisannuelles  , mais  seulement 
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par  la  serre  chaude.  Ces  plantes,  en  pleine  terré, 
ne  plaisent  au  grand  soleil.  La  semence  est  âcre 
et  purgative;  il  est  imprudent  de  s’en  servir  inté- 
rieurement pour  l’homme.  On  en  tire  une  huile 
bonne  h brûler,  etdout  on  use  pour  les  emplâtres 
et  les  onguens. 

Soleil  ou  Tournesol.  Toutes  les  parties  de  cette 
plante  sont  utiles.  Ses  feuilles  fournissent  une  ex- 
cellente nourriture  aux  vaches,  qui  en  sont  très- 
avides  , sa  graine  est  bonne  pour  la  volaille  ,etsa 
tige  prend  assez  de  consistance  pour  servir  de 
support  à de  jeunes  vignes  qui  n’ont  besoin  que 
de  faibles  soutiens.  Lorsque  cette  tige  a servià 
cet  usage  , on  peut  encore  la  brûler  ; elle  donne 
beaucoup  de  chaleur,  chauffe  le  lbur,et  la  cendre 
qui  en  provient , est  excellente.  Sa  graine  donne 
encore  une  huile  très  bonne  à brûler  ; elle  sert 
aussi  en  teinture.  Celte  plante  croît  par  tout  , 
entre  les  pavés  des  cours,  autour  des  haies  , et 
l’on  peut  la  semer  dans  les  terrains  où  l’on  ne  peut 
mettre  autre  chose.  Il  n’y  a pas  de  plante  qui  répare 
plus  promptement  ses  pertes  : au  bout  de  huit 
jours  , elle  est  aussi  feuillée  que  si  on  ne  lui  avait 
rien  ôté. 

Sésame.  Il  y en  a de  deux  espèces  , le  sésame 
oriental  , et  celui  des  Indes.  Semées  sur  couches 
et  sous  cloches  , ces  plantés  perfectionnent  leurs 
semences,  pourvu  qu’à  la  transplantation  on  leur 
donne  l’exposition  la  plus  chaude  et  le  grand  so- 
leil. Les  semences  sont  huileuses , douces , un  peu 
nourrissantes.  On  en  tire  par  expression  , une 
huile  bonne  à brûler  et  à manger,  à laquelle  on 
attribue  la  propriété  de  fortifier  les  nerfs.  Les 
Egyptiens  se  servent  de  la  plante  en  fomentation, 
contre  les  pleurésies  , et  pour  exciter  les  règles  ; 
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ils  emploient  lus  semences  comme  le  millet , dans 
les  alimens  les  plus  restaurans.  En  Guiane  , les 
nègres  réduisent  ces  semences  en  une  farine  assez 
nourrissante  et  (le  bon  goût. 

Arachide.  Herbe  de  l’Amérique  méridionale. 
Le  fruit  ou  légume  ne  mûrit  que  lorsqu’il  est  cou- 
vert de  terre.  Les  semences  qu'il  contient  sont 
bonnes  au  goût  et  à l’estomac , grosses  comme  des 
noisettes, de  couleur  grise  , et  résonnantes  lors- 
qu'elles sont  à leur  maturité.  On  en  fait  une  huile 
que  l’on  compare  à l’huile  d’olive. 

On  a essayé  la  culture ‘de  l’arachide  dans  les 
environs  de  Rome.  Elle  peut  réussir, et  de  proche 
en  proche,  en  s’acclimatant , parvenir  jusqu’à  nos 
provinces  méridionales.  Cette  plante  , dans  la  Ca- 
roline, facilite  la  nourriture  des  nègres,  et  vient 
très  facilement  ; les  erifans  en  font  une  grande 
consommation. 

ARTICLE  II. 

PLANTES  TEXTILES. 

Ces  plantes  sont  le  chanvre  , le  lin  , l’ortie  , 
lespiltes,  l’abutilon,le  phormium,  le  sparte,  etc. 

Chanvre.  Cette  plante  est  du  plus  grand  inté- 
rêt pour  le  commerce  et  pour  la  marine. 

La  racine  du  chanvre  est  pivotante  et  en  forme 
de  fuseau  ; plus  elle  s’enfonce  dans  la  terre  , plus 
la  tige  devient  belle  : c’est  la  règle  générale  des 
racines  de  ce  genre.  De  là  on  peut  conclure  aisé- 
ment que  le  chanvre  demande  un  terrain  léger, 
bien  meuhle  et  rempli  de  substance  , afin  que  la 
plante  qui  s’élève  beaucoup  , puisse  s’y  nourrir 
en  peu  de  tems  , c’est-à-dire  qu’il  lui  làut  beau- 
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coup  de  terre  végétale.  Aussi  le  chanvre  ne  vient- 
il  jamais  plus  beau  que  sur  les  défri chemens  des 
prés,  et  surtout  des  lorèls  , parce  qu’il  a fallu  tra- 
vailler profondément  pour  déraciner  les  souches, 
et  que  les  débris  des  herbes  de  la  prairie  et  des 
feuilles  des  arbres  ont  formé  depuis  longtemps 
des  couches  et  une  ample  provision  de  terre 
végétale. 

Ce  que  nous  disons  suffit  pour  prouver  que  de 
fréquens  labours  sont  indispensables  , afin  de  ren- 
* dre  profondément  la  terre  douce  et  meuble.  On 
ne  peut  spécifier  la  quantité  de  labours  ; c’est  à la 
nature  du  solà  l’indiquer.  On  doit  cesser  de  labou- 
rer lorsque  les.  mottes  et  les  grumeaux  ne  subsis- 
tent plus. 

Quant  aux  engrais  , on  a prétendu  qu’il  n'ea 
faut  pas  pour  la  culture  du  chanvre.  L’expérience, 
qui  est  le  plus  grand  maître  , démontre  qu'un 
engrais  bien  consommé  et  répandu  avant  l’hiver 
sur  le  terrain  destiné  k la  chenevière,  produit  le 
meilleur  elfer.  Sans  doute  ceux  qui  ont  avancé 
ce  principe,  ont  eu  raison, s’ils  ont  supposé  qu’on 
jette  le  fumier  en  terre  peu  de  jours  avant  de  se- 
mer, et  tel  qu’il  sort  de  l’écurie , parce  qu’alors  il 
ne  produit  aucun  effet,  vu  que  la  courte  durée  de 
la  végétation  du  chanvre  ne  lui  donne  pas  le  temps 
de  se  décomposer  et  de  combiner  ses  parties  hui- 
leuses et  graisseuses  avec  le  sel  contenu  dans  la 
terre,  pour  les  convertir  en  principes  savonneux. 

Il  faut  encore  que  le  cultivateur  ne  sème  jamais 
que  la  graine  d’un  au.  Pour  juger  de  sa  qualité  , 
il  suffit  d’écraser  quelques  grains  avec  les  dents, 
et  de  séparer  la  petite  amande  qui  s’y  trouve.  Si 
cette  amende  est  douce  , si  elle  a un  goût  de  noi- 
sette , la  graine  est  bonne  ; si  au  contraire  elle  a 
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un  goût  de  rance,  elle  11e  germera  pss.  On  peut 
présumer  que  toute  graine  dont  l’écorce  tire  sur 
le  brun  , est  bonne  à semer  , et  que  celle  dont 
l’écorce  est  blanche  ou  d'un  vert  pâle  , est  vide. 
On  peut  encore  la  froisser  entre  les  mains;  si  elle 
11e  se  casse  pas  , si  l’écorce  devient  plus  nette  et 
ph  is  luisante,  c’est  un  bon  signe. 

Il  faut  consulter  , pour  les  semailles,  le  climat 
et  le  temps  , c’est-à-dire  , lorsqu’il  n’y  a plus  rien 
«à  craindre  des  gelées.  Cependant  , plus  les  se- 
mailles seront  faites  de  bonne  heure  , moins  la 
chaleur  leur  sera  nuisible,  et  plus  les  plantes  se- 
ront à même  de  profiter  des  pluies  ordinaires  dans 
l'équinoxe  du  printemps. 

11  en  est  de  la  manière  de  semer  le  chanvre  , 
comme  du  lin  : c’est  l’emploi  auquel  on  le  destine 
qui  doit  guider.  11  faut  semer  clair  , et  même 
très  clair  , si  c’est  pour  libre  des  cordages;  si  l’on 
veut  faire  des  toiles  , d faut  semer  épais.  Dans  le 
premier  cas,  la  tige  est  double  de  hauteur  et  de 
grosseur  , l’écorce  est  grossière , et  donne  de  longs 
brins  ; dans  lè  secoud,  l’écorce  est  plus  line,  plus 
douce , plus  soyeuse  , prend  mieux  le  blanc  , et 
est  cependant  aussi  forte,  proportion  gardée,  que 
dans  le  premier  cas. 

Il  ne  faut  pas  trop  enterrer  la  graine  , dans  la 
crainte  qu’elle  ne  pourrisse.  Une  couche  légère  de 
terre  lui  sullit  ; et  si  après  les  semailles  , il  survient 
une  petite  pluie  ou  de  fortes  rosées , elle  lèvera 
promptement.  Dans  le  cas  de  sécheresse  , si  l’on 
peut  arroser  ,soit  par  irrigation  , soit,  avec  l’arro- 
soir, le  produit  dédommagera  de  la  peine. 

Les  oiseaux  à bec  court  sonttres  friands  de  cette 
graine  : il  faut  employer  tous  les  moyens  connus 
pour  les  écarter. 
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Lorsque  les  plantes  sont  levées,  il  faut  prendre 
garde  de  les  laisser  gagner  par  lés  mauvaises  her- 
bes , parce  que  la  végétation  de  ces  dernières  , 
dans  une  terre  aussi  bien  préparée  , est  prodi- 
gieuse. Quand  le  chanvre  est  parvenu  à trois  ou 
quatre  pouces  de  hauteur , c’est  l’instant  de  le  dé- 
garnir , s’il  a été  semé  trop  épais.  Il  est  nécessaire 
de  donner  à celui  qui  est  destiné  aux  usages  delà 
marine  , sept  à huit  pouces  d’intervalle  entre  cha- 
que pied  ; quant  h l’autre,  la  distance  de  trois  ou 
quatre  pouces  suffit. 

Le  chanvre  s’arrache  à deux  époques  différen- 
tes : la  première  opération  est  pour  le  chanvre 
mâle  , et  la  seconde  pour  le  chanvre  femelle.  La 
distinction  des  sexes  de  cette  plante  est  d’autant 
moins  difficile  à faire,  que  le  chanvre  mâle  mûrit 
environ  un  mois  avant  le  chanvre  femelle , que  la 
couleur  jaune  et  l’inclinaison  de  la  feuille  annon- 
cent la  maturité. 

La  plante  femelle,  dépositaire  de  la  graine  qui 
doit  reproduire  et  perpétuer  son  espèce,  prolonge 
son  existence  jusqu’à  ce  que  la  semence  aitacquis 
sa  parfaite  maturité  : alors  ses  feuilles  se  dessè- 
chent à leurtonr,  et  sa  tige  jaunit. 

En  arrachant  le  chanvre  mâle  , il  faut  user  de 
précaution  pour  ne  pas  endommager  les  plantes 
femelles  par  des  secousses  qui  les  déracineraient. 
Il  faut  prendre  garde  de  renverser  ou  incliner  leurs 
têtes  , et  avoir  soin  de  porter  hors  de  la  chene vière 
les  tiges  arrachées.  Si  ce  sont  les  plantes  femelles 

3ue  l’on  recueille , il  faut  avoir  de  grands  draps 
ans  le  champ  même,  ou  dans  la  charrette  destinée 
à porter  la  récolte  , afin  que  le  grain  ne  se  perde 
pas.  Lorsque  ce  grain  est  recueilli,  il  làut  le  vanner 
pour  le  dépouiller  des  débris  des  plantes  ; ou  le 
I.  23 
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dépose  ensuite  dans  un  lieu  sec  , expose  à un  grand 
courant  d’air  ; on  l’éleud  sur  lé  plancher  , on  le 
remue  , on  le  change  de  place  ; enlin  , quand,  il 
a perdu  toute  humidité  Surabondante , on  l’amon- 
cèle.  Saris  ces  petits  soins,  la  fermentation  s’y  éta- 
blira; et  si  l’on  n’y  remédie,  tout  sera  perdu. 

Lin.  Nous  en  avons  parlé  dans  1 article  preco 

» 

dent.  _ . , 

Ortie.  On  en  distingue  plusieurs  especes. 
ï°.  La  grande  ortie  piquante , ortie  vivace  ou 
vulgaire.  Cette  plante  croît  presque  partout  en 
abondance , particulièrement  aux  lieux  incultes 
et  sablonneux , dans  les  haies , dans  les  rosses , 
contre  les  murailles,  dans  les  bois  mêmes  et  dans 
les  jardins;  elle  pousse  des  tiges  à la  hauteur  de 
trois  pieds,  carrées,  cannelées,  roides , couvertes 
d’un  poil  piquant. 

Après  le  chanvre  et  le  lin,  de  toutes  les  autres 
plantes  dont  la  fibre  corticale  peut  donner  des 
parties  filamenteuses  propres  à être  converties  en 
toile  la  grande  ortie  tient  le  premier  rang;  elle 
donne  une  filasse  qui  étant  soumise  au  rouissage 
et  à la  même  manipulation  que  le  chanvre,  se 
couche  en  fil  , etfournit  une  toile  belle  et  bonne. 
La  grande  ortie  parait  être  de  la  même  famille  que 
le  chanvre,  ou  du  moins  elle  indique  une  grande 
analogie  entr’elles;  sa  tige,  sa  feuille  , sa  graine  se 
ressemblent  beaucoup;  la  seule  différence  est  que 
l'ortie  est  vivace,  et  que  les  poils  de  ses  leuilles 
sont  vénéneux,  car  ils  excitent  une  inflammation 
et  une  enflure  assez  cuisante;  mais  la  nature  a 
placé  le  remède  h côte  du  mal:  le  jus  exprime  de 
sa  feuille  le  guérit  h l’instant. 

11  est  des  pays  oh  la  grande  ortie  s’élève  fusqu  a 
cinq  ou  six  pieds,  lorsqu’elle  est  cultivée.  Userait 
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très  économique  qu’on  la  soumît  à toutes  les  opé- 
rations quon  donne  au  cliauvre,  pour  en  obtenir 
de  la  toile  ou  des  cordages. 

Les  Egyptiens  tiraient  de  l’ortie  une  belle  filasse, 
dont  ils  taisaient  une  très  bonne  toile;  et  de  la 
graine  ils  liraient  de  l’huile.  A la  Chine,  on  fait 
de  la  toile  avec  les  fibres  de  l’ortie  morte. 

Pour  semer  de  l’ortie,  il  faut  d’abord  se  procu- 
rer de  la  graine  : c’est  là  le  plus  difficile  pour 
commencer.  Apres  avoir  labouré  le  champ  aussi 
bien  qu’on  le  pourra,  on  sèmera  la  graine  aussitôt 
api  os  1 hiver,  et  1 on  passera  la  herse  plusieurs  fois 
en  long  et  en  large.  11  n’y  aura  plus  aucune  cul- 
ture à donner,  non-seulement  pour  l’année  où  l’on 
sèmera,  mais  pour  toutes  les  suivantes,  jusqu’à  ce 
que  la  plante  11e  donne  plus 'de  récolte. 

On  coupe  les  tiges  lorsqu’elles  jaunissent,  et 
que  les  feuilles  se  fanent;  mais  il  ne  faut  pas  at- 
tendre qu’elles  soient  parfaitement  sèches.  On  se 
sert  pour  cela  d’une  faux  armée  de  dents  de  bois; 
on  lie  ensuite  les  orties  par  paquets  ou  par  poi- 
gnées, puis  on  les  fait  rouir  claus  l’eau  comme 
le  chanvre;  enfin  on  les  passe  à la  braie,  pour  sé- 
parer la  chenevotte,  et  l’on  peigne  l’écorce,  qui 
donne  une  bonne  filasse.  1 

L’ortie  employée  comme  fourrage,  peut  nour- 
rir les  bœufs  et  les  vaches,  en  laissant  un  peu  fa- 
ner 1 herbe  avant  de  la  leur  présenter  ; elle  donne 
beaucoup  de  lait  aux  vaches,  et  communique  au 
beurre  qui  en  provient,  un  goût  agréable;  l’ortie 
hachée  est  très  bonne  aux  volailles,  qui  l’aiment 
beaucoup;  elle  échaulFe  les  poules,  et  les  fait 
pondre.  Récoltée  en  vert,  elle  fournit  un  excel- 
lent  fourrage,  et  produit  un  aliment  très  sain  aux 
bêtes  à cornes. 
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La  graine  d’ortie  est  très  bonne  pour  les  dindon- 
neaux ; on  leur  hache  les  tiges  et  les  feuilles  avec 
leur  pâtée  : ce  manger  les  rend  vigoureux  et  bien 
portans;  il  les  échauffe,  et  les  rend  robustes  au 
froid  qui  survient  dans  leur  première  jeunesse. 

Dans  les  montagnes  on  emploie  les  jeunes  or- 
ties pour  mettre  dans  la  soupe,  on  les  fait  même 
cuire  pour  manger,  apprêtées  comme  les  épinards; 
c'est  un  aliment  très  bon  pour  purifier  le  sang. 

Tant  d’avantages,  et  surtout  celui  de  braver 
plus  qu’aucune  autre  plante,  l’intempérie  des  sai- 
sons, devraient  en  étendre  la  culture,  principa- 
lement daus  les  pays  où  il  se  trouve  des  te  ires 
dont  les  inégalités  et  les  pierres  qui  les  couvrent 
ne  permettent  pas  qu’elles  soient  ensemencées  en 
grains,  ou  du  moins  donnent  de  bonnes  ré- 
coltes. 

2°.  La  petite  ortie , ou  ortie  grièche , croît  fré- 
quemment le  long  des  maisons,  parmi  les  décom- 
bres des  bâtimens,  daus  les  jardins  potagers,  où 
elle  se  renouvelle  tous  les  ans,  de  graine,  ne 
I pouvant  endurer  la  rigueur  de  l’hiver. 

3°.  L'Ortie  romaine , ou  Ortie  grecque , ou  Or- 
tie mâle.  Cette  plante,  qui  estaussi  annuelle , croît 
en  toute  sorte  de  pays;  cependant  elle  est  plus 
rare  que  les  deux  espèces1  précédentes  ; on  la 
sème  pour  l’agrément  dans  les  jardins  ; elle  fleu- 
rit en  juin , et  sa  graine  est  mûre  en  août. 

4°.  L 'ortie  morte  blanche , ou  ortie  qui  ne  pique 
point.  On  trouve  cette  plante  dans  les  lieux  in- 
cultes; ses  rejetons  sont  nombreux  et  rampans. 

5°.  L 'Ortie  puante , ou  Ortie  rouge.  Sa  racine 
n’est  point  rampante;  ses  fleurs  sont  purpurines, 
et  ses  graines  triangulaires  et  brunâtres. 
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Toutes  ces  espèces  d’orties  sont  employées  avec 
succès  en  médecine. 

Pitte.  Il  y a de  ce  nom  une  espèce  d’ananas, 
appelée  ananas-pitte,  qui  rentre  dans  le  genre  de 
V agave,  et  offre  plusieurs  variétés,  lesquelles  étant 
rouies  , donnent  une  filasse  qui  est  employée  en 
Amérique  autant  que  notre  chanvre,  et  fournit 


aux  memes  usages. 

o 


Abutilon,  ou  Mauve  des  Indes.  Ce  genre  pré- 
sente une  infinité  d’espèces,  herbes,  arbrisseaux, 
rarement  arbres.  Toutes  sont  agréables  par  leport 
et  la  beauté  de  leurs  feuilles,  douces  au  toucher 
et  cotonneuses;  parleurs  fleurs,  ou  jaunes,  ou 
blanches , ou  purpurines. 

Phormium , plante  qui  a le  port  et  tout  l’exté- 
rieur des  jacinthes.  On  lui  a donné  le  uom  de  lin 
de  la  Nouvelle- Hollande  , parce  que , macérées 
dans  l’eau,  elles  donnent  une  filasse  abondante, 
semblable  à celle  du  lin,  mais  plus  longue  et  plus 
forte.  On  peut  acclimater  cette  plante  dans  le  ter- 
ritoire français.  : 

Sparte  ou  Ljgée.  C’est  une  plante  graminée 
qui  croît  en  Espagne,  ctdontou  fait  des  cordages 
et  d s nattes. 

ARTICLE  III. 

PLANTES  TINCTORIALES. 

Ce  sont  la  garance,  le  pastel,  le  safran,  la 
gaude,  l’orcanette  , le  tournesol , la  rhubarbe  , la 
sarrette,  etc. 

Garance.  C’est  une  des  plantes  les  plus  recher- 
chées pour  les  teintures.  Elle  nous  rendait  tribu- 
taires des  étrangers,  chez  qui  les  Français  réfugiés 
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avaient  porté  cette  culture  ; mais  depuis  1763 , elle 

a fait  eu  France  beaucoup  de  progrès.  Le  but  de 

celle  culture  est  la  racine,  qui , seule , contient  les 

substances  colorantes.  On  doit  donc  tout  faire 

pour  elle,  puisque  c’est  elle  seule  qu’on  a en 

vue 

Comme  les  racines  de  la  garance  sont  pivotan- 
tes , traçantes  et  fibreuses,  elles  exigent  une  terre 
légère,  douce,  bien  nourrie,  légèrement  humide 
et  qui  ait  du  fond.  Sans  cela  elles  prendraient  peu 
d’accroissement..  Il  faut  défoncer  le  terrain  d’une 
garancière  à deux  pieds  de  profondeur,  de  façon 
que  les  eaux  pluviales  ne  soient  pas  retenues,  car 
leur  stagnation  fait  chancir  et  moisir  les  racines. 
On  est  bien  dédommagé  de  ses  peines,  lorsqu’au 
temps  de  la  récolte  on  trouve  à dix-huit  ou  vingt- 
quatre  pouces  en  terre , des  racines  nombreuses  et 
bien  nourries. 

La  garance  se  sème  à la  volée  et  en  pépinière. 
La  première  méthode  est  préférable  dans  les  pays 
tempérés  ou  septentrionaux  ; la  seconde  est  indis- 
pensable dans  les  contrées  méridionales,  à moins 
qu’on  n’ait  la  faculté  d’arroser  la  garance  par  irri- 
' gatien.  On  sème  encore  h la  main  en  suivant  les 
sillons  : cette  dernière  méthode  facilite  singulière- 
ment la  culture,  en  ce  qu’il  est  plus  facile,  au 
printemps  et  en  été , de  sarcler  les  rangées  sans 
nuire  aux  bonnes  plantes.  On  évalue  à dix  livres 
au  plus  la  quantité  de  semences  pour  quatre  cents 
toises  carrées.  11  faut  que  chaque  pied  soit  espacé 
de  cinq  à six  pouces. 

Soit  qu’on  ait  semé  à la  volée  ou  en  rayons,  ou 
qu’on  ait  planté,  il  est  nécessaire  de  donner  de 
l’eau  avec  des  arrosoirs  ou  par  irrigation , si  le 
temps  est  secret  qu’il  n’y  ait  nulle  apparence  de 
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pluie.  Il  faut  prendre  garde  de  multiplier  ces  ar- 
rosemens.  En  août  de  la  seconde  année  , c’est-à- 
dire  dix-huit  mois  après  qu’on  a semé,  ou  deux 
ans  après  qu’on  a replanté,  les  piaules  de  garance 
donnent  une  très  grande  quantité  de  graines,  qu’il 
faut  recueillir  lorsqu’elles  ont" acquis  une  couleur 
noire  foncée;  c'est  le  signe  de  leur, maturité.  Si  l’<  n 
n’a  pas  besoin  de  lagraiue,  on  peut  faire  faucher 
l’herbe  de  la  garance  dès  le  mois  de  niai  de  la  se- 
conde année,  .pour  servir  de  fourrage  aux  bes- 
tiaux, etcette  coupe  peutse  répéter  trois  fois  dans 
une  année.  Ces  opérations  servent  merveilleuse- 
ment à l’accroissement  des  plantes  et  des  racines, 
qui  en  grossissent  beaucoup  plus.  11  faut  avoir 
attention,  soit  qu’on  ramasse  la  graine  en  coupant 
les  tiges,  soit  qu’on  la  fauche  pour  servir  de  four- 
rage, de  recouvrir  de  terre  les  plantes  de  ga- 
rance. 

• L’opération  qui  doit  suivre  la  récolte  des  ra« 
cines,  est  celle  de  la  dessication , qui  s’opère  en 
'déposant  ces  racines  sur  des  claiés,  sous  un  han- 
gar, à couvert  du  soleil  et  de  la  pluie  , et  exposées 
au  courant  d’air.  C’est  là  le  point  à saisir  pour 
brusquer  la  dessication  , soit  au  soleil,  soit  dan* 
des  fours ‘dont  on  vient  de  retirér  le  pain  /et  dont 
on  laisse  l’étoupais  entr’ouvert,  afin  que  les  va- 
peurs aient  une  libre  issue.  Il  faut  ordinairement 
qu’elles  y liassent  deux  fois  de  suite;  et  lorsqu’elles 
sont  cassantes  et'  sonnantes  presque  comme  des 
filets  de  verre,  on  les  porte  sur  l’aire  d’une  grange, 
où  on  les  bat  légèrement  avec  le  fléau.  Ainsi  bri- 
sées, on  les  vanne  pour  en  séparer  la  terre  et  la 
surpeau  grise  ou  l’épiderme.  Cn  les  jette  à la  pelle 
*ur  un  crible  d’osier  très  incliné,  pour  en  assortir 
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à peu  près  la  grosseur;  enfin  elles  sont  en  état  de 
passer  au  moulin. 

On  fait  quelquefois  le  choix  des  plus  belles  ra- 
cines, parce  que  c’est  d’elles  qu’on  obtient  la  plu» 
belle  poudre  jaune  , et  on  les  fait  moudre  séparé-  * 
ment.  - , 

Pastel.  C'est  une  plante  à racine  pivotante,  et 
très  fibreuse,  qui  conséquemment  aime  les  ter- 
rains qui  ont  du  fond  ; elle  demande  beaucoup  de 
nourriture,  et  réussirait  très  mal  sans  ces  deux 
conditions. 

Le  but  que  l’on  se  propose  par  la  culture  de 
cette  plante,  est  la  récolte  de  ses  feuilles,  dont 
on  obtient  une  belle  couleur  bleue,  qui  sert  en- 
coreà  rendre  les  autres  couleurs  plus  pénétrantes; 
les  teinturiers  l’unissent  souvent  avec  l’indigo. 

On  sème  communément  le  pastel  à la  fin  de  fé- 
vrier ou  au  commencement  de  mars,  après  que  le 
terrain  a été  profondément  défoncé  par  de  fré- 
quens  labours,  avant  et  même  pendant  l’hiver, 
s’il  a été  possible.  On  le  divise  souvent  parplanches 
de  trois  pieds  de  largeur,  et  l’on  sème  quelquefois 
sur  une  couche  légère  de  neige  ; la  graine  n’en 
prospère  que  mieux,  parce  qu’en  fondant,  la  neige 
enterre  la  semence.  On  doit  semer  très  clair,  at- 
tendu que  la  plante  occupe  un  certain  espace  ; 
on  ratèle  ensuite  pour  enfoncer  ’ 
encore  par  rayons,  ce  qui  vaut 
et  donne  la  facilité  de  sarcler 

Comme  il  y a deux  sortes  de  pastel , il  y a éga- 
lement deux  espèces  de  graines  bien  distinctes, 
l’une  couleur  violette,  et  l’autre  jaune.  La  première 
mérite  à tous  égards  la  préférence,  parce  qu’elle 
fournit  une  plante  à feuilles  lisses,  au  lieu  que 
celle  de  la  seconde  est  couverte  de  duvet;  elle 
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retient  la  poussière  entraînée  parle  vent;etcette 
poussière  atténue  la  qualité  du  pastel. 

Quand  la  plante  est  une  fois  sortie  de  terre, 
elle  n’exige  d’autre  travail  que  celui  qui  doit  la 
débarrasser  des  mauvaises  herbes.  Cependant 
quelques  binages  légers, donnés  de  tems  en  tems, 
sont  favorables  à sa  végétation. 

On  s’aperçoit  de  la  maturité  h l’affaissement  et  , 
à la  couleur  jaune  des  feuilles;  c'est  un  signe  que 
les  tiges  sont  prêtes  à monter  et  à poussser  en 
graine.  11  faut  avoir  la  plus  grande  attention  de 
récolter  les  feuilles  par  un  tems  sec  ; il  faut  différer 
s’il  est  pluvieux.  Quelques-uns  font  cette  récolte 
en  empoignant  les  plantes  près  de  la  terre , et  les 
coupent  en  les  tordant  : cette  méthode  est  défec-  ” 
tueuse,  il  est  infiniment  préférable  de  la  faucher. 

Il  est  vrai  qu’on  a la  peine  ensuite  de  rassembler 
les  feuilles;  mais  cette  perte  de  temps  est  com- 
pensée par  la  célérité  de  la  coupe,  et  par  l’état  de 
la  plante,  qui  ne  souffre  point  de  tiraillement;  c’est 
le  cas,  après  cette  première  récolte,  de  biner  et 
de  sarcler.  On  peut  faire  jusqu’en  novembre , 
trois,  et  quelquefois  quatre  récoltes,  selon  que  la 
saison  est  favorable. 

Il  ne  faut  récolter  que  deux  fois  le  pastel  qu’on 
destine  à grainer;  il  vaudrait  mieux  encore  le 
semer  à part,  le  laisser  végéter,  selon  les  lois  de 
la  nature;  on  récolterait  de  cette  manière  des 
graines  mieux  nourries. 

On  doit  mettre  entre  les  différentes  coupes  du 
pastel,  environ  quarante  jours.  La  première  ré- 
colte est  la  meilleure,  soit  pour  la  qualité,  soit 
pour  la  quantité;  elle  demande  même  à être  mise 
à part;  les  suivantes  vont  toujours  en  se  détério- 
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rant.  Oa  porte  ensuite  les  feuilles  au  moulin , où 

elle*  éprouvent  la  préparation  nécessaire. 

Si/Jran.  C’est  une  plante  bulbeuse  qui  croît 
facilement  dans  tous  les  pays  froids  ou  chauds. 
On  la  multiplie  : i°.  par  semence;  mais  sa  végé.ta- 
tion  alors  est  longue;  a°.  par  ses  bulbes,  qui 
croissent  tous  les  ans  en  quantité.  Ou  les  plante, 
au  printemps,  par  sillons  égaux,  et  distans  les  uns 
des  autres  de  six  pouces.  Ses  bulbes  ne  produisent 
que  des  feuilles  la  première  année,  et  ne  donnent 
leurs  fleurs  qu’en  novembre,  l’année  d’ensuite. 

Le  but  de  cette  culture  est  la  récolte  des  fleurs, 
qui  sont  d’un  très  grand  usage  pour  les  peintres 
en  miniature,  pour  les  teinturiers,  à qui  elles 
fournissent  une  fort  belle  couleur.  Les  pistils  de 
ces  fleurs  sont  très  considérés  : on  les  emploie 
dans  la  médecine  et  dans  les  apprêts  de  cuisine. 
Les  fanes  et  pétales  servent  de  fourrage  aux 
bestiaux. 

Coiryne  les  fleurs  ne  durent  qu’un  ou  deux 
jours  après  leur  épanouissement,  il  faut  se  bâter 
de  les  cueillir,  ce  qui  doit  avoir  lieu  au  lever  et 
au  coucher  du  soleil.  On  sépare ‘ensuite  les  fila- 
mens  du  milieu  de  la  fleur,  qu’on  fait  sécher; 
quelques  jours  après  la  première  exfoliation,  on 
en  fait  une  seconde,  et  ainsi  de  suite  pendant 
trente  jours. 

Cette  plante  est  délicate,  et  outre  les  inconvé- 
uiens  du  climat,  elle  éprouve  une  maladie  qu’on 
appelle  la  mort.  La  cause  provient  d’une  plante 
parasite  qui  dévore  les  substances  des  bulbes  du 
safran  ; il  faut  l’en  préserver  en  déracinant  la 
plante  au  moins  à six  pouces. 

Dès  que  les  fleurs  sont  passées,  on  retire  les 
bulbes,  qu’on  garde  dans  un  lieu  sec  sans  les 
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couvrir  de  terre,  mais  éloignées  des  rayons  du 
soleil,  dans  la  crainte  quelles  ne  se  dessèchent. 
Cependant  il  faut  qu’elles  mûrissent  avant  d’être 
replantées  de  nouveau  au  printemps. 

Le  safran  bâtard  s’appelle  la  carthame , et  est 
connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  sa- 
Jranum . Les  marchands  de  mauvaise  foi  mêlent 
souvent  les  fleurs  de  la  cari  haine  avec  celles  du 
véritable  safran,  parce  que  le  prix  des  premières 
est  bien  inférieur  à celui  des  secondes.  Ou  re- 
connaît aisément  la  fraude  , en  considérant  les 
fleurs  séparément  : on  voit  alors  que  la  partie 
fibreuse  du  sajranum  est  étroite , et  sa  couleur 
beaucoup  plus  pâle  que  celle  dJi  safran.  . 

Les  fleur*  du  safranum  fournissent  une  teinture , 
et  on  prépare  avec  leurs  étamines  une  couleur 
qu’on  nomme  vermillon  d’Espagne  ou  loque  de 
carthame. 

La  carthame  aimç  un  terrain  sec , meuble  , * 
et  qui  a du  fond,  à cause  de  sa  racine  pivotante’. 
On  sème  suivant  le  climat  où  on  se  trouve,  et 
quand  on  n’a  plus  de  gelées  à craindre,  attendu 
qu’en  semant  trop  tard  dans  les  contrées  septen- 
trionales, on  n’a  pas  le  temps  de  récolter  les 
graines  noires  pour  les  semis  suivans,  et  qu’on 
est  alors  dans  la  nécessité  de  tirer  chaque  année 
de  nouvelles  graines  du  midi.  U faut  senjgr  à la 
volée,  et  de  manière  que  chaque  pied  soit  éloigné 
de  dix  à douze  pouces  de  son  voisin  ; on  peut 
encore  semer  par  sillons,  et  herser  ensuite  : le 
semis  en  vaudra  beaucoup  mieux.  11  est  néces- 
saire de  sarcler  souvent,  de  serfouir  quelquefois, 
et  d’éclaircir  les  plants  trop  épais. 

On  recueille  les  fleurs  dès  quelles  commencent 
à s’ouvrir;'  car  leur  trop  grand  épanouissement 
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nuit  h la  beauté  de  la  couleur,-  on  les  porte  aus- 
sitôt dans  un  lieu  à l’abri  du  soleil,  où  il  y ait  un 
courant  d’air  pour  les  faire  dessécher;  on  les  tient 
ensuite  dans  un  lieu  sec , renfermées  dans  des  sacs 
ou  dans  des  caisses.  Quand  la  carthame  est  de  cou- 
leur terne  ou  peu  nette,  c’est  une  preuve  que  la 
fleur  a été  mal  desséchée,  et  que  la  partie  colo- 
rante, qui  est  son  point  esseutiel  , est  attaquée. 

Guilde  ou  vanne  : c’est  une  herbe  propre  à 
jaunir.  Sa  culture  est  très  avantageuse  dans  les 
pays  où  les  manufactures  de  draps  sont  multi- 

E liées,  et  dans  ceux  où  l’on  peut  l’exporter  sans 
eaucoup  de  frais.  Elle  est  aussi  essentielle  à la 
teinture  jaune  et  verte,  que  la  garance  l’est  à la 
rouge. 

Sa  racine  est  pivotante,  et  conséquemment  in- 
dique assez  le  sol  qui  lui  convient,  et  la  culture 

2 u elle  exige.  Il  suilit  de  dire  que  plus  la  terre  sera 
éfonçée,  plus  on  l’aura  rendue  substantielle, 
plus  la  racine  pivotera  et  plus  la  plante  s’élèvera  : 
uuique  objet  de  cette  culture. 

Cette  plante  peut  se  semer  avant  comme  après 
l’hiver  : chacun,  à cet  égard,  doit  consulter  son 
climat.  La  graine  étant  infiniment  petite,  et  pou- 
vant tromper  la  main  et  l’attente  du  cultivateur, 
à cause  de  la  difficulté  de  l’espacer  uniformément, 
le  seul  moyen  est  de  la  mélanger  avec  un  sable 
un  peu  gras  et  humide  : elle  s’y  colle,  et,  jetée 
dans  le  champ,  elle  est  plus  également  répartie. 
Si  la  gaude  est  semée  trop  claire  dans  uu  terrain 
substantiel,  elle  devient  branchue,  et  alors  elle 
n'est  plus  aussi  avantageuse  aux  teinturiers,  qui 
lui  préfèrent  la  gaude  sauvage  :1a  meilleure  est 
celle  qui  n’a  qu’un  brin.  Cette  graine  demande 
à être  peu  enterrée;  si  elle  l’est  trop,  elle  ne  ger- 


# 


% 


\ 


RUSTIQUE.  565 

tnera  pas;  mais  le  labour  d’ensuite  la  fera  pulluler 
de  toutes  parts,  et  elle  affamera  le  blé  qu'ou  pourra 
semer  l’année  suivante,  si  on  ne  sarcle  scrupu- 
leusement. 

Les  soins  que  la  gaude  exige,  se  réduisent  à 
purger  le  sol  des  mauvaises  herbes,  et  à regarnir 
les  places  vides,  en  espaçant  les  plantes  qui  sont 
trop  voisines  les  unes  des  autres.  L’espace  qu’il 
doit  y avoir  entr’elles,  sera  de  trois  à quatre 
pouces  au  plus. 

La  maturité  s’annonce  d’une  manière  visible  : 
l’écorce  perd  sa  couleur  ver  te,  se  change  en  jaune; 
c’est  le  tems  de  tirer  la  plante  de  terre.  Il  faut, 
pour  cette  opération,  choisir  un  jour  humide, 
afin  que  la  graine  tombe  moins;  on  doit  arracher 
la  gaude  avec  ses  racines,  quoiqu’elles  ne  soient 
que  très  peu  colorantes.  Cependant,  quand  on 
coupe  les  tiges  ras  de  terre,  il  pousse  de  nouvelles 
feuilles,  qui  sont  un  excellent  fourrage  pour  les 
troupeaux. 

A mesure  que  la  récolte  se.  fait,  on  forme  des 
petits  paquets,  qu’on  lie  avec  de  la  paille,  qu’on 
réunit  ensuite  en  plus  gros  pour  les  porter  à la 
métairie.  Là,  on  détache  les  paquets  pour  placer 
chaque  brin  perpendiculairement  contre  les  murs, 
les  haies,  etc.,  où  on  les  laisse  exposés  à toute 
l’activitédusoleil,pendantun,deux  ou  trois  jours, 
suivant  la  chaleur  du  climat;  ensuite  on  étend  des 
draps  sur  le  sol,  on  y bottèle  les  brins  en  paquets 
de  douze  ou  quinze  livres,  et  les  capsules  qui  ren- 
ferment la  graine  la  laissent  échapper  sur  les  draps. 
Après  cela,  on  réunit  ces  bottes  dans  des  greniers 
ou  hangars  où  règne  un  courant  d’air;  si  elles 
étaient  amoncelées  encore  humides , la  fermenta- 
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tion  s’y  établirait,  et  la  partie  colorante  et  pul- 
peuse serait  bientôt  altérée. 

Ovcanette.  Espèce  de  buglose,  qui  croît  dans 
le  Languedoc  et  la  Provence,  aux  lieux  sablonneux. 
On  fait  sécher  sa  racine,  et  elle  donne  une  belle 
couleur  vermeille.  On  s’en  sert  pour  procurer  une 
teinture  rouge  à l’onguent  rosat,à  des  pommades, 
h de  la  cire,  en  l’infusant  dedans.  Il  n’y  a que 
l’écorce  qui  soit  colorante. 

Le  genre  des  bugloses  est  très  nombreux  en 
espcceSvCelle  dont  nous  parlons  ici,  s’appelle  aussi 
buglose  teinturière.  Il  y en  a une  variété  en  Vir- 
ginie, que  les  sauvages  emploient  pour  se  teindre 
le  visage  en  rouge. 

Tournesol.  Nous  en  avons  parlé  à l’article  des 
plantes  oléifères. 

Rhubarbe:  plusieurs  espèces,  qui  sont  presque 
toutes  d’une  grande  structure,  et  qui  sont  un  des 
jmrgatifs  le  plus  en  usage.  Les  tronçons  des  racines, 
jaunâtres  en  dehors,  marbrés  en  dedans,  donnent 
à l’eau  une  teinture  safranée,  d’une  odeur  parti- 
culière, et  d’un©  saveur  très  amère. 

Sarrette , appartenant  au  genre  des  chardons. 
H y en  a plusieurs  espèces.  La  sarrette  teintu- 
rière donne  une  couleur  jaune,  supérieure  à celle 
de  la  gaude.  On  applique  celte  couleur  sur  les 
étoffes  par  le  moyen  de  l’alun. 

ARTICLE  IV. 

Plantes  propres  aux  manufactures. 

On  les  réunit  sous  une  même  dénomination 
parce  qu’elles  sont  en  trop  petiç  nombre  pour 
former  des  groupes  difierens,  et  qu’elles  offrent  à 
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peu  près  les  mêmes  procédés  de  culture.  Ces 

{liantes  sont  les  tabacs,  les  soudes,  les  cardiaires, 
es  prèles,  les  caillelaits,  etc. 

Tabac  ou  nicotiane.  C'est  une  plante  originaire 
de  l'Amérique,  et  qui  croît  aujourd’hui  par  toute 
l’iurope.  11  y a trois  espèces  de  tabacs  : une  qui 
est  à feuilles  larges,  et  l’autre  à feuilles  étroites, 
et  de  couleur  pourpre;  la  femelle,  qui  a les  feuilles 
presque  rondes,  et  les  fleurs  d’un  jaune  verdâtre. 
En  général,  c’est  le  tabac  mâle  dont  on  fait  le 
tabac,  soit  en  corde,  soit  en  poudre,  et  dont  on 
se  sert  tant  intérieurement  qu’extérieurement. 
Les  feuilles  de  tabac  sont  chaudes  et  d&ssicntives, 
et  dans  un  plus  haut  degré  étant  sèches,  que 
fraîches;  elles  sont  incisives,  résolutives,  vulné- 
raires, résistant  à la  {corruption,  font  éternuer, 
cracher  et  vomir.  Les  feuilles  vertes  de  tabac 
mâle,  pilées  et  appliquées,  sont  bonnes  à toutes 
plaies;  le  tabac,  donné  intérieurement,  est  un 
violent  vomitif  pour  déraciner  les  lièvres  opi- 
niâtres; la  fumée  du  tabac  est  salutaire  dans  plu- 
sieurs maladies  du  nez  et  de  la  gorge;  son  snc 
appliqué  guérit  la  teigne,  l’herbe  tue  les  puces. 

Lorsqu’on  veut  cultiver  du  tabac,  ce  doit  être 
dans  une  terre  grasse  et  humide  , au  midi  , la- 
bourée et  amendée  avec  du  fumier  consommé. 
On  le  sème  en  France  à la  fin  de  mars;  on  lait  un 
petit  trou  en  terre,  de  la  longueur  du  doigt  ; on 
y jette  dix  ou  douze  grains  de  tabac  , et  l’on  re- 
couvre le  trou.  Lorsqu’il  est  levé  , on  doit  arroser 
la  plante  pendant  le  temps  sec  , et  la  couvrir 
de  paillassons  dans  le  grand  froid.  Comme  chaque 
grain  pousse  une  tige  * on  doit  séparer  les  ràcines. 
Lorsque  les  tiges  sont  hautes  d’environ  trois  pieds, 
on  doit  couper  le  sommet  de  chaque  tige  avant 
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qu’elles  fleurissent,  et  afin  qu’elles  se  fortifient, 
et  arracher  celles  qui  sont  piquées  des  vers  ou  qui 
veulent  pourrir.  On  connaît  que  les  feuilles  sont 
mûres  quand  elles  se  détachent  facilement  de  la 

{dan te;  c’est  vers  la  fin  d’août.  On  doit  alors  cueil- 
ir  les  plus  belles,  les  enfiler  par  la  tète , en  faire 
des  paquets,  et  les  mettre  sécher  dans  un  grenier. 
On  doit  laisser  la  tige  en  terre  , pour  donner  le 
temps  aux  autres  feuilles  de  mûrir.  On  conserve 
la  graine  du  tabac  jusqu’au  mois  d’avril,  pour  en 
semer  de  nouveau. 

Soude  ou  Kali.  C’est  une  plante  dont  on  obtient 
la  soude  par  l’ignition.  Cette  soude  est  la  meil- 
leure û employer  dans  nos  manufactures  ; elle  se 
tire  des  côtes  d’Espagne,  et  surtout  d’Alicante, 
où  le  kali  croît  spontanément.  Comme  il  peut  être 
cultivé  avec  succès  dans  nos  contrées  méridio- 
nales , et  que  même  il  l’était  autrefois  dans  le 
Languedoc  , je  crois  qu’il  est  essentiel  qu’on  y in- 
troduise de  nouveau  cette  culture  , dont  les  résul- 
tats sont  si  avantageux  à nos  établissemens. 

• C’est  sur  le  bord  de  la  mer  qu’il  faut  cultiver 
cette  plante  ; elle  a besoin  de  s’imprégner  des  sels 
marins  , qu’on  retrouve  en  quantité  en  distillant 
l’eau  provenue  de  sa  coction.  Sa  racine  pivotante 
annonce  qu’il  lui  faut  un  terrain  profondément 
défoncé  et  bien  ameubli.  Ses  moyens  de  reproduc- 
tion sont  les  semences  qu’on  jette  en  terre  en 
même  temps  que  le  blé;  mais  cette  plante  , longue 
à se  développer  , n’est  dans  sa  parfaite  maturité 
qu’en  automne. 

Comme  on  apporte  le  plus  grand  soin  à la  fabri- 
cation de  la  soude  , il  faut  faire  la  récolte  avec 
beaucoup  de  précaution.  On  commence  par  dé- 
tacher de  la  plante  les  rejetons  les  plus  mûrs. 
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qu’on  étencl  sur  une  aire , pour  les  faire  sécher  au 
soleil  ; on  continue  le  même  procédé  jusqu’à  ce 
que  la  récolte  soit  terminée  ; on  ramasse  les  graines 
qui  sont  tombées  d’elles-mêmes  ; on  s’occupe  en- 
suite du  brûlement  de  la  plante , qui  se  fait  dans 
de  grands  trous  pratiqués  en  terre  , et  bouchés 
de  manière  qu’il  n’y  entre  que  peu  d’air. 

On  trouve  sur  les  bords  de  la  mer,  une  plante 
que  l’on  appelle  varec  , et  que  les  liabitans  ont 
soin  de  ramasser  , les  uns  pour  amender  leurs 
terres,  car  c’est  un  excellent  engrais  végétal,  vu 
qu’il  contient  beaucoup  de  sel  marin  ; les  autres , 
pour  en  faire  une  branche  de  commerce  infini- 
ment étendue,  très  utile,  et  qui  leur  est  fortavan- 
tageuse.  Après  avoir  fait  un  amas  considérable  de 
varecs  , ils  les  brûlent  à peu  près  comme  nous 
venons  de  dire  qu’on  faitdukali,  c’est-à-dire  dans 
des  trous  ou  espèces  de  fourneaux  qu’ils  pratiquen  t 
aux  piedsdesfalaises.il  résulte  de  cette  opération, 
une  soude  moins  parfaite  , à la  vérité  , que  celle 
du  kali , mais  dont  on  se  sert  avec  succès  dans  les 
manufactures  où  les  ouvrages  n’exigent  pas  la  soude 
délicate. 

Cardiaire  ou  Chardon  à foulon.  Cette  plante 
sert  pour  carder  les  étoffes  de  laine  , comme  les 
drapset  les  couvertures  de  laine,  etc.  On  en  sème 
la  graine  à claire  voie  sur  la  fin  de  mars , dans  une 
terre  légère  , à laquelle  il  est  bon  d’avoir  donné 
un  labour  avec  la  houe  , et  on  la  recouvre  avec 
la  herse.  Après  que  les  chardons  sont  levés,  on  les 
sarcle  , et  on  en  arrache  s’ils  sont  trop  drus.  La 
première  année  , et  à la  fin  de  septembre  , on 
arrache  les  tiges  dont  les  tètes  ont  fleuri  ; l’année 
suivante  on  cueille  les  autres.  Ou  peut  aussi  les 
transplanter  en  levant  de  terre  les  tiges  avec  les 
I.  24 
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Flantes  dans  une  terre  meuble  h un  pied  i’un  d« 
autre  , et  on  les  récolte  au  mois  d’août  suivant* 
On  doit  les  couper  à un  demi-pied  de  longueur  ; 
on  en  fait  des  paquets  composés  de  dix  ou  douze  ; 
on  les  fait  sécher  à l’ombre  sur  des  perches , et 
séparés  les  uns  des  autres  ; on  fait  choix  de  ceux 
qui  ont  les  plus  grosses  têtes,  pour  les  vendre  aux 
bonnetiers  et  couverturiers.  Les  abeilles  recher- 
chent les  fleurs  , parce  qu’elles  y trouvent  du  miel 
en  abondance.  Elles  boivent  l’eau  qui  se  conserve 
entre  les  feuilles  On  doit  cultiver  pour  ces  in- 
sectes , le  chardon  à foulon  , dans  les  environs  de 
leurs  ruches. 

Prèles.  Herbes  sans  feuilles , à tiges  fistuleuses. 
Leur  plus  grand  usage  est  dans  l’atelier  du  me- 
nuisier, à qui  elles  servent  pour  polir  le  bois.  Elles 
polissent  le  cuivre  même  et  le  fer.  On  assure  que 
ces  plantes  sont  très  nuisibles  aux  brebis. 

Caille-lait.  Plante  qui  s’élève  à la  hauteur  de 
huit  û dix  pouces  , et  qui  a pris  son  nom  de  la 
propriété  qu’ont  ses  sommités  fleuries  de  faire  cail- 
ler le  lait.  Il  y en  a beaucoup  d’espèces.  Ses  raci- 
nes fournissent  aussi  une  bonne  teinture  rouge. 
Lorsque  les  animaux  les  ont  long  temps  broutées, 
leurs  os  conservent  cette  teinture.  Ce  phénomène 
s’observe  tous  les  jours  par  les  os  des  moutons  et 
des  cochons  dans  les  boucheries.  Guettard,  nourris- 
sait, avec  ces  plantes  une  femelle  de  lapin  ; son 
laits’çtait  teint  couleur  de  rose , etses  petits  nais- 
sans  furent  de  cette  couleur. 
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LIVRE  II. 


CULTURE  DES  COTEAUX. 

Cette  culture  comprend  celle  des  végétaux  pro- 
pres à former  les  grands  vergers  agrestes  , et  les 
massifs  d’abres  fruitiers. 

CHAPITRE  PREMIER. 

GRANDS  VERGERS  AGRESTES. 

Cette  classe  se  compose  de  trois  séries  d’arbres 
à fruits , savoir  : 

i°.  les  fruits  bons  à manger  ; 

3°.  les  fruits  à cidre  ; 

3°.  Les  fruits  procurant  des  huiles , qui  rem- 
placent le  beurre  dans  beaucoup  de  pays,  ou  qui 
sont  employées  dans  les  savonneries  et  autres  arts. 

Ces  cultures  sont, par  laurs  produits,  aussi  pro- 
fitables à leurs  propriétaires  , que  propres  à em- 
bellir les  sites  où  elles  sont  établies  , en  même 
temps  qu’elles  contribuent  à la  salubrité  du  climat. 
Malheureusement,  elles  ne  sont  pas  répandues  en 
France  autant  qu’elles  devraient  l’être. 

§.  I.  Arbres  à fî'uits  bons  à manger. 

Ces  arbres  sont  les  cerisiers  , merisiers  , bigar- 
reautiers,  guigners,  châtaigniers,  marronniers, 
pommiers , poiriers  , pruniers , pêchers  de  vigne  , 
néfliers  , etc. 

Cerisier.  Les  principales  espèces  sont  : le  royal 
hâtif  ; à bouquets  ; de  la  toussaint  ; de  MonUno- 
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rency  ; de  V illennes  , rouge  ; de  Villennes , ambré  ; 
royal  , cheryducke  ; guignes  ; royal  nouvelle,  va- 
riété de  le  précédente  ; griotte  ; griotte  de  Por- 
tugal; griotte  d’Allemagne,  etc. 

Le  cerisier  m’accommode  de  toutes  sortes  de 
terrains  ; mais  les  terres  légères  et  profondes  lui  con- 
viennent mieux.  Il  ne  lui  faut  jamais  de  fumier; 

4 car^cet  engrais  lui  est  contraire.  Les  gazons  pourris 
et  les  feuilles  d’arbres  bien  consommées  sont  les 
seuls  engrais  qui  lui  conviennent.  Depuis  que  le 
cerisier  entre  en  fleurs  , jusqu’à  ce  que  son  fruit 
ait  acquis  environ  le  tiers  de  sa  grosseur  , il  faut, 
dans  les  temps  secs  , jeter  de  temps  en  temps  au 
pied  une  voie  d’eau.  Pour  former  de  grands  arbres, 
on  greffe  en  fente  ou  en  écusson  sur  le  merisier 
à fruit  blanc.  Si  l’on  en  veut  de  moyens,  on  greffe 
sur  les  sujets  de  la  même  classe.  Les  fruits  ronds 
se  multiplient  encore  par  les  marcottes  et  les 
drageons. 

Bigarreau  , rouge. 

Cerisier  , à gros  fruit  blanc  et  rouge. 

Guigne , à fruit  blanc  et  rouge  ; à gros  fruit  noir 
luisant. 

Merisier , celui  à gros  fruit  noir  est  employé  pour 
. les  ratafias. 

Châtaignier.  C’est  un  gros  et  grand  arbre  qui 
croît  mieux , et  qui  donne  du  meilleur  fruit  sur 
les  montagnes  que  dans  les  plaines.  Il  offre  les 
plus  grandes  ressources  dans  plusieurs  contrées 
pauvres  et  stériles. 

On  distingue  plusieurs  variétés  de  châtaigniers, 
mais  on  peut  les  réduire  au  châtaignier  sauvage, 
venu  de  semence  et  sans  culture  , et  au  marron- 
nier,  qui  est  le  châtaignier  cultivé,  et  perfectionné 
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„ parla  greffe.  Ce  sont  les  fruits  de  celui-ci  qui  se  « 

vendent  dans  toute  l’Europe  , et  qui  en  font  une 
branche  de  commerce.  Ceux  que  l’on  connaît  sous 
le  nom  de  Marrons  de  Lyon  , qui  viennent  du 
. Vivarais  et  du  Dauphiné , passent  pour  les  meil- 
leurs. : • 

•»*  Lorsqu’on  ne  se  propose  pas  de  faire  une  grande  •- 

plantation  de  châtaigniers,  on  sème  les  plus  belles  ^ 
châtaigne  sen  pépinière  , comme  les  noix,  quand 
elles  sont  parfaitement  mûres  , ce  qui  arrive  or- 
dinairement à la  fin  d'octobre.  On  transplante 
ensuite  à demeure  les  jeunes  châtaigniers.  i 

Le  châtaignier  croît  dans  les  terres  légères  , 
dans  les  lieux  les  plus  arides  , sables  , rochers  , » 
pierrailles  ; mais  il  faut  que  l’homme  le  façonne  , 
et  veille  à son  entretien.  Un  bon  cultivateur  peut 
se  faire  un  revenu  avec  les  châtaignes  ; mais  pour 
oela,  il  doit  en  avoir  de  semence,  et  les  cultiver 
avec  ordre.  Cette  pépinière  doit  être  hors  de  l’in- 
sulte des  bestiaux;  une  terre  de  médiocre  qualité 
lui  suffit , quand  meme  elle  n’aurait  qu’un  pied 
et  demi  de  profondeur  , sur  un  fond  de  roche  ou 
de  glaise  ; elle  doit  avoir  les  quatre  aspects  du 
soleil . 

La  châtaigne  est  une  nourriture  saine  pour  les  ’ , 

hommes  et  pour  les  animaux  ; ce  fruit  se  mange  ' 

bouilli , rôti , à l’eau  et  au  lait;  lorsqu’il  est  séché 
au  four  , on  peut  le  conserver  plusieurs  années  ; 
réduit  en  poudre,  il  fait  de  la  bouillie,  des  gâteaux, 
et  tient  lieu  de  pain;  on  en  fait  aussi  des  boissons 
fermentées. 

Son  bois  est  d’un  bon  usage  , à cause  de  sa  so- 
lidité ; sa  cendre  est  très  utile  pour  le  chaulage 
des  blés,  et  pour  jeter  sur  les  prairies. 

On  le  multiplie  en  couchant  les  branches  ; mais 

i 
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si  l’on  veut  avoir  de  gros  et  beaux  fruits  , il  faut 
le  greffer  soit  en  fente , soit  en  écusson  : alors  il 
prend  le  nom  de  marronnier. 

Pommier.  Il  y en  a de  nombreuses  espèces. 

— - Calville  d’été:,  basse-pomme  : petit  fruit  co- 
nique , h côtes  , blanc  et  beau  rouge  , peu  de 
saveur;  commencement  de  juillet,  en  compotes. 
— Basse-pommes  rouge  : petit,  applati  ou  racourci, 
rouge  léger  et  rouge  vif,  peu  relevé;  commence- 
ment de  juillet.  — Calville  blanche  d’hiver  : très 
gros  fruit  , jaune  pâle  et  rouge  vif,  fin  , tendre  , 
grenu , léger  , relevé  ; décembre  , avril. — Cal- 
ville rouge  d’hiver  : très  gros  fruit  à côtes  , rouge 
très  foncé , chair  presque  toute  rose , fine  , légère  , 
grenue  , vineuse;  jn^qu’à  la  fin  de  mars.  — Pos- 
tophe  d’hiver  : ressemble beaücoupà la  précédente, 
moins  alongée,  jaune  etrouge  cerise , goût  agréable 
et  relevé  ; jusqu’en  août. < — Violette:  fruit moyei>, 
conique , jaune  et  rouge  foncé , chair  un  peu  teinte  , 
sucré  , parfumé  de  violette  ; jusqu’en  mai.  — Fe- 
nouillet  gris  , unis  .-  petit  , bien  fait  , ventre  de 
biche  , tendre,  sucré , parfumé  d’anis  ; décembre, 
jarfvier,  février.  — Fenouil let  rouge  , bardin 
moyen,  gris-foncé  et  rouge-brun,  plus  ferme,  plus 
sucré , plus  relevé  que  l’anis  ; jusqu’en  mars. — Fe- 
nouillet  jaune , drap  d’or  : moyen,  même  forme, 
J)eau  jaune  et  gris , ferme , délicat  ,doux,  fort  bon  ; 
octobre  et  novembre.  — Pomme  d’or  , gould- 
Pippin  : petit,  couleur  de  drap  d’or,  terme,  sucré, 
très  relevé  , excellente  reinette  ; jusqu’en  mars. 
— Reinette  dorée,  reinette  jaune  > tardive,  moyen, 
raccourci , gris  clair  sur. fond  jaune,  ferme,  sucre, 
relevé,  peu  acide  ; jusqu’en  mars.  — Reinette  blan- 
che : moyen  , abondant,  jaune  pâle,  très  odorant, 
agréable  ; jusqu'en  mars.  — Reinette  rouge  : gros , 
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raccourci  , jaüne  très  clair  et  beau  rouge,  ferme  , 
aigrelet , tardif.  — Reinette  de  Bretagne  : fruit 
moyen  , rouge-foncé  et  rouge-vif  tiqueté  de  jaune, 
ferme  , sucré  , peu  acide  ; finit  en  décembre. 

— Reinette  de  Canada:  très  gros  , à côtes  , jaune 
lavé  de  rouge  , bon,  peu  acide  ; jusqu’en  février. 

— Reinette  franche  : gros  , applati , jaune , ferme, 
sucré  , relevé  , excellent  ; jusqu’en  août.  — Rei- 
nette grise  : gros , applati , gris , ferme  , sucré , fin  , 
excellent;  jusqu’en  juillet.  — Pigeonnet  : moyen, 
alongé  , rouge  , rayé  de  rouge-foncé  , fin  , doux , 
agéable  ; jusqu’en  décembre.  — Pigeon  Jérusa- 
lem : petit  fruit  conique , couleur  de  rose  chan- 
geante , lin,  délicat , grenu,  léger,  très  bon  ; jus- 
qu’en février.  — Ramhoar franc  : très  gros  , très 
applati , à côtes , jaune-pâle , rayé  de  rouge , léger, 
aigrelet  ; bon  à cuire  en  septembre  et  octobre. 

— Rambour  d'hiver : même  forme  et  couleur,  plus 
acide;  bon  à cuire  jusqu’à  la  fin  de  mars.  — dpi  , 
long  bois  : fort  petit  , jaune-pâle  et  beau  rouge- 
vif , ferme',  croquant  , frais  , peu  d’odeur  et  de 
saveur  ; jusqu’en  avril.  — Ceipendu  : petit  fruit 
conique  , rouge  pourpre  et  rouge-brun  , tiqueté 
de  fauve,  aigrelet  , bon  ; jusqu’à  la  fin  de  mars. 

Les  variétés  précieuses  du  pommier  se  multi- 
plient parles  greffes  en  écusson,  en  fente,  en 
couronne,  sur  des  sujets  de  leur  espèce.  Les  sujets 
élevés  de  pépins  ou  de  drageons  éclatés  des  pom- 
miers sauvages  ou  des  vergers,  sont  propres  pour 
les  grands  pommiers  de  plein  vent.  Les  sujets  de 
Douciu  conviennent  pour  les  plein-xents  de  mé- 
diocre grandeur,  buissons,  espaliers.  Les  sujets  de 
Paradis,  variété  de  pommier  de  la  grandeur  d’un 
arbrisseau,  serveut  pour  les  petits  buissons  et  les 
oontr’espaliers.  < 
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Tout  terrain  convient  au  pommier*;  mais  il 
réussit  mieux  dans  les  terres  grasses  un  peu  hu- 
mides. Quoique  les  racines  du  pommier  ne  piquent 
pas,  il  ne  subsiste  cependant  paï  long-temps  dans 
les  terres  qui  ont  peu  de  profondeur.  Il  s’accomo- 
de  de  toutes  les  expositions. 

Poirier.  Amité-Joannet  : petit  fruit,  pyriforme,  ■ 0 
jaune  citron  , tendre  , peu  de  goût,. fin  de  juin; 

— Petit  muscat,  Sept  en- gueule  : la  plus  petite 
de  toutes  les  poires,  rouge-brun,  demi-beurré, 
musqué,  fin  de  juin  ; — Muscat-Robert , Poire  à 
la  Reine:  moyen,  pyriforme,  vert  clair,  tendre, 
sucré , mi-juillet  ; — Autale  : petit , turbiné  ; jaune 
et  rouge  clair,  demi-beurré,  fin  de  juillet;  — 
Magdelaine , Citron  des  Carmes  : moyen,  turbi- 
né , vert  clair,  fondant,  parfumé,  juillet;  — 
Cuisse-Madame  très-alongé  , moyen,  vert  et 
roux , demi-beurré , un  peu  musqué,  fin  de  juillet; 

... — Vermillon  , Bellissime  d automne  : moyen, 
encore  plus  alongé  , rouge  foncé,  cassant,  doux  , 
relevé,  fin  d’octobre;  — Gros  Blanquet:  petit, 
pyriforme,  blanc  et  rouge  clair  , cassant , sucré, 
relevé , finde  juillet;  — Blanquet  à longue  queue: 
fort  petit,  pyriforme , blanc  , demi-cassant , sucré, 
parfumé , ' commencement  d’août  ; — Petit  Blan- 
quet , Poire  à la  perle:  petit  fruit,  forme  de  perle 
en  poire,  jaune  très  pâle,  demi-cassant,  musqué, 
fin  de  juillet  ; — Epargne,  beau  présent,  S.  Sam- 
son:  moyen,  très  alongé,  vert,  fondant,  peu  re- 
levé, le  meilleur  de  la  saison,  fin  de  juillet  ; — 
Oignonnet , Archiduc  d’été:  moyen,  turbiné, 
jaune  et  rouge  vif,  demi-cassant,  goût  rosat  et  re- 
levé , cbmmencement  d’août  ; — Salviati  : mo^en , 
rond  et  jaune,  rouge  clair,  demi-beurré,  sucré, 
très  parfumé , août  ; — Orange  musquée  : moyen , *■ 
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musqué,  août; — Orange  rouge:  même  forme  * 
un  peû  plus  gros,  gris  et  rouge  vif,  cassaut,  sucré 
et  musqué  , août  ; — Bourdon  musqué  : petit 

rond,  vert  clair , cassant  , musqué  , juillet  ; 

Poire  de  Jtudin  gros  fruit  rond  ',  boulonné 
jaune  et  beau  rouge , cassant , sucré-,  bon  , décem- 
bre;— Orange  d'hiver:  moyen,  rond,  boutonné, 
vert  brun,  cassant,  musqué,  février  et  mars;  —1  1 

Martin-Sire:  gros,,  beau  , pyriforme , vert  clair, 
cassant,  doux  et  sucré , janvier  ;. — Rousselet  d'hi- 
ver : petit  fruit,  pyriforme,  vert  foncé  et  rouge 
brun,  demi- cassant f à cuire,  février  et  mars;  — 

Rousselet  de  Rheims,  petit  rousselet  : petit,  pyri-  J& 
iorme,  rouge  brun,  demi -beurré,  fin  très  parfu- 
mé, fin  d’août  ; — Rousselet  hâtif.  Poire  de  Chy- 
P™  ’ Perdreau.:  petit,  pyriforme,  jaune  et  rouge 
vif  taché  de  gris  , demi-cassant,  sucré,  très  par-  * 
iume,  mi- juillet;  — Gros  Rousselet  H Roi  d’été  : * \ 

moyen  , pyriforme , vert  foncé  et  rouge  brun 
demi-cassant,  parfumé,  peu  fin,  septembre;—! 

1 oire  sans  peau , J/eur  de  Guines  : moyen , pyri- 
lorme , vert  et  jaune  tacheté  de  rouge  , fondant 
parfume  , commencement  d’août  Martin-Sec- 
fruit  moyen,  pyriforme  Jbng  , isabelle  et  rouge 
cassant,  sucré,  bon,  novembre  , décembre,  jan-!  1 

Vier;  — Rousseline : petit,  pyriforme  , turbiné, 
couleurs  plus  claires  que  le  précédent,  demi-  ® 


» eu;  ve , commencement  de  septembre,- 

Cassolette , Muscat  vert , etc. petit  , pyriforme  f ïf 
vert  clairet  rouge  pâle,  tendre,  sucré , musqué  * 

1m  d août  ; Bergamote  d'été,  MU  an  de  la  Beu- 
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vrière  : gros  , turbiné , vert  gay  et  roux , demi- 
beurré,  peu  relevé  , commencement  de  septem- 
bre î — Bergamotte  d’automne  : gros  , turbiné  , 
jaune  et  rouge  brun  , beurré,  sucré,  doux,  par- 
fumé , octobre,  novembre, décembre  ; — Berga - 
motte  suisse  : moyen,  turbinç  , rayé  de  vert,  de 
jaune  et  de  rouge , beurré  , sucré . octobre  ; — 
Cras arme , Bergamotte  Crasanne  .*  gros , arron- 
di , gris  vert  , très  fondant , sucré,  relevé,  excel- 
lent, novembre,  décembre  janvier; — Bergamotte 
de  Soulers , bonne  de  Soulcrs  : gros , pyriforme  , 
jaune  et  rouge  brun  , beurré  , fondant , sucré , 
février,  mars,-  — Bergamotte  de  Pâques , d’hiver  .* 
plus  gros,  court  turbiné’,  griset  roux,  demi-beur- 
ré, peu  relevé  , janvier,  février,  mars  ; — Ber- 
gamotte de  Hollande  , Bergamotte  * d’Alençon  , 
Amosellc  : très  gros  , turbiné  , arrondi , jaune 
clair , demi-cassant,  relevé,  agréable,  très  tardif; 

— Messire-Jean  : gros  , presque  rond , varié  de 
couleur,  cassant,  sucré,  relève  , très-bon,  octo-  * 
bre  ; — Robine  royale  d’été  : petit  turbiné,  court, 
janne  , demi-cassant , sucré  , musqué , août  ; — 
Epine- Rose  , Poire  de  Rose  : gros  , sphérique  , 
jaune  et  rouge  clair,  demi-fondant,  musqué, 
sucré,  etc.,  comme l'oignonnet,  août;  — Double- 
Jleur  : gros  rond,  jaune,  Jion  à cuire , en  février, 
mars  et  avril  ; — Double-Jlenr  panachée  : variété 
rayée  de  vert  et  d®  jaune  ; — Bezi  de  Caissoy 
Roussette  d’Anjou  : petit  fruit  presque  rond,  jau- 
ne hrun,  téndre  , beurré  , sucré,  excellent,  no- 
vembre , décembre,  janvier;  — Franc- Héal : 
gros , renflé  par  le  milieu  , vert  et  roux  , bon  à 
cuire  en  octobre  , novembre  , décembre  ; — • 
Epine  d’été:  fondante,  musquée  , moyen  , pyri-  , 
forme  alongé , vert  pré  , fondant , très  musqué , 
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eommcncement  de  septembre  ; — Poire-Figue  : 
moyen  , très  alongé  , vert  brun,  fondant,  doux 
et  sucré  , commencement  de  septembre  — 
Epine  d’hiver':  gros,  alongé,  vert  pâle  , fondant, 
doux,  excellent,  si  le  terrain  lui  convient,  no- 
vembre , décembre',  janvier,- — Ambrette:  moyen, 
ovale  blanchâtre  , lin  , fondant,  sucré  relevé  dans 
les  terrains  chauds,  novembre,  dccentbre  , jan- 
vier , février  ,•  — Ecliasscri , Bezi  de  Chasscry  : 
presque  même  grosseur , forme  et  couleur  , fon- 
dant , sucré , musqué  , novembre  , décembre  , 
janvier — Sucré  vert:  fruit  moyen,  alongé,  vert, 
beurré  , sucré  , bon  , fin  d’octobre  ; — Royale 
d’hiver : gros,  pyrilorme,  jaune  clair  et  beau  rou- 
ge , demi-beurré  , sucré  dans  les  terres  chaudes , 
décembre , janvier , février  ; — Muscat  V allemand: 
un  peu  ressefnblant  au  précédent,  gris  et  rouge  , 
beurré,  fondant,  musqué,  relevé  , mars,  avril, 
mai  ; — V ei'te  longue  , mouille  - bouche  : gros  , 
allongé,  vert,  fondant,  doux  , sucré,  bon,  com- 
mencement d’octobre  5 — Verte  longue  panachée: 
variété  rayée  de  vert  et  de  jaune;  — Beurré  : 
gros  , fondant,  très  beurré,  fin  , relevé , excellent, 
varié  de  couleur  , fin  de  septembre  ; — Bezi  de 
Chaumontel  : gros,  varié  de  forme  et  de  couleur, 
demi-beurré,  fondant  * sucré  , relevé  , excellent , 
novembre  , décembre  , janvier  ; — Angleterre  , 
beuiTé  d’Angleterre  : moyen  , ovoïde  alongé  , 
gris,  deini  beurré  , fondant, succulent, septembre  ; 
— Angleterre  d’hiver  : moyen,  pyrîforme,  jaune 
citron,  très  beurré  , doux  , un  peu  sec  , décerna 
bre , janvier  , février  ; — Grande  tulipée  , poire 
aux  mouches  : grosse  poire  verte  et  brune  , rayée  de 
rouge  clair  et  marbrée  de  gris , demi  cassante  , 
commencement  de  septembre  ; — Bellissitne 
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— Saint  Germain  : gros  , pyramidal  alongé , 
vert,  fondant,  succulent,  excellent,  depuis  no- 
vembre jusqu’en  avril;  — Louise  bonne  : res- 
semble beaucoup  au  précédent,  gros  blanc,  demi- 
beurré,  quelquefois  bon,  décembre  et  janvier; 

— Impériale  à feuille  de  chêne  : moyen  , ressem- 
blant à une  petite  virgouleuse,  inférieur  en  qua- 
lité, mars  et  avril;  — Pastorale , musette  d’au- 
tomne: gros,  très  alongé,  jaune,  semé  de  roux, 
demi  fondant,  un  peu  musqué,  bon,  octobre, 
novembre,  décembre;  — Catillac  : très  gros, 
pyriforme  obtus,  jaune  et  rouge  brun,  âcre,  à 
cuire,  depuis  novembre  jusqu’;»  la  fin  d’avril; 

— Bellissime  d’hiver:  plus  gros  que  le  précédent, 
presque  rond,  jaune  et  beau  rouge,  tendre,  doux, 
moelleux , à cuire,  décembre,  janvier,  février; 

— Trésor,  amour  : très  gros , renflé , jaune  citron  , 
tendre,  doux,  très  bon  à cuire,  depuis  décembre 
jusqu’en  mars;  — Tonneau  : très  gros,  forme 
d’un  petit  tonneau,  jaune  et  rouge  vif,  bon  à 
cuire  en  février  et  mars;  — Naples  : moyen, 
forme  de  calebasse,  jaune  lavé  de  rouge  brun, 
demi-cassant,  doux,  février  et  mars;  — Lausac: 
petit , presque  rond , jaune , fondant , sucré  , 
relevé,  depuis  octobre  jusqu’en  février; — Chat- 
brûlé  : moyen , pyriforme  alongé , jaune  et  beau 
rouge  vif,  très  bon  à cuire  en  février  et  mars. 

Les  variétés  du  poirier  se  multiplient  par  les 
greffes  en  écusson,  en  fente,  en  couronne , sur 
le  poirier  sauvage 5 pour  les  grands  pleins-vents, 
dans  les  terrains  qui  ont  de  la  profondeur;  sur 
les  coignassiers,  pour  les  terrains  médiocrement 
profonds,  et  pour  les  espaliers  très  élevés;  sur  le 
petit  coignassier,  pour  les  espaliers  bas;  quelques 
poires  fondantes,  sur  l’azerolier,  l’épine  blanche, 
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le  nefïlier  et  le  cormier.  Ou  peut  encore  greffe? 
sur  franc , si  le  terrain  a de  la  profondeur.  Les 
terrains  de  sable  gras  et  frais,  sont  les  plus  propres 
au  poirier.  Les  terres  peu  profondes,  glaiseuses, 
, compactes  et  froides  ne  lui  conviennent  pas.  11  y 
a peu  d’expositions  où  l’on  ne  puisse  planter 
quelque  variété  de  poirier. 

Prunier.  De  Catalogne , jaune,  hdtif;  petit  fruit 
alongé  , jaune  , sucré  ; commencement  de  juillet. 
— Précoce  de  Tours : petit,  oval  , noir,  peu  re- 
levé ; mi-juillet.  — Damas  musqué  , prunes  de 
Mtdte%  de  Chypre  : petit  , violet-foncé,  ferme  , 
musqué  ; mi-aoùt. — Dumas  violet  : moyen,  alongé, 
violet  , ferme  , sucré  , un  peu  aigre  ; lin  d’aoùt. 
— Damas  de  septembre , prune  de  Valence  : petit, 
oblong,  violet-foncé, relevé,  agréable;  fin  desep- 
teinbre. — Monsieur  : gros  , rond  , beau  , violet , 
fondant  , peu  relevé  ; fin  de  juillet.  — Monsieur 
liâtif  : semblable  , violet  plus  foncé;  mi-juillet. 
— Royal  de  Tours  : gros , presque  rond  , violet- 
clair  et  rouge-clair  , lin  , succulent,  sucré,  relevé; 
lin  de  juillet.  — Suisse  : ressemble  au  monsieur , 
^ moins  gros;  tout  septembre. — Perdrigon  blanc  : 
petit  , longuet , blanc,  fondant , très  sucré  , par- 
fumé , excellent,  espalier;  commencement  de 
septembre.  — Perdrigon  violet  : même  forme  , 
un  j»eu  plus  gros  , mêmes  qualités  , espaliers  ; fin 
d’aoùt.  — Perdrigon  rouge  : même  forme , gros- 
seur et  qualité  , d’un  beau  rouge  presque  violet  ; 
septembre.  — Reine-  Claude  , dauphine  : gros  , 
sphérique  , vert  tiqueté  de  gris  et  de  rouge  , la 
plus  excellente  de  toutes  les  prunes;  août.  — Pe- 
tite reine- dauile  : inlérieure  en  grosseur  et  en 
qualité,  un  peu  plus  tardive.  Il  y a une  sous-variété 
Ù Heur  semi-double. — Jbricotée:  gros  Iruitrond, 
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▼ert  un  peu  lavé  de  rouge,  ferme,  musqué  , ex- 
cellent ; commencement  de  septembre.  — Mira- 
belle : petit  , roud  un  peu  oblong , jaune-ambré  , 
ferme  , fort  sucré  ; mi-août  , variété  à fleur  semi- 
double.  — Drap-ctor  , mirabelle  double  petite  : 
presque  ronde,  jaune  tiqueté  de  rouge,  fondante , 
sucrée  , délicate  , très  bonne  ; mi-août.  — Impé- 
riale violette  : gros  fruit  oval,  violet  clair , fermer 
sucré  , relevé  ; fin  d’août.  — Diaprée  violette  : 
moyen  , alongé  , violet  , ferme  , sucré  , délicat , 
bon  , commencement  d’août.  — Diaprée  rouge  , 
Roche  corbon  : presque  même  forme  et  grosseur, 
rouge-cerise  , ferme  , succulent  , sucré,  relevé; 
commencement  de  septembre. — Impériale  blan- 
che : moyen,  oblong,  jaune-clair,  ferme  , sucré  , 
agréable  ; fin  d’août.  — Isle  verte  : gros  , très 
alongé  , bon  en  confiture  ; commencement  de 
septembre.  — Sainte  Catherine  : moyen  , alongé  , 
jaune  , sucré  , très  bon , septembre  et  octobre. 

Les  variétés  intéressantes  du  prunier  se  greffent 
en  écusson  ou  en  fente  sur  des  sujets  de  leur  es- 
pèce , élevés  de  drageons  , ou  mieux  de  noyaux 
«les  pruniers  de  damas  noir  , de  cerisette  et  de 
Saint- Julien:  ce  dernier  est  préférable.  On  peut 
aussi  greffer  sur  l’abricotier  et  sur  le  pêcher.  Les 
terres  légères  et  sablonneuses,  qui  ne  sont  point 
arides , conviennent  au  prunier.  L’exposition  du 
levant  ou  du  couchant*est  celle  qui  lni  est  préfé- 
rable. II  ne  faut  pas  le  mettre  à l’abri  des  grands 
arbres  ou  des  bâtimens. 

Pécher.  Sa  culture  demande  beaucoup  de  soins 
et  d’intelligence;  c’està  Montreuil,  près  de  Paris, 
qu’il  faut  étudier  la  culture  de  cet  arbre. 

Les  quinze  espèces  de  pêches  qni  se  succèden 
«ans  interruption  , et  qui  sont  sans  contredit,  les 
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meilleures  et  les  plus  belles , sont  la  petite  et  grosse 
4 mignone , la  Magdélaine  rouge  , la  galande  , le 
téton  de  Vénus  , la  pèche  d’Italie , la  violette  hâ- 
tive , le  bourdon , la  chevreuse  , la  pourprée , la 
persique , Y admirable  , la  belle-garde  , la  royale  , 
la  navette  et  la  pavie  de  Pomponne.  Cette  dernière 
est  estimée  pour  sa  grosseur  monstrueuse , pour  son 
beau  coloris,  et  parce  qu’elle  Tient  quand  toutes 
les  pêches  finissent  ; de  plus  , elle  a l’avantage  de 
pouvoir  être  mangée  toute  l’année  , confite  au 
vinaigre  , comme  les  cornichons  , et  elle  surpasse 
en  bonne  qualité , tout  ce  qu’on  a coutume  de  * 
confire  de  cette  manière. 

Il  y a encore  un  petit  pêcher  nain  , qu’on  élève 
à Orléans,  qui  fait  l’amusement  des  curieux,  mais 
qui  n’est  bon  que  pour  le  plaisir  des  yeux.  On  le 
cultive  dans  des  vases  de  faïence,  et  l’on  sert  le 
fruit  et  l’arbre  sur  la  table.  Il  rapporte  quelque- 
fois jusqu’à  vingt  et  vingt-cinq  pêches}  mais  elles 
sont  insipides  au  goût. 

Le  pêcher  étant  originaire  des  pays  ehauds, 
exige  un  certain  degré  de  chaleur;  il  faut  donc 
le  placer  à une  bonne  exposition,  celle  du  midi 
d’abord;  ensuite  celles  du  levant  et  du  couchant, 
sont  les  seules  qui  lui  conviennent.  Il  aime  un 
fond  de  terre  doux  et  substantiel,  et  qui  ait  une 
certaine  profondeur;  on  la  cultive  en  espalier  et 
en  plein  vent.  Dans  le  nord , ses  fruits  n’éprouvent 
pas  la  chaleur  nécessaire  à leur  maturité;  très 
peu  d’espèces  réussissent  en  plein  vent;  on  a 
recours  à l’art,  c’est-à-dire  à l’espalier,  et  alors  les 
fruits  mûrissent  d’autant  mieux,  que  les  murs 
sont  plus  unis  et  récrépis, parce  qu’ils  réfléchissent 
mieux  les  rayons  du  soleil.  Dans  les  pa^  méri- 
dionaux, Cela  est  presque  inutile: les  fruits  qu’on 
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y recueille , n’ont  ni  la  saveur  ni  le  parfum  îles 
fruits  en  plein  vent. 

La  pèche  se  mange  crue, séchée,  cuite,  confite 
à l’eau-de-vie,  au  vinaigre,  au  sucre;  ou  en  fait 
du  vin.  L’amande  est  plus  ou  moins  amère,  sui- 
vant les  espèces;  l’huile  qu’on  en  extrait,  est  fort 
bonne.  Les  flétirs  récentes  du  pécher  sont  vermi- 
fuges; le  sirop  qu’on  fait  avec  ces  fleurs,  est  aussi 
purgatif. 

Le  bois  du  pécher  qui  a crû  en  plein  vent, 
est  un  des  plus  beaux  que  l’ébéniste  puisse  em- 
ployer en  placage. 

Quand  le  fruit  est  environ  de  la  grandeur  d’une 
grosse  noisette,  il  faut  commencer  à l’éclaircir, 
et  proportionner  l’opération  à la  force  de  l’arbre. 
Si  l’arbre  est  très  fort,  on  pourra  laisser  de  trois 
à six  pèches  sur  chaque  pousse,  suivant  la  force 
et  la  longueur  de  la  branche. 

La  pêche  sé  greffe  sur  l’arbre  même  provenant 
du  noyau  de  son  fruit;  mais  il  ne  vient  jamais 
aussi  bien  que  greffé  sur  l’amandier  et  le  prunier. 
Sur  ces  deux  espèces,  il  est  beauéoup  moins  sujet 
à la  gomme. 

On  doit  préférer  de  le  greffer  sur  prunier , 
dans  les  terres  fortes,  parce  que  sa  racine  rampe 
davantage.  Dans  les  terres  légères,  il  faut  greffer 
sur  amandier,  sa  racine  étant  pivotante. 

Après  la  taille,  l’ébourgeonnement  est  ce  qu’il 
y a de  plus  important  dans  la  culture  du  pêcher; 
il  se  fait  au  mois  de  mai;  c’est  à cette  époque  qu’il 
est  essentiel  de  retrancher  les  branches  inutiles. 

Les  feuilles  de  pêchers  sont  sujettes  à une  ma- 
ladie qu’on  nomme  cloque.  Quelle  que  soit  la  cause 
qui  les  tortille  et  les  rend  galeuses,  il  faut  arracher 
I.  * 3% 
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les  cloques , parcequ’elles  pompent  inutilement 

la  sève  de  l’arbre.  4 ^ 

Ncjlier.  C’est  un  arbre  de  médiocre  grandeur, 
dont  le  bois  est  ordinairement  tortu;  les  branches 
sont  difficiles  à rompre;  ses  feuilles  sont  assez 
semblables  à celles  du  cerisier;  ses  fleurs  sont  en 
roses,  blanches  ou  rouges  ; le  fruit  est  comme 
une  petite  pomme  sauvage,  presque  rond,  rou- 
geâtre lorsqu’il  est  mûr,  charnu,  terminé  par  une 
espèce  de  couronne  , comme  un  ombilic.  Ce  fruit 
a une  saveur  âpre,  qui  s’adoucit  en  mûrissant. 

Les  nèfles  commençant  à mûrir  par  le  cœur, 
il  arrive  souvent  qu’elles  se  pourrissent  avant  que 
le  dessus  ait  acquis  sa  maturité.  Pour  prévenir  cet 
inconvénient,  il  faut,  lorsque  l’on  cueille  les 
nèfles,  avant  de  les  étaler  sur  la  paille , les  secouer 
fortement  dans  un  vau;  alors  elles  se  flétrissent, 
et  mûrissent  également. 

Pour  que  le  fruit  du  néflier  soit  bon,  il  faut 
qu’il  ait  été  greffé  ; on  peut  l’enter  sur  le  poirier 
sauvage  ou  sur  l’épine  blanche. 

Les  néfliers  demandent,  en  grande  partie , le 
même  traitement  que  les  coignassicrs;  ils  s’élèvent 

de  semence  ou  par  greffe. 

) 

§.  IL  Arbres  à fruits  propres  à faire  du  cidre. 

•Ce  sont  les  pommiers,  poiriers,  cormiers,  ali- 
siers, coignassiers,  plaqueininiers,  etc. 

Pommiers  et.  poiriers  ( voyez  l'article  précé- 
dent). 

Cormier.  C’est  un  arbre  qui  produit  un  fruit  de 
la  grosseur  des  nèfles, et  de  couleur  rousse,  qu’on 
appelé  cormes  ou  sorbes.  Elles  ne  mûrissent 
jamais  sur  l’arbre  ; mais  après  qu’on  les  a abattues, 
les  laisse  mûrir  sur  la  paille,  et  elles  deviennent 
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molles  et  agréables  au  goût  : on  en  fait  une  bois- 
son. Le  cormier  vient  dans  les  lieux  froids  et 
humides.  On  l’élève  de  semence;  mais  il  faut 
presque  la  vie  de  l’homme  pour  en  recueillir  le 
fruit.  On  couvre  les  racines  de  fumier;  au  prin- 
temps, on  les  arrose  et  on  les  éclaircit;  on  les 
laboure  deux  ou  trois  fois,  et  on  les  transplante 
en  terre  humide  dans  des  trous  profonds  de  trois 
pieds,  et  de  quatre  en  carré.  Le  bois  de  cet  arbre 
est  rougeâtre  et  extrêmement  dur.  On  se  sert  de 
son  tronc  pour  faire  des  pièces  de  pressoir;  on  en 
fait  aussi  des  outils  de  menuiserie,  des  chevilles 
de  moulins. 

Alisier  ou  micocoulier.  Arbre  assez  grand,  dont 
les  feuilles  ressemblent  au  mûrier  blanc;  son  fruit 
est  de  la  figure  d’une  fève,  et* d’une  couleur  rou- 
geâtre. Ces  arbres  conviennent  pour  faire  de  belles 
allées,  et  on  les  plante  alors  à quinze  pieds  de 
distance  les  uns  des  autres.  Son  bois  est  dur  et 
noir.  Il  veut  une  exposition  au  midi,  et  une  terre 
grasse  bien  labourée.  On  appelle  micocoulier  , 
l’alisier  dpnt  les  fruits  sont  petits,  noirs  et  doux. 

Coignassier.  Arbre  d’une  grande  utilité,  soit 
pour  son  fruit,  dont  on  fait  le  cotignac,  de  la 
pâte  et  autres  compositions,  soit  pour  la  qualité 
de  l’arbre,  sur  lequel  on  grefie  des  pommiers  et 
des  poiriers  , qui  rapportent  des  fruits  meilleurs 
et  plus  gros.  Il  y a‘  différentes  espèces  de  coignas- 
siers  : la  meilleure  est  celle  dont  le  fruit  est  le 
plus  long  et  le  plus  gros,  et  dont  la  feuille  est  la 
plus  longue  et  la  plus  grande.  Cet  arbre  se  plaît 
dans  les  lieux  humides.  La  meilleure  manière  de 
le  multiplier  est  par  bouture,  en  plantant  de 
bons  pieds  de  dùiguassier  à quatre  pieds  les  uns 
des  autres,  et  en  les  coupant  au  mois  de  mars  à 
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un  pouce  <le  lerre.  On  doit  butter  les  nouvelle# 
boutures  d’un  pied  de  bonne  lerre.  On  peut  greffer 
le  coignassier,  mais  ce  doit  être  en  fente,  sur  un 
prunier  sauvage,  et  vers  la  fin  de  mars.  On  en 
cueille  le  fru;.t  sur  la  fin  d’octobre  ; on  attend 
qu’il  soit  bien  jaune.  On  ne  doit  pas  mettre  de 
coing  auprès  des  autres  fruits;  car  il  les  gâte  par 
son  odeur  et  son  aigreur. 

Plaqueminier.  C’est  un  petit  arbre  dont  le  feuil- 
lage ressemble  à celui  du  limonier.  Ses  fleurs  ne 
fout  pas  un  grand  effet,  et  son  fruit  est  une  espèce 
de  gland.  Il  doit  être  placé  au  nord,  et  dans  de 
la  terre  de  bruyère,  ou  du  moins  sablonneuse. 
Le  pluqueminier  est  de  pleine  terre. 

Plusieurs  de  ces  arbres  sont  aussi  d’ornement 
dans  les  jardins. 

§.  III.  Arbres  à fruits  donnant  des  huiles. 

Ces  arbres  sont  les  noyers,  les  noisetiers,  le* 
liêtres,  les  amandiers,  les  oliviers,  etc. 

Noyer.  Arbre  fort  connu,  dont  les  fruits  sont 
les  noix,  que  l’on  mange,  et  qui  servent  à faire 
cle  l’huile , et  dont  le  bois  sert  à faire  des  ouvra- 
ges également  solides  et  propres.  Il  y a trois 
sortes  de  noyers,  l’un,  dont  la  noix  est  fort 
grosse , et  la  coquille  plus  mince  que  les  autres , 
ét  dont  le  fruit  est  meilleur  au  goût,  mais  qui 
rapporte  moins  ; l’autre , dont  là  noix  n’est  pas  fort 
grosse,  mais  de  figure  longue  et  qui  rapporte 
neaucoup  ; et  la  troisième  sorte,  qui  a la  noix  pe- 
tite et  à plusieurs  angles:  on  ne  s’en  sert  que  pour 
faire  de  l’huile.  Le  noyer  aime  les  terres  grasses, 
ne  craint  point  les  lieux  humides,  froids  et  ex- 
posés au  vent  : ainsi  on  le  plante  volontiers  en 
plein  champ  etsur  les  chemins,  ou  sur  les  avenues 
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des  maisons.  Il  vient  moins  bien  dans  les  jardins, 
et  il  nuit  à ce  qui  est  autour  par  son  ombrage  et 
ses  longues  racines. 

On  élève  des  noyers  en  semant  des  noix  au 
mois  de  février;  on  choisit  pour  cela  les  plus 
belles,  qui  ont  l’écorce  blanchâtre  et  aisée  à 
rompre,  et  on  les  met  sur  des  lits  de  sable,  dans 
la  cave,  jusqu’au  tems  où  l’on  veut  les  semer.  Au 
bout  de  deux  ans  qu’ils  sont  levés,  on  les  sarcle 
avee  soin,  on  les  replante  en  pépinière,  on  leur 
donne  par  an  quatre  labours,  et  quatre  ou  cinq 
ans  après,  on  les  met  en  place.  On  doit  les  plan- 
ter au  cordeau  à cinq  toises  l’un  de  l’autre  , dans 
des  trous  larges  de  six  pieds,  et  profonds  de  trois. 

Noisetier.  Grand  arbrisseau  qui  jette  plusieurs 
petits  troncs  : ïl  ne  porte  point  de  fleurs,  mais 
, des  chatons,  d’où  sortent  de  petites  pellic^iles , 
où  la  noisette  est  renfermée.  Les  noisetiers 
aiment  fort  les  endroits  frais,  les  terres  sablon- 
neuses ou  humides;  on  les  met  volontiers  dans 
les  bosquets;  on  les  laboure  de  temps  en  temps.  Oh 
en  compte  trois  espèces  : le  sauvage,  qui  vieht 
dans  les  bois  et  sans  culture,  et  qui  porte  des 
noisettes  blanchâtres  et  un  peu  mdlles.  a°.  Le 
noisetier  franc  et  cultivé,  dont  les  noisettes  sont 
rouges,  fermes  et  d’un  meilleur  goût  que  les  pré- 
cédentes; 3®.  l’aveline,  qui’ croît  dans  les  pays 
chauds,  et  dont  les  noisettes  sont  plus  fermes  et 
meilleures. 

On  les  élève  de  noyau  ou  de  bouture , ou  de 

filant  enraciné*.  On  s’en  fournit  pour  cela  dans 
es  bois  ; on  les  plante  à la  fin  de  l’hiver.  Gomme 
ils  viennent  par  touffes,  on  ne  laisse  que  quatre 
ou  cinq  tiges,  les  plus  belles  , et  on  les  laboure 


tous  les  printemps.  Le  bois  sert  à faire  des  cercles 
de  plusieurs  grandeurs. 

Héti'e.  Arbre  de  haute  futaie,  des  plus  grands 
et  des  plus  beaux,  dont  l'écorce  est  unie  et  blan- 
châtre, les  feuilles  d’un  beau  vert;  le  fruit  est  un 
petit  gland  à trois  angles.  Cet  arbre  a l'avantage 
de  croître  dans  presque  tous  les  terrains,  même 
dans  les  sols  sablonneux  et  pierreux. 

La  faine,  ou  graine  du  hêtre,  est  contenue  dans 
une  coque,  d'où  elle  s’échappe  naturellement. 
Elle  contient  beaucoup  d’huile,  et  cette  huile  ne 
s’obtient  facilement  que  lorsque  la  faine  est  bien 
sèche.  Cette  graine  se  conserve  dans  un  lieu  sec, 
W exposée  à un  grand  courant  d’air  et  à l’ombre. 
Les  cochons  et  la  volaille  aiment  beaucoup  le 
fruit  du  hêtre , et  ses  feuilles  sont  propres  à la 
nourriture  des  moutons.  Son  bois,  qui  est  bon  à 
brùîer,  s’emploie  aussi  en  menuiserie;  on  fait  avec 
_les  gros  hêtres,  des  pelles  et  des  sabots. 

Les  copeau?:  de  hêtres  sont  les  meilleurs  pour 
faire  des  râpés,  et  éclaircir  le  vin  qu’on  verse 
dessus. 

Lorsqu’on  veut  former  un  bois  de  hêtres  , on 
peut  le  faire  en  semant  la  faine  , après  avoir  eu  soin 
de  la  faire  tremper  dans  des  eaux  salées.  Il  faut 
aussi  arroser  le  terrain  avec  des  eaux  de  fumiers  , 
pa  «ce  que  l’odeur  désagréable  de  ces  eaux  chasse 
les  mulots,  qui  sont  très  frians  de  la  faine.  Il  faut 
encore  la  semer  avec  d’autres  graines  , parce  que 
le  jeune  plant,  la  première  année  de  sa  pousse  , 
a besoin  a une  ombre  continuelle  , etd’étre  abrité. 
Le  sarrasin  est  préférable  à tout  autre  grain , parce 
qu’il  forme  pour  ainsi  dire  un  petit  arbuste.  On 
peut  aussi  établir  un  bois  de  hêtres  avec  de  jeunes 
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plants  qu’on  trouve  aisément  dans  les  forêts.  Plus 
le  plan  est  jeune  , plus  il  prend  facilement. 

L’huile  qui  provient  des  faines, purifiée  et  con- 
servée quelque  temps  dans  des  cruches  de  grès  , 
bien  bouchées , perd  son  goût  âcre  , et  peut  être 
employée  pour  les  fritures.  Lorsqu'on  la  brûle  , 
elle  ne  donne  aucune  odeur  désagréable. 

Amandier.  Arbre  assez  gros  qui  produit  des 
amandes.  Il  se  plaîtdans  une  terre  sèche  et  sablon- 
neuse , mais  qui  a de  la  substance.  On  ne  doit  pas 
l’élever  en  pépinière  , mais  le  mettre  tout  d’un 
coup  eu  place.  Il  se  multiplie  d’amandes,  qu’on  fait 
germer  dans  le  sable  , et  qu’on  plante  au  printemps  ; 
on  doit  choisir  les  plus  grosses  et  les  plus  lisses. 
C’est  sur  l’amandier  que  l’on  greffe  toutes  sortes 
de  pêches  et  d’abricots. 

Les  amandiers  ne  vienent  que  de  noyaux  , et 
ne  se  hantent  point  sur  d’autres  sujets  , comme 
on  fait  des  autres  fruits  à noyaux.  Avant  de  planter 
les  noyaux  d’amandes  , on  doit  les  faire  germer 
flans  du  sable  au  mois  de  novembre  : on  les  met 
dans  un  mannequin,  au  fond  duquel  est  un  litde 
sable  , sur  lequel  on  met  un  lit  de  noyaux  , et 
par  dessus, un  lit  de  sable,  ainsi  alternativement, 
on  met  le  mannequin  dans  une  cave  ou  cellier  , 
et  au  mois  de  lévrier  on  fait  des  rigoles  profondes 
de  six  pouces,  dans  un  endroit  du  jardin  qu’on 
a labouré  , et  l’on  y plante  les  amandes  à dix- 
huit  pouces  de  distance,  la  pointe  en  bas  , en  ob- 
servant de  ne  point  rompre  les  germes.  On  rem- 
plit de  terre  les  rigoles  ; on  entretient  le  plant 
par  de  légers  labours  ; on  les  sarcle  , et  à la  fin 
du  mois  d’août  les  amandiers  peuvent  être  greffés. 

Olivier.  Ses  feuilles  sont  longues  , pointues, 
vertes  par  dessus,  et  blanches  par  dessous.  Au 
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mois  île  juin,  il  porte  des  lleurs  blanches  en  forme 
de  raisin,  d’oii  viennent  les  olives  ; elles  sont  d’a- 
bord vertes  ,et  noires  quand  ellcssont  mûres.  Pour 
les  manger,  on  les  cueille  quand  elles  sont  encore 
vertes,  c’est-à-dire,  au  mois  de  juin  et  juillet,  et 
on  les  met  dans  une  saumure  pour  leur  faire  perdre 
la  grande  amertume.  L’huile , qui  est  d’un  si  grand 
usage , n’est  autre  chose  que  le  sue  des  olives  écra- 
sées sous  le  pressoir.  Cet  arbre  ne  vient  bien  que 
dans  les  pays  chauds,  ou  dumoins  fort  tempérés; 
car  le  froid  lui  est  nuisible.  Il  lui  faut  un  terroir 
gras  et  exposé  au  plein  midi  ou  aulevant.il  se  mul  - 
tiplie de  boutures,  ou  de  rejetons  qu’il  pousse.  On 
les  plante  d’abord  en  manière  de  pépinière,  dans 
un  endroit  bien  aéré,  et  dont  la  terre  doit  être 
noire  et  bien  labourée  , au  mois  de  novembre  , 
dans  des  trous  de  quatre  pieds;  on  les  couvre  de 
quelques  doigts  de  bonne  terre  , que  l’on  a soin 
de  bien  fouler.  D’abord  on  laboure  tous  les  mois , 
ensuite  deux  fois  l’an;  on  les  amende  avec  du  fu- 
mier de  chèvre,  et  on  les  arrose  pendant  les  cha- 
leurs. Au  bout  de  cinq  ans  , on  les  transplante  à 
demeure  dans  des  terres  labourables  et  dans  des 
fosses  espacées  de  vingt  pieds  , et  qu’on  a fouies 
et  remuées  auparavant.  On  doit  les  labourer  à la 
boue  en  juin  et  septembre  ; on  les  taille  de  "huit 
ans  en  huit  ans,  et  lorsqu’ils  ont  déjà  atteint  cet 
fige.  On  greffe  cet  arbre  à trois  ans  , au  mois  de 
mai , en  écusson , et  franc  sur  franc-  On  cueille  les 
olives  au  mois  d’octobre  et  de  novembre  , pour  en 
faire  de  l’huile.  Il  y a encore  l’olivier  sauvage  : il 
est  plus  petit  que  le  précédent;  les  olives  en  sont 
plus  petites , mais  plus  agréables  au  goût. 

Le  bois  d'olivier  s’emploie  pour  les  ouvrages  , 
surtout  des  tourneurs  et  des  ébénistes. 
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CHAPITRE  IL 

massifs  d’arbb es  fruitiers. 

Ils  sont  composés  de  fruits  à vin  , et  de  fruits 
bons  à manger. 

§.  I.  Fruits  à vin , ou  vignes. 
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Elles  sont  en  palissades,  échalassées,  sur  sou- 
ches , grimpantes  sur  les  arbres.  4 

Les  espèces  de  raisins  les  plus  estimées , soit 

{jour  le  jardin,  soit  pour  le  vin,  sont  1 es  morillons , 
es  chasselas  , et  autres,  que  nous  allons  décrire. 
Les  morillons,  tous  bons  à manger  et  à faire  du 
vin  , sont  de  plusieurs  espèces.  Le  précoce  , qni 
est  mûr  au  commencement  d'août , est  un  petit 
raisin  noir,  qui  n’est  guère  estimé  qu’à  cause  de 
sa  maturité  hâtive.  Le  morillon  taconné  est  meil- 
leur que  le  précédent  pour  faire  du  vin  ; on  le 
nomme  encore  meunier , à cause  de  ses  feuilles 
blanches  et  farineuses.  Il  se  plaît  dans  des  terres 
sablonneuses  et  légères.  Le  morillon  noir  , nomme 
pineau,  en  Bourgogne  , et auvemasa.  Orléans,  est 
fort  doux  , sucré,  noir,  excellent  à manger  , fait 
de  bon  vin  , et  vient  dans  toutes  sortes  de  terres. 
Le  morillon  blanc  est  bon  à manger,  et  a la  peau 
plus  dure  que  le  noir. 

20.  Le  Chasselas  est  un  raisin  gros  non  pressé  , 
bon  à manger  et  à garder  , et  qui  réussit  surtout 
dans  les  terres  pierreuses. 

3U.  Les  Muscats  sont  presque  tous  excellens.  Le 
muscat  blanc  ou  de  Frontignan , a la  grape  longue  7 
pressée,  grosse,  et  est  bon  à faire  du  vin  exquis, 
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des  confitures,  et  à sécher  au  four  et  au  soleil.  Le 


musçat. rouge  a les  mêmes  qualités  ; le  noir  sst 
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plus  gros,  fort  serré  de  grains  , d’un  goût  relevé, 
mais-fort  sucré  et  très  recherché  , parce  qu’il  est 
très  hâtif.  Le  violet  est  d’un  noir  plus  clair;  ses 
grapes  sont  fort  longues,  et  garnies  de  gros  grains 
très  musqués  et  des  meilleurs.  Le  muscat  de  mal- 
voisie est  fort  estimé  pour  le  relief  de  son  musc  , 
qui  passe  tous  les  autres.  Le  muscat  de  IUsevalte 
a le  grain  petit,  et  le  suc  si  doux,  si  agréable, 
que  ce  serait  un  des  premiers  raisins  s'il  ne  coulait 
pas  tant.  Le  muscat  long  est  fort  bon  pour  manger 
crû  , et  faire  des  confitures.  Le  muscat  violet , 
qu’on  appelle  de  Madère  , est  rare  et  extraordi- 
naire pour  sa  beauté  et  sa  bonté.  Il  y a quelques 
autres  espèces  de  muscats  moins  connues. 

4°.  L e raisin  de  Corinthe  est  sucré  et  délicieux  ; 
il  a le  grain  fort  menu  et  pressé,  la  grape  longue 
et  sans  pépins,  ainsi  que  le  corintlie  rouge. 

5n.  La  malvoisie  est  un  grain  gris  qui  charge 
beaucoup  ; le  grain  en  est  petit,  mais  fort  sucré  , 
relevé  , hâtif  , et  si  plein  de  jus,  qu’il  passe  pour 
l’un  des  raisins  les  plus  fondans  ; la  rouge  a les 
mêmes  qualités  ; la  blanche  est  plus  rare  et  moins 
hâtive  ; la  grise  est  la  plus  en  usage  et  la  plus 
estimée. 

6°.  he  bourguignon  on  tresscau  est  un  raisin  noir 
assez  gros,  meilleur  à faire  du  vin  qu’à  manger. 
Le  blanc  a le  fruit  entassé  et  à courte  queue  ; le 
noireau  ou  teinturier , est  une  espèce  de  bourgui- 
gnon noir  ; on  le  cultive  quelquefois  pour  les 
teinturiers.  Le  ploqué  lui  ressemle  assez  , mais  ne 
teint  point.  • - 

7°.  Le  bordelais  est  blanc  ou  rouge-r.oir  ; il  a 
la  gr^pe  et  les  grains  très-gros  ; il  est  principale- 
x ' • 
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ment  propre  à faire  du  verjus  et  des  confitures. 

8°.  Le  snn-moireuu  vient  dans  les  environs 
d’Auxerre  : c’est  un  raisin  noir  , bon  à manger  et 
«à  faire  du  vin  ; il  a le  grain  long  et  ferme,  et  .un 
peu  pressé. 

9°.  Le  miélé blanc  est  un  des  meilleurs  raisins 
pour  manger  et  à faire  du  vin  ; il  charge  beaucoup, 
a bon  goût  et  se  garde  assez  ; le  noir  n'est  pas  si 
bon  ; le  vert  est  plus  recherché. 

i°.  Le  gamet  est  un  raisin  fort  commun  , qui 
charge  beaucoup  et  vient  mieux  qne  tout  autre  ; 
mais  le  vin  est  fort  petit  et  de  peu  de  saveur. 

ii°.  Le  gouais  est  auss  fort  commun  , fait  du 
vin  très  médiocre  ; mais  son  plant  dure  cent 
années. 

Ces  onze  espèces  de  raisins  sont  les  pins  répan- 
dues; il  y en  a une  quantité  d’autres  que  l’on  cul- 
tive aussi  avec  soin,  mais  dans  quelques  cantons 
seulement. 

Lorsque  l’on  fait  quelque  séjour  à la  campagne, 
il  est  naturel  de  souhaiter  d’y  avoir  des  vignes, 
si  le  terrain  le  permet,  parce  qu’il  est  toujours 
gênant  d’acheter  du  vin  pour  ses  domestiques  ; 
mais  lorsqu’on  est  propriétaire  d’une  terre  où  l’on 
ne  fait  aucun  séjour  habituel,  et  où  l’on  n’a  point 
de  vignes,  il  faut  bien  peser  l'avantage  et  le  désa- 
vantage qu’il  y aurait  d’y  en  planter,  et  de  les 
faire  valoir.  Avant  toutes  choses  , il  est  bon  de  sa- 
voir que  la  vigne  exige  des  dépenses,  sans  rien 
rapporter,  pendant  les  quatre  premières  années. 
En  général,  h quelque  dépense  que  reviennent 
les  vignes,  elles  produisent  environ  quinze  pour 
cent  dans  tous  les  vignobles,  lorsqu’elles  sont  bieu 
administrées;  mais  il  faut  des  soins,  des  cuves  et 
du  logement.  Lorsqu’on  recueille  dans  sa  terre  des 
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vins  de  prix,  il  faut  faire  cultiver  soi-même  ses 
vignes,  et  ne  pas  les  faire  valoir  à moitié , comme 
c’est  l’nsage  ordinaire  de  bien  des  pays,  et  encore 
moins  les  affermer,  de  quelque  nature  qu’elles 
soient;  car  le  fermier  les  néglige  toujours,  lors- 
qu’il est  à la  fin  de  son  bail,  et  les  fait  périr.  De 
quelque  manière  que  ce  soit , il  faut  un  homme 
intelligent  pour  l’administration  des  vignes;  il  est 
nécessaire  qu’il  soit  au  fait  de  la  culture  du  pays, 
et  qu’il  connaisse  les  friponneries  des  ouvriers. 

Culture  de  la  Joigne. 

La  vigne  est  la  plante  de  la  plus  longue  durée, 
et  la  plus  fertile  dans  sa  vieillesse. 

Qualité  de  la  terre  de  la  vigne.  i°.  La  meilleure 
est  celle  qui  est  douce,  légère,  plus  sèche  qu’hu- 
mide, mélangée  de  petits  cailloux,  et  même  de 
pierres  à fusil  : celle  qui  est  mêlée  de  petites 
pierres  blanches,  dont  le  fond  est  jaunâtre,  fait 
du  vin  fort  délicat.  20.  Un  terrain  mêlé  de  sable 
et  de  terre  est  encore  bon;  ou  une  terre  pierreuse , 
dont  le  caillou  est  terreux  sans  être  sec.  3°.  Une 
terre  trop  forte,  comme  sont  les  terrains  plats  et 
bas,  ne  convient  point  à la  vigne;  car  ils  ue  pro- 
duisent pas  le  tiers  de  fruit  que  produisent  les 
autres.  Si  l’on  a une  vigne  dans  un  terroir  de  cette 
nature,  ou  bien  humide,  et.  qui  s’affaisse  à la 
moindre  pluie,  on  doit  labourer  la  terre  à un  de- 
mi-pied de  profondeur,  et  répandre  dessus  un  de- 
mi-pied de  terre  légère  ou  du. sable;  on  peut  en- 
core y semer  du  grain  pour  le  dégraisser.  4°-  Les 
terres  argileuses  jnsqu’à  la  surface , ou  bien  près, 
ne  valent  rien  pour  la  vigne , surtout  quand  l’ar- 
gile est- tenace;  ni  les  terres  fortes,  parce  qu’elles 
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tiennent  de  la  nature  des  argileuses;  ni  les  terres 
marneuses,  à moins  que  la  marne  ne  soit  à trois 
ou  quatre  pieds  au  dessous. 

Exposition  de  la  vigne.  L’exposition  au  midi  est 
en  général  la  .plus  avantageuse,  quoique  l’expé- 
rience ait  appris  qu’en  certains  cantons,  comme 
le  long  de  la  montagne  de  Rheim'S,  les  terroirs 
exposés  au  nord  et  au  levant  produisent  des  vins 
plus  parfaits  que  ceux  qui  sont  exposés  au  midi  : 
d’où  l’on  peut  inférer  que  l’exposition  au  midi 
11’est  pas  la  seule  cause  qui  donne  au  vin  son  ex- 
cellente qualité,  mais  plutôt  le  grain  de  terre;  car 
chaque  vignoble  a un  grain  de  terre  qui  lui  est 
propre.  L’assiette  la  plus  heureuse  pour  la  vigne 
est  celle  des  coteaux  ou  d’une  colline  un  peu  éle- 
vée, applatie,  et  arrondie  dessus,  parce  qne  le 
soleil  la  voit  de  tous  côtés,  et  que  l’eau  en  des- 
cend facilement;  car  l’eau  abondante  est  toujours 
défavorable  à la  vigne.  Voilà  pourquoi  les  années 
pluvieuses  ne  donnent  jamais  de  bon  vin.  Les  co- 
teaux médiocrement  élevés  et  exposés  à des  vents 
doux , et  qui  reçoivent  obliquement  et  non  per- 
pendiculairement, les  rayons  du  soleil,  produisent 
un  vin  ferme,  chaud  et  durable. 

11  résulte  de  ces  principes,  que  les  causes  spéci- 
fiques de  la  bonté  du  vin,  sont  la  qualité  du  ter- 
rain et  la  bonne  exposition.  Ou  doit  yen  ajouter 
une  autre,  savoir  l’air  bien  disposé,  c’est-à-dÎTe 
chargé  de  sels  végétatifs,  qui  , échauffés  par  les 
rayons  du  soleil,  font  fermenter  la  vigne  : mais, 
comme  c’est  le  vent  qui  est  le  mobile  de  l’air,  on 
doit  observer  que  le  vent  le  plus  pernicieux  à la 
vigne,  est  celui  du  Nord-Ouest,  parce  qu’il  est 
chargé  d’humidité,  et  qu’il  amène  la  gelée,  les 
pluies  froides  et  les  giboulées;  et  qu’au  contraire , 
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le  vent  qui  lui  est  le  plus  favorable,  est  celui  du 
Nord,  parce  qu’il  éloigne  de  la  vigne  tout  ce  qui 
peut  lui  être  nuisible,  comme  les  nuages,  les 
pluies,  les  friinats,  les  grêles,  les  brouillards.  On 
doit  remarquer  à cette  occasion,  que  dans  les  an- 
nées abondantes  en  fruits , le  vin  est  de  moindre 
qualité  que  dans  les  aunées  stériles.  \ 

Plant  de  la  vigtie.  i°.  On  doit  choisir  le  plant 
qui  aura  crû  dans  un  terrain  de  même  nature, 
c’est-à-dire  de  même  climat  et  de  même  exposi- 
tion que  celui  dans  lequel  on  veut  planter.  2°.  11 
'faut  que  le  plant  soit  pris  d’une  vigne  qui  n’ait 
que  sept  à huit  ans  au  plus  ;càr  si  elle  est  vieille , 
elle  ne  poussera  que  des  jets  faibles  et  languis- 
sans.  3°.  Ce  plant  doit  être  levé  d’une  terre  moins 
substantielle  que  celle  où  on  le  met.  4°*  Pour 
connaître  le  plant  de  la  vigne  quant  au  bois,  le 
plant  enraciné  doit  avoir  le  chevelu  bien  nourri 
et  frais,  l’écorce  unie.  Si  ce  sont  des  crossettes  ou 
marcottes , on  n’en  doit  jamais  prendre  sur  la  souche 
de  la  vigne  : il  est  mieux  que  le  plant  soit  coupé 
sur  le  jet  de  l’année  précédente,  et  qu’il  ait  à l’ex- 
trémité d’en  bas  du  bois  de-deux  ans.  En  général , 
le  plant  de  raisin  noir  et  vigoureux  est  celui  qui 
réussit  le  mieux. 

L’espèce  de  raisin  propre  au  vignoble  est  : i°.  le 
morillon  noir  ; le  meilleur  est  celui  qui  est  court, 
et  dont  les  noeuds  ne  sont  pas  beaucoup  espacés  ; 
2°.  le  morillon  ou  meunier  , le  sanmoireau  , le 
tresseau  ou  bourguignon  , le  bourguignon  blanc  , 
le  pinquant  paul , le  beaunier  , le  fromeuteau , qui 
est  excellent  et  fort  connu  en  Champagne  : mais 
on  ‘ n’on  doit  mettre  qu’avec  discrétion  ; car  eu 
général  , les  jaisins  blancs  ne  sont  point  propres 
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à faire  le  vin  rouge  , parce  qu’ils  donnent  une 
couleur  jaune  au  vin. 

Les  raisins  propres  à l’espalier  sont  le  chasselas 
blanc  et  noir  , le  muscat  blanc  , rouge  , noir  et 
violet,  le  corinthe  , le  muscat  d’Alexandrie  , le 
raisin  précoce  de  la  Magdeleine  , le  ciouta,  etc. 

Dans  les  terres  fortes  , on  ne  doit  planter  que 
des  morillons  ou  pineaux  noirs  , et  y mêler  des 
tresseaux  ou  bourguignons;  dans  les  terres  légères, 
des  morillons  ou  meûniers  ; dans  de  gros  sables, 
le  mellier  ; dans  les  pierreuses  dont  le  fond  est 
jaunâtre  , le  pineau  et  le  tresseau  : ils  font  un  vin 
plus  délicat.  Il  vaudrait  mieux  , selon  l’observa- 
tion d’habiles  cultivateurs  , séparer  en  differentes 
portions  les  cépages  dont  la  nature  est  de  mûrir 
plutôt , d’avec  ceux  qui  mûrissent  plus -tard,  c’est- 
à-dire  , de  mettre  ceux  qui  mûrissent  naturelle- 
ment tard  , dans  un  terrain  élevé,  chaud  , sec  et 
léger  , et  ceux  qui  mûrissent  naturellement  tôt  , 
dans  un  terrain  bas  , gras  et  froid. 

En  général,  les  raisins  noirs  produisent  un  vin 
puissant,  vigoureux,  chaud  et  durable  ; les  blancs 
ne  produisent  qu’un  vin  faible,  d’une  couleur 
jaune  et  terne.  On  doit  encore  observer  qu’une 
vigne  qui  porte  peu  de  fruit , le  produit  meilleur  ; 
qu'une  vigne  vieille  produit  des  vins  supérieurs 
aux  autres. 

Plantation  de  la  vigne.  Il  y a quatre  manières 
démultiplier  la  vigne  : i°.  de  bouture.  La  bou- 
ture , appelée  crossette  , aux  environs  de  Paris  , 
et  chapon  dans  l’Auxerrrois  , est  un  jet  sans  ra- 
cines, ou  qui  eu  a peu,  et  que  le  vigneron  coupe 
pendant  l’hiver  au  collet  d’un  cep  de  bonne  na- 
ture , et  qu’il  conserve  chez  lui  en  boites  et  à 
couvert.  Vers  le  mois  de  mars,  on  fait  tremper  ce* 


boutures  pendant  huit  jours  dans  une  mare  ou 
fosse  bourbeuse  ; ensuite  on  les  plante  , non  de 
bout , niais  en  les  couchant  un  peu  de  côté.  On 
les  met  trois  à trois,  ou  quatre  à quatre,  dans  un 
meme  trou.  Ces  trous  doivent  être  à un  pied  de 
distance  l’un  de  l’autre  ; on  doit  enterrer  un  peu 
les  boutures  , et  toujours  par  le  plus  gros  bout  , 
et  y laisser  un  ou  deux  pouces  de  vieux  bois.  > 
2°.  De  plants  enracinés.  Ce  sont  de  jeunes  ceps 
élevés  pendant  deux  ou  trois  ans  dans  une  pépi- 
nière , dont  la  terre  doit  r‘ * 1 


lève  en  novembre  , et  on  les  transplante  aussitôt 
sur  une  terre  qui  doit  avoir  été  labourée  de  quatre 
pouces.  On  en  met  deux  ensemble  et  à deux  pieds 
et  demi  de  distance  d’un  trou  à l’autre  , et  on  les 
couvre  de  terre  neuve.  Ces  sortes  de  pépinières 
sont  très  utiles  ; car  dès  la  troisième  année  ou 
quatrième  , les  plants  enracinés  commencent  à 
donner  du  fruit. 

3°.  De  marcottes.  Elles  se  font  des  meilleurs 
brins  de  la  vigne.  On  passe  un  de  ces  brins  au 
travers  d’un  petit  panier  qu’on  met  en  terre  ; 
on  y abaisse  la  branche  dessus  , on  y fait  entrer 
quatre  ou  cinq  pouces  du  bois  de  l’année  précé- 
dente, et  la  branche  prend  racine  dans  le  panier. 
Au  mois  de  novembre  On  coupe  la  marcotte  , et 
on  la  plante  avec  le  panier  où  il  en  est  besoin  : on 
peut  se  servir  d’une  motte  de  gazon  au  défaut  de 
panier  : on  fait  un  trou  à travers  la  motte,  avec 
une  petite  cheville,  pour  passer  le  brin;  on  met 
le  gazon  en  terre  , et  lorsque  la  marcotte  a pris 
racine,  on  la  transplante  avec  le  gazon.  On  plante 
chaque  marcotte  à trois  ou  quatre  pieds  de  dis- 
tance l’une  de  l’autre.  Ce  plant  porte  son  fruit  au 
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bout  de  deux  ans,  et  en  cela  il  est  préférable  aux 
autres  ; on  s’en  sert  aussi  pour  regarnir  les  vignes. 
L’usage  des  vignobles  des  environs  de  Paris  est  de 
planter  la, vigne  en  marcottes  et  en  crossettes  ou 
boutures  : on  y observe  de  marquer  le  cep  dont 
on  veut  avoir  le  plant,  avec  un  petitbrin  d’osier, 
et  l'on  marque  d’une  autre  manière  celui  qu’on  veut 
arracher.  Pour  avoir  une  pépinière  de  marcottes, 
on  doit  labourer  un  espace  de  terre  , y creuser 
des  rigoles  à deux  pieds  l’une  de  l’autre  ; cou- 
cher les  marcottes  ou  crossettes  dans  la  rigole  , 
les  couvrir  de  terre,  les  fouler  un  peu  ; puis  ou 
rogne  les  marcottes  à deux  bourgeons  au  dessus 
de  la  terre.  On  donne  pendant  l’année  quelques 
labours  à ces  jeunes  plants,  et  au  bout  de  deux 
ans  , on  les  transplante  où  l’on  veut. 

4°.  De  provins  Ce  sont  des  branches  ou  brins 
vigoureux  de  la  vigne  , que  l’on  couche  en  terre  h 
droite  et  à gauche,  et  dont  on  enterre  un  ou  deux 
yeux  pour  y rester,  et  sans  rien  couper  jusqu’au 
temps  de  la  taille.  Avant  de  provigner,  on  doit 
bien  éplucher  le  cep  da  toutes  les  branches  chif- 
fonnes et  vrilles  , creuser  une  fosse  d’un  pied  et 
demi  en  carré  tout  près  d’un  cep  ; y coucher  le 
vieux  bois  peu  à peu  , sans  ébranler  lés  racines, 
et  ne  laisser  sortir  de  terre  que  le  jeune  bois  ; en- 
suite on  remplit  le  trou  de  la  superficie  de  la  terre. 
Lorsque  la  partie  couchée  a pris  racine  , on  en 
coupe  trois  ou  quatre  boutons  au  temps  de  la  taille; 
on  la  coupe  sous  la  racine  , et  on  transplante  les 
nouveaux  ceps  où  l’on  veut.  On  doit  amender  les 
jeunes  plants  l’année  d’après  qu’ils  sont  pro vignes, 
avec  du  fumier  de  vache  bien  consommé.  Au 
temps  de  la  vendange  on  les  marque  , afin  de 
connaître  qu’on  les  a destinés  pour  le  provin.  Le 
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provin  est  la  voie  la  plus  courte  pour  renouveler 
toufe  une  vij^ne  , ou  une  partie  qui  est  vieille. 

Ou  ne  doit  jamais  planter  une  jeune  vigne  , la 
môme  année,  dans  une  terre  d’où  l’on  en  a arraché 
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une  vieille  : on  doit  auparavant  mettre  cette  terré 
en  blé  ou  en  sainfoin  deux  ou  trois  ans.  On  fait 
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puis  ou  plante  à un  pied'  et  demi  de  distance  , 
soit  marcottes,  soit  crossettes  , et  on  ne  met  que 
deux  brins  ensemble.  * 

La  vigne  veut  être  plantée  en  talut,pour  faci- 
liter le  rabaissement  en  terre  du  brin  qu’on  veut 
provigner  ou  ravaler.  On  doit  souvent  en  rajeunir 
la  souche  par  le  moyen  du  ravalement  ou  du  pro- 
vin. Le  sarment  de  "l’année  n’est  pas  propre  tout 
seul  à faire  du  plant, il  y faut  joindre  du  bois  de 
l’année  précédente  , et  meme  autant  qu’il  est 
possible  , de  trois  ans  , parce  que  le  plant  portera 
plutôt  son  fruit. 

Le  temps  çle  planter  la  vigne  est  en  automne, 
surtout  dans  les  terres  sèches  et  légères.  D’autres 
sont  d’avis  qu’on  la  plante  au  commencement  dn 
printemps. 

Travaux'  annuels  qu'on  fait  à la  P igné. 

Ils  consistent  dans  la  taille  et  dans  les  labours. 
i°.  A l’égard  de  la  vigne  nouvellement  plantée , 
comme  elle  n’a  sorî  âge  de  perfection  qu'à  cinq 
ans,  elle  demande  , outre  les  quatre  labours  , des 
soins  particuliers  pendant  les  cinq  années. 

La  première  année  , on  doit  la  tailler  presque 
aussitôt  qufelle  est  enterrée , c’est-à-dire,  la  rogner 
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par  le  haut , et  ne  lui  laisser  que  deux  ou  trois  yeux 
ou  bourgeons  au  plus  , pour  quelle  jette  son  pre- 
mier bois.  Au  mois  de  mai , on  lui  donne  le  pre- 
mier labour  , qu’on  appelle  houerie.  La  seconde 
année  j ravaler  les  ceps  vigoureux  Qu’elle  a pous- 
sés ;laisser  trois  bourgeons  aux  plus  forts  sarmens, 
deux  aux  plus  faibles  ; il  faut  que  la  taille  de 
bois  que  l’on  fait  en  biais  , soit  de  l’autre  côté  du 
bourgeon,  afin  que  la  vigne  venant  à pleurer,  ne 
le  noie  pas.  Aux  mois  de  mai  et  de  j uin , on  ébour- 
geonne.la  vigne,  c’est-k-dire  qu’on  coupe  toutes 
les  brandies  qui  viennent  au-dessus  de  la  tête  du 
cep,  et  qui  poussent  en  confusion.  La. troisième 
année , la  tailler  dès  le  mois  de  mars.  La  quatrième 
année  , la  tailler  dès  qu’il  fait  beau  , avant  même 
le  mois  de  mars , mettre  un  écbalas  à chaque  cep  ; 
au  mois  de  mars  , donner  le  premier  labour  , en- 
suite attacher  les  jeunes  ceps  aux  écbalas,  et  don- 
ner le  deuxième  labour  , peu  après  , le  troisième  ; 
enfin  rogner  les  branches  par  le  bout.  La  cinquième 
année,  la  provigner  en  cas  de  besoin, la  tailler  de- 
puis novembre  jusqu’en  mars.  C’est  alors  qu’on 
règle  les  labours  plus  ou  moins  fréquens  qu’on 
doit  lui  donner  , selon  la  nature  des  terres. 

Quand  la  vigne  fait  trop  de  sarmens  , on  doit  la 
tailler  courte  , et  , si  cela  ne  suffit  pas  , on  la  dé- 
chausse , et  on  en  rafraîchit  le  pied  avec  un  peu 
de  cendres  ou  de  pierrailles. 

Taille  de  la  vigne.  On  taille  la  vigne  , io.  afin 
qu’elle  pousse  un  plus  gros  bois  ; 20.  pour  empê- 
cher qu’elle  ne  porte  trop  de  fruit,  et  qu’ainsi  elle 
ne  s’épuise  en  peu  d’années  ; 3°.  Pour  faire  mûrir 
les  raisins  -,  4°-  Pour  lui  faire  produire  de  nouveaux 
rejetons  au  dessus  de  la  tête. 

Avant  de  tailler  la  vigne,  il  faut,  au  commau- 


\ 


* 


4o4  * LA  MAISON 

ment  de  novembre  , échauffer  le  eep , c’est  à dire 
y faire  autour  avec  la  houe  une  petite  fosse , cou- 
perle  chevelu  qui  croît  autour  de  la  souche  ; mais 
on  ne  doit  le  couper  qu’à  un  travers  de  doigt  près 
du  tronc , et  lui  laisser  un  pouce  de  bois  au-dessus 
du  dernier  bouton  à l’extrémité  du  grain,  en  levant 
la  serpette  de  bas  en  haut  ; 2°.  couper  avec  la 
serpette  toutes  les  longues  branches,  et  laisser  six 
ou  sept  boutons  , suivant  la  force , afin  que  trois 
boutons  au  moins  tournent  à fruit  ; 5°.  ébourgeon- 
ner  la  vigne,  c’est-à-dire  , lever  avec  l’ongle  les 
petits  yeux  ou  bourgeons  lorsqu’ils  sortent  de  la 
souche  , et  ceux  qu’on  juge  inutiles,  qui  sont  sur 
le  bois  de  l’année  dernière  ; 4°"  la  rechausser  au 
commencement  de  décembre,  en  rejetant  la  terre 
sur  ces  petites  fosses  qu’on  a faites;  5°.  laisser  deux 
drageons  ou  coursons  aux  ceps  qui  ont  beaucoup 
de  gros  bois  , et  rien  qu’un  à ceux  qui  ont  peu 
poussé  ; 6u.  tailler  l’extrémité  de  chaque  brin  de 
cep  en  pied  de  biche , et  laisser  près  d’un  pouce 
de  bois  entre  l’œil  de  la  taille.  En  général,  le  mieux 
est  détenir  toujours  la  vigne  la  plus  basse  que  l’on 
peut  : plus  les  raisins  sont  placés  bas  , plus  le  vin 
est  bon. 

Quant  aux  vignesliaules,  lorsque  le  cep  est  bien 
vigoureux, on  doit  tailler  un  peu  plus  longues  les 
branchesles  mieux  placées,  dont  on  a besoin  pour 
faire  un  berceau  ou  espalier,  et  leur  laisser  trois  ou 
quatre  yeux  de  plus,  et  même  deux  viettes  (bran- 
ches de  la  longueur  d’un  pied  et  demi),  et  deux 
ou  trois  coursons  ( branches  raccourcies  à quatre 
oU  cinq  yeux  , qu’on  laisse  au  bois  du  cep  ).  S’il 
y en  a de  petites  , on  les  coupe  en  moignon  ; Si 
le  ceP  est  un  Peu  faible,  on  ne  laisse  qu’une  bran- 
che ou  un  courson  , sur  la  branche  qu’on  veut 
tailler , et  l’on  ôte  tout  le  reste. 
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A l’égard  du  temps  où  l’on  doit  tailler  la  vigne , 
quoique  l’usage  soit  avantageux  de  le  faire  eu  au- 
tomne , parce  qu’on  a le  temps  de  la  labourer  à 
l’aise  et  à propos,  au  retour  du  printemps,  ce- 
pendant on  peut  excepter  le  jeune  plant  à cause 
de  sa  délicatesse  , et  les  vignes  situées  dans  les 
pays  où  elle  mûrit  fort  tard.  Il  vaut  mieux  tailler 
la  vigne  après  que  le  soleil  a entièrement  dissipé 
la  rosée  du  matin  ou  la  gelée  blanche  , et  ne  la 
tailler  ni  en  temps  de  verglas  , ni  en  temps  de. 
pluie. 

Labours  de  la  vigne.  On  doit  donner  trois  la- 
bours à la  vigne  chaque  année.  Le  premier  se  fait 
après  la  taille,  vers  le  mois  de  mars  : à ce  labour, 
on  doit  bien  remuer  la  terre,  et  jusqu’aux  racines, 
que  l’on  recouvre  ensuite,  et  se  servir  de  la  boue 
plutôt  que  de  la  bêche.  Il  n’y  a que  ce  premier 
labour  nui  porte  ce  nom  ; cardans  les  autres  , on 
sarcle  plutôt  qu’on  ne  laboure.  C’est  après  ce  pre- 
mier labour  qu’on  plante  les  échalas.  Le  second 
labour  s’appelle  biner:  on  le  fait  quinze  jours  avant 
la  fleur  de  la  vigne , et  jamais  dans  ce  temps.  Le 
troisième  se  dit  tiercer , et  se  fait  quand  le  fruit 
est  formé,  et  qu’il  est  en  verjus  ; c’est-à-dire , dans 
le  mois  de  juin  , et  par  un  temps  couvert.  Dans 
les  vignobles  autour  de  Paris, et  dans  l’Orléanais, 
il  y en  a un  quatrième  , qu’on  appelle  quùrtager . 
On  le  fait  au  mois  d’août  : c’est  pour  tenir  la  vigne 
nette  de  toute  herbe. 

Lier  la  vigne  à Uechalas.  On  la  lie  quand  la 
fleur  est  tombée.  L’échalas  ne  sert  pas  seulement 
à soutenir  le  cep  , il  le  garantit  encore  en  partie 
de  la  gelée  , des  vents  et  de  la  grêlo. 

Rogner  la  vigne.  On  rogne  la  vigne  en  même 
temps  qu’on  la  lie,  et  après  que  son  fruit  est  noué. 


'c’est-à-dire  qu'on  coupe  le  bois  superflu  , qui  est 
à,  l’extrémité  des  branches  , et  l’on  retranche  les 
petits  rejetons  qui  sortent  du  bois  et  des  côtésde  la 
souche.  Lorsqu’on  rogne  la  vigne  pour  la  première 
fois  , on  doit  le  faire  avant  que  le  bouton  à fruit 
se  forme  pour  l’année  suivante,  c’est-à-dire  en 
juin  ou  juillet,  afin  d’arrêter  la  sève  , et  que  le 
bouton  croisse  mieux.  Dans  les  vignobles  de  Paris 
on  rogne  la  vigne  après  le  second  labour,  lorsque 
les  bourgeons  sont  un  peu  hauts  ; on  ne  laisse 
même  sur  chaque  cep  que  trois  ou  quatre  bour- 
geons , et  cetfx  où  se  trouvent  les  plus  belles 
grappes.  ' ' ' ' . ' 

Fumage  de  la  Vigne.  On  doit  amender  les 
vignes  tous  les  sept  ans, et  au  mois  de  novembre, 
pourvu  que  l’automne  ne  soit  pas  pluvieuse  ; car 
alors  on  doit  différer  au  mois  de  février.  Pour  un 
amendement  complet  il  faut  mille  hottées  de  fu- 
mier pararpent.  Les  fumiers  de  vaches  et  de  bœufs 
sont  ies  meilleurs  pour  les  terres  maigres  et  lé- 
gères; ceux  de  cheval,  de  mouton,  de  pigeon  et 
de  poule,  sont  bons  pour  les  terres  fortes,  hu- 
mides et  pesantes.  Pour  bien  fumer,  on  doit  dé- 
chausser les  pieds  des  ceps,  et  y faire  une  petite 
fosse  profonde  d’un  pied,  dans  laquelle  on  met  le 
fumier;  mais  il  ne  faut  pas  que  le  fumier  touche 
aux  racines,  de  peur  qu'il  n’altère  la  qualité  du 
vin. 

Ravalement  des  Vignes.  On  ravale  les  vignes 
hautes  tous  les  quinze  ans,  et  au  mois  de  novem- 
bre, c’est-à-dire  qu’on  les  abaisse,  et  qu’on  couche 
dans  un  fossé  de  deux  pieds  de  largeur,  et  presque 
aussi  profond  que  celui  du  cep,  tout  le  vieux  bois 
jusqu’à  celui  de  la  dernière  année , auquel  on  laisse 
cinq  ou  six  boutons  de  la  taille,  ce  qui  fait  autant 
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de  provins,  et  le  vieux  bois  reprend  une  nouvelle 
vigueur.  On  doit  ravaler  les  vignes  basses  tous  les 
ans,  ou  du  moins  abaisser  quelque  peu  les  ceps  en 
les  labourant j c’est  dans  les  bas|ps  vignes  qu’on 
recueille  le  meilleur  vin. 

Tarage  de  la  Joigne.  On  terre  les  vignes  tous 
les  dijcou  douze  ans,  du  moins  celles  dont  la  terre 
est  légère  , c’est-à-dire  qu’on  y apporte  de  nouvelles 
terres  pour  réparer  l’épuisement  des  sels,  et  lui 
donner  une  nouvelle  nourriture.  La  tçrre  sèclie  et 
légère  est  la  meilleure;  celle  qui  est  levée  sur  les 
chemins,  est  encore  un  bon  amendement,  mais 
on  ne  doit  pas  employer  une  terre  humide.  11  faut 
auparavant  donner  à la  vigne  un  labour  profond, 
et  l’amender  l’année  suivante.  On  met  un  pied  de 
distance  entre  chaque  holtée.  A l’égard  des  ter- 
roirs forts  et  nourrissans , dn  les  terre  tous  les 
quatorze  ans;  d’autres  se  contentent  de  porter  des 
bottées  de  terre  à l’endroit  le  plus  élevé  de  la 
vigne. 

Greffer  la  Vigne . On  greffe  une  vigne  lors- 
qu’elle a cessé  de  porter  du  fruit,  et  que  néan- 
moins elle  jette  encore  un  fort  bon  bois.  Ce  tra- 
vail demande  de  l’intelligence,  du  soin  et  les 
yeux  du  maître.  Cette  greffe  se  fait  en  fente  : on 
choisit  pour  cela  un  drageon  fertile,  rond  et  bien 
nourri,  qui  ait  plusieurs  nœuds,  et  fort  près  les 
uns  des  autres.  Il  faut  observer  de  ne  pas  prendre 
plus  de  deux  greffes  sur  lç  même  brin  de  sarment. 
Les  greffes  étant  choisies , on  doit  lés  mettre  en 
bottes  et  en  lieu  frâis,  et  avant  de  s’en  servir,  les 
faire  tremper  deux  jours,  ensuite  on  les  taille  des 
deux  côtés  jusqu'à  la  moëlle.  La  taillé,  doit  être 
fort  mince,  et  longue  de  douze  lignes,  avoir  un 
côté  un  peu  plus  épais  que  l’autre,  ensorteque  le 
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côté  qui  doit  joindre  le  bord  de  letot,  soit  tant 
soit  peu  plus  gros  et  plus  long  que  celui  quidoit 
entrer  en  dedaus.  A mesure  qu’elles  sont  taillées, 
on  les  met  tremper  dans  un  vaisseau  ; ou  n’en 
taille  que  pour  une  demi-journée.  Plus  elles  sont 
fraiches  taillées,  mieux  elles  valent. 

Pour  greffer,  on  doit  tirer  un  peu  le  cep  hors  de 
la  terre,  choisir  l’endroit  le  plus  uni  de  la  racine, 
qui  est  à sept  ou  huit  pouces  de  profondeur;  la 
couper  entre  deux  nœuds  et  horizontalement  ; on 
fend  le  cep  avec  un  couteau  à la  hauteur  de  J’en- 
taille de  la  greffe,  c’cst-à-dire  de  deux  travers  de 
doigt,  et  l’on  insère  aussitôt  la  greffe  par  le  côté 
le  plus  mince  ; puis  on  la  lie  fortement  avec  de 
Pécorce  de  bois  blanc,  ou  de  la  seconde  écorce 
de  tilleul;  on  enfonce  le  sujet  greffé  apres  avoir 
fait  une  petite  fosse  autour  du  cep;  ou  recouvre 
de  terre  meuble  la  racine  et  une  partie  de  la  greffe , 
et  on  ne  laisse  sortir  de  terre  que  deux  boutons. 

Après  que  la  vigne  est  greffee,  on  doit  la  sar- 
cler, et,  iorsque  les  greffes  sont  poussées,  couper 
les  jets  bâtards  que  les  vieilles  racines  ont  pous- 
sés , et  donner  aux  greffes  un  léger  labour  à la  fin 
juillet,  ayant  attention  de  ne  pas  leseudommager. 
On  doit  greffer  la  vigne  au  printemps,  et  dix  ou 
douze  jours  avant  que  la  vigne  soit  en  sève.  On  ne 
doit  faire  aucune  sorte  de  travail  à la  vigne  lors- 
qu’elle est  en  fleur. 

Au  reste,  quelque  travail  qu’on  ait  à faire  à la 
vigne,  on  n’y  doit  entrer  ni  après  la  pluie,  ni  après 
les  gelées. 

Maladies  et  accidens  auxquels  les  vignes  sont 
sujettes.  i°.  La  vermiculation  : ce  sont  de  petits 
vermisseaux  qui  naissentsur  les  feuilles  de  la  vigne , 
et  qui  détruisent  les  raisins  : le  seul  remède  est 
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de  les  écraser  le  plus  qu’il  est  possible;  2°.  la 
grande  effusiou  delà  matière,  qui  vient  d’une  ex- 
cessive nourriture,  ensorte  que  la  vigne  ne  pousse 
que  du  bois.  Le  remède  est  de  couper  très-court 
cette*  vigne,  c’est-à-dire  à un  pouce  près  de  la 
souche,  de  découvrir  la  soucbe,  et  d’y  répandre 
du  sable  de  rivière  ; 3*.  la  trop  grande  effusion  de 
la  sè\e  hors  du  bois,  vers  le  printemps,  ce  qu’on 
connaît  quand  on  voit  que  les  feuilles  se  fanent. 
Pour  arrêter  ce  mal,  on  doit  faire  des  entailles 
au\  grosses  racines,  et  y mettre  de  la  lie  d’huile; 
4°.  la  phtisie,  qui  vient  faute  de  suffisante  nourri- 
ture, et  qui  dessèche  la  vigne.  On  doit , en  ce  cas, 
racler  la  partie  desséchée,  et  enduire  la  plaie  de 
cendres  de  sarment  mêlées  avec  du  vinaigre;  5°.  la 
stérilité  : Il  faut  greffer  sur  cette  vigne  un  jeune 
plant  de  six  ans,  bien  fertile;  6°.  la  gomme,  qui 
vient  d un  épuisement  de  sève  , laquelle  s’est  ex- 
travasée, n’ayant  pas  eu  la  force  de  monter  : le 
remède  est  de  couper  la  branche  attaquée  jusqu’à 
sa  souche;  7°.  les  pluies  abondantes  dans  le  temps 
que  le  bois  de  la  vigne  n’est  pas  encore  mûr  : le 
moyen  den  rendre  les  suites  moins  fâcheuses, 
est  de  ne  pasépargner  les  fossés  et  lessaignées  dans 
les  vignobles;  car  la  grande  sécheresse  ne  nuit 
jamaisà  la  vigne  ; 8°.  la  gelée,  surtout  la  blanche, 
lorsque  le  bois  est  mouillé;  car  alors,  si  le  soleil 
paraît,  il  fait  fondre  cette  gelée,  et  brûle  le  nou- 
veau sarment  qui  a crû  après  la  taille.  Au  prin- 
tehips,  la  gelée  un  peu  forte  fait  périr  beaucoup 
de  ceps,  si  la  terre  est  mouillée  avant  ; ç)°.  la 
grêle  : le  raisin  qui  en  est  frappé,  se  dessèche  et 
contracte  de  l’àcreté  : mais  si  elle  est  grosse  , et 
quelle  soit  poussée  par  un  grand  vent,  elle  prive 
la  vigne  de  son  fruit,  et  brise  le  bois  ; io°.  les 
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mauvaises  herbes  : on  les  détruit  en  sarclant  avee 
soin  ; n°.  les  accidens  de  la  part  des  bêtes  qui 
y entrent,  comme  renards,  lièvres,  sangliers,  et 
surtout  le  bouc  et  la  chèvre;  120.  ceux  de  la  part 
des  insectes,  éomme  les  chenilles,  qui  rongentles 
feuilles,  et  la  fourmi  rouge,  qui  ronge  la  racine  : 
en  ce  cas  on  doit  chercher  la  fourmilière,  et  faire 
du  leu  dessus;  lclimaçon,  la  bêche,  le  gribouri  ou 
scarabée,  qui  est  une  espèce  de  petit  hanneton  de 
couleur  de  terre.  A l’égard  de  ce  dernier, on  con- 
naît qu’une  vigne  en  est  attaquée,  lorsque  soniois 
est  menu  , ses  feuilles  criblées,  et  qu’elle  ne  donne 
presque  point  de  raisin.  Le  remède  est  de  semer  ' 
une  certaine  quantité  de  lèves  en  divers  endroits 
de  la  vigne  : ces  animaux  s’y  rassemblent,  et  on 
les  enlève  avec  le  feuillage  des  fèves.  Parmi  tous 
ces  accidens,  on  voit  qu’il  y en  a beaucoup  aux- 
quels on  peut  remédier,  et  d’autres  qui  sont  sans 
remède. 

- Durée  des  Vignes.  Les  vignesdurent  plus  long- 
temps , 1 selon  leur  espèce  : ainsi  la  vigne  blanche 
dure  plus  que  la  noire  ; a°.  selon  la  qualité  de  la 
terre  : elle  dure  plus  dans  les  terres  fortes  que 
dans  les  sèches  et  légères  ; 3°.  selon  le  climat  : elle 
dure  plus  dans  les  climats  qui  sont  près  du  Nord, 
que  dans  ceux  qui  sont  au  Midi.  Les  vignes  rabais- 
sées en  terre  chaque  année  durent  plus  longtemps. 
Quand  une  vigne  a atteint  l’âge  de  soixante  ans, 
elle  doit  passer  pour  vieille  et  usée  : en  ce  cas,  il 
faut  l’arracher,  labourer  le  terrain,  et  laisser  pas- 
ser un  an  avant  d’y  mettre  du  nouveau  plant.  C’est 
une  bonne  pratique  d’y  semer  du  froment  ou  de 
petits  grains  de  mars,  parce  que  cela  sert  à dégrais- 
ser la  terre , et  h la  rendre  plus  légère. 
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§.  II.  Fruits  bons  à manger. 

Ce  sont  les  groseillers  et  les  câpriers. 

Groseillers,  arbrisseau  épineux  ou  nonépineux , 
qui  varie  par  la  diversité  des  fruits.  Les  espèces 
les  plus  connues  sont  le  grosseiller  épineuse,  deux 
variétés;  l’une  sauvage  et  l’autre  cultivée;  le  gro- 
seiller  blanc  sauvage,  qu’on  nomme  vulgairement 
groseiller  à maquereaux,  est  le  plus  Commun  : il 
vieftt.de  lui-même  contre  les  haies,  danslesbois; 
les  forêts  de  St. -Germain  et  de  Montmorency, en 
sont  remplies.  Le  groseiller  cultivé  ne  diffère  du 
précédent , qu’en  ce  qu’il  est  moins  épineux , et 
que  ses  feuilles  et  ses  baies  deviennent  plus  gran- 
des. Ce  sont  ces  sortes  de  baies  qu’on  appelle  les 
groseilles  blanches  ou  groseilles  rouges.  Étant  ver- 
tes, on  en  fait  usage  dans  les  ragoûts,  au  lieu  de 
verjus;  elles  sont  aussi  très  bonnes  à donner  a$x 
femmes  enceintes  qui  éprouvent  des  dégoûts.  Oii 
mange  celles  qui  sont  mûres  au  sortir  de  l’arbris- 
seau; mais  elles  se  corrompent  facilement  dans 
l’estomac.  Leur  suc  devient  un  peu  vineux  par  la 
fermentation. 

Le  groseiller  rouge  est  un  arbrisseau  non  épi- 
netix , qu’on  cultive  communément  dans  les  jar- 
dins et  dans  les  vergers.  Ses  feuilles  sont  presque 
rondes  ; sesfleurs  sont  disposées  en  petites  grappes. 

Il  leur  succède  des  baies  grosses  comme  celles  du 
genevrier,  Ces  baies  sont  lesgroseilles  rouges,  d’un 
goût  acidé'très  agréable  , qu’on  mange  avec  plai- 
sir, attachées  h leur  grappe,  ou  égrenées.  On  eu 
fait  aussi  des  sirops,  des  boissons  rafraîchissantes, 
et  des  confitures,  qu’on  transforme  en  gelées.  Le 
groseiller  rouge  transplanté,  veut  une  terre  grasse 
et  bien  fumée  ; on  le  met  en  bordure.  1 S 
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Il  y a une  autre  espèce  fie  groseiller  qui  porte 
des  baies  blanches,  et  qu’on  doit  regarder  plutôt 
comme  une  variété  du  précédent,  que  comme  une 
véritable  espèce.  Ces  baies  sou  t appelées  petites  gro- 
seilles blanches.  Elles  ne  sont  pas  si  communes 
que  les  royges;  mais  elles  ont  le  même  goût  et  la 
meme  vertu. 

Il  y a encore  d’autres  espèces  de  groseillers, 
tels  que  le  cassis  ou  cassier  des  Poitevins , autre- 
ment groseillèr  noir.  Les  fleurs  du  cassis  sont  de  la 
même  espèce  que  ceux  du  groseiller  ordinaire; 
mais  elles  ont  une  odeur  forte , ainsi  que  ses  feuil- 
les, qui  sont  assez  semblables  à celles  de  la  vigne. 
Ses  fruits  sont  noirs,  et  restent  acides  quoique 
mûrs.  Ses  feuilles  infusées  dans  de  la  piquette,  lui 
donneutde  la  couleur,  et  même  un  petit  goût  qui 
n’est  pas  désagréable.  Son  fruit  est  employé  à faire 
du  ratafiat  et  le  vin  du  pauvre.  Les  marchands  de 
vin  s’en  servent  aussi  pour  donner  de  la  couleur 
et  de  la  force  au  vin. 

Câprier.  Arbrisseau  qui  produit  les  cApres,  épi- 
neux, s’étendant  en  rond.  Ses  feuilles sontrondes, 
son  fruit  est  comme  une  olive  : il  en  naîtune  fleur 
blanche , qui  étant  tombée  , laisse  un  petit  gland 
où  sont  de  petits  grains  rouges.  On  cueille  ordinai- 
rement les  boutons  de  la  fleur,  et  on  les  confit  au 
vinaigre  pourles  manger  en  salade,  ou  s’en  servir 
dans  les  sauces.  Il  y en  a une  espèce  non  épineuse, 
qui  croît  en  Arabie  jusqu’à  la  hauteur  d’un  arbre. 
On  cultive  le  câprier  épineux  en  Provence.  Comme 
il  est  très  sensible  au  froid,  on  ne  le  met  qu’en 
espalier,  ayant  grand  soin,  pendant  l’hiver,  de  le 
couvrir  d’un  peu  de  litière  ; il  se  multiplie  de  se- 
mences et  de  marcottes. 
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LIVRE  III. 

" 0 

CULTURE  DES  FORÊTS. 

Cette  culture  comprend  celle  des  arbres  et  ar- 
bustes  propres  à composer  : i°.  les  clôtures;  20.  les 
bordures  de  chemins;  3°.  les  lisières  des  planta- 
tions; 4°.  les  bois. 

CHAPITRE  PREMIER. 

CULTURE  DES  ARBRES  ET  ARBUSTES  PROPRES 

A COMPOSER  LES  CLOTURES. 

Voyez  ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur  cet  objet, 
§.  I des  plantations , chapitre  II,  livre  II,  pre- 
mière partie. 

Les  clôtures  sont  : i°.  des  haies  de  défenses  ou 
de  simples  entourages;  •>?.  -des  palissades  de  ton- 
ture  ouà fleurs;  3°.  des  brise-vents,  toujours  verts, 
ou  qui  se  dépouillent, 

§.  I.  Haies. 

Haïes  de  défense.  Elles  sont  formées  parl’aubé- 

f>ine , le  prunellier , les  ronces,  l’églantier,  l’ajonc, 
e robinier,  l’argalou,  le  grenadier,  le  jujubier, 
l’agavé , etc. 

Aubépine.  Arbrisseau  qui  fait  une  très  bonne 
clôture  aux  pièces  de  terre  et  aux  jardins.  Son  épine 
est  droite  et  aiguë;  il  porte  des  fleurs  blanches  et 
odorantes  au  commencement  de  mai,  et  pour  fruit, 
de  petits  grains  rouges  , bons  à manger. 

Prunellier  ou  P l'amer  sauvage.  Arbrisseau  épi- 
peux,  qui  croît  dans  les  haies  et  les  lieux  incultes. 
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il  porte  de  petites  prunes  comme  de  gros  grains 
de  raisin , de  couleur  noire  et  d’un  goût  acre  : on 
les  appelle  prunelles.  Leur  suc  est  très  propre  pour 
resserrer;  ainsi  elles  sont  bonnes  dans  le  cours  de 
ventre  et  la  dyssenterie. 

Ronces.  On  en  distingue  deux  espèces  princi- 
pales, la  ronce  propre,  et  le  framboisier,  sorte  de 
ronce  cultivée.  La  ronce  propre  est  un  arbrisseau 
dont  les  branches  sont  toutes  garnies  d’épines,  et 
qui  vient  dans  les  baies  et  dans  les  bois,  le  long 
des  chemins.  Sou  fruit  est  la  mûre  sauvage.  Avaut 
sa  maturité  , elle  est  très  rafraîchissante  et  très  as- 
tringente. On  se  sert  des  feuilles  de  la  ronce  pour 
les  inflammations  delà  gorge;  leur  décoction  est 
un  spécifique  contre  les  ulcères  des  jambes,  en  la 
faisant  dans  du  vin,  dont  on  les  lave  souvent.  Les 
racines  de  la  ronce  sont  apéritives;  elles  sont 
bonnes  contre  la  pierre;  et  prises  en  décoction, 
elles  arrêtent  le  cours  de  ventre. 

Eglantier  ou  rosier,  sauvage-  Arbrisseau  excel- 
lent dans  les  haies  , à cause  de  ses  aiguillons  II 
produit  des  roses  simples  de  peu  de  durée  , et  aux- 
quelles succède  un  bouton  qu’on  appelle  gratte- 
cu,  qui  mûrit  en  automne  , et  devient  rouge.  On 
l’emploie  dans  les  tisanes  apéritives  ; on  en  fait 
aussi  une  conserve  appelée  cjnorrhodon  , bonne 
pour  faire  urineret  pour  l’estomac. 

Ajonc  , ou  genêt  épineux  , ou  jonc  marin.  Ar- 
brisseau toujours  vert,  et  donnant  des  fleurs  jaunes. 
Il  diffère  du  genêt  par  ses  épines,  et  par  ses  gousses, 
quisontpluscourtcs.il  fait  d’excellentes  clôtures. 
Ses  pousses  , hachées  et  brisées  , font  une  bonne 
nourriture  pour  les  bestiaux,  surtout  pour  les  che- 
vaux. Au  bout  de  trois  ou  quatre  ans  , on  l’arrache, 
on  le  brûle  , et  c’est  un  très  bon  engrais  pour  les 
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terres.  La  médecine  emploie  cette  plante  aux 
mêmes  usages  que  le*  autres  genêts. 

Robinier  ou  faux  acacia  , originaire  de  Virgi- 
nie , qui  .s’est  parfaitement  acclimaté  dans  nos 
contrées.  Il  s’élève  très  haut,  croît  fort  vite  dans 
tous  les  terrains  , particulièrement  dans  les  terres 
légères  et  sablonneuses.  Sas  feuilles  sont  une  ex- 
cellente nourriture  pour  les  bestiaux.  Son  bois 
est  cassant. 

Argalou , ou  paliure  , ou  porte-chapeau.  Ce 
dernier  nom  lui  vient  de  ce  que  ses  fruits  sont 
semblables  hune  tête  coiffée  d’un  chapeau  ouvert 
de  tous  côtés.  Quoique  originaire  du  midi , il  ne 
craintpas  les  gelées  dans  nos  contrées.  On  l’y  mul- 
tiplie par  semences  et  par  marcottes.  Il  lui  faut  un 
terrain  frais  , et  une  exposition  qui  ne  soit  pas  trop 
au  soleil  Cet  arbrisseau  formerait  des  baies  impé- 
nétrables,à cause  de  ses  branches  nombreuses,  et 
des  vaillantes  épines  dont  elles  sont  armées.  Les 
oiseaux  en  mangent  le  fruit.  Son  bois  est  dur,  et 
peut  être  employé  sur  le  tour. 

Grenadier.  Arbrisseau  ou  sous-arbrisseau  à ra- 
meaux axillaires  , piquansà  leur  sommet,  qui  est 
épineux.  Cet  arbre,  qui  devient  si  beau  par  la 
culture  et  la  taille,  étant  livré  h lui-même  , n’offre 
dans  les  provinces  méridionales  de  l’Europe,  qu’un 
buisson  touffu  par  la  multiplicité  de  ses  tiges.  Il 
se  multiplie  par  les  greffes  , les  boutures,  et  sur- 
tout par  les  drageons. 

Jujubier.  Arbre  originaire  deSyrie,et  acclimaté 
dans  le  midi  de  la  France.  Il  est  de  la  grandeur 
de  l’olivier  , à écorce  raboteuse  , à branches  am- 
ples s inégales,  et  armées  de  vigoureuses  épines. 
Ses  fruits  , appelés  jujubes  , font  une  nourriture 
agréable  , lorsqu’ils  sont  récens  ; déssécliés,  par 
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leur  mucilage  doux  , ils  appaisent  les  irritations 
de  la  poitrine  , des  poumons  , et  sont  très  em- 
ployés en  médecine  dans  les  tisanes. 

Agave.  Famille  des  ananas , plusieurs  espèces  * 
feuilles  radicales  , roides  , épineuses  au  sommet, 
quelquefois  sur  les  côtés.  ( Voyez  pitte , article 
Plantes  textiles.  ) 

Haies  de  simple  entourage.  Ces  sortes  de  haies 
sont  formées  par  le  sureau  , le  troène  , le  cornouil- 
ler , le  sanguin  , etc. 

Sureau.  Arbre  rosacée;  plusieurs  espèces,  l’yèble; 
sureau  de  Canada,  sureau  noir,  sureau  à grappes. 
Ce  dernier  a le  fruit  rouge  et  en  grappes  comme 
les  groseilles.  Il  a de  l’elfet  dans  les  jardins.  Un 
terrain  frais  convient  à toutes  les  espèces.  Ou  em- 
ploie très  communément  les  fleurs  du  noir  en  in- 
fusion, et  dans  toutes  les  circonstances  où  il  faut 
provoquer  la  sueur,  et  rappeler  une  transpiration 
arrêtée.  On  fait  avec  les  feuilles  , les  baies  ou  les 
fleurs,  des  cataplasmes  résolutifs  contre  toutes  les 
maladies  qui  attaquent  la  peau  : une  poignée  de 
jeunes  feudles  ou  de  bourgeons  , purge  1res  bien; 
mais  ce  remède  ne  convient  qu’aux  personnes  très 
vigoureuses  ; il  trouble  et  bouleverse  1 estomac. 
Le  sureau  rouge  , ou  sureau  h grappes  , est  plus 
âcre  que  les  autres  , et  même  un  peu  virulent. 

Troène.  Famille  des  jasminées.  Plusieursespèces. 
Le  troène  d’Europe  est  un  joli  arbisseau  , com- 
mun dans  les  bois  et  dans  les  haies  , qu'il  fortifie  , 
et  où  il  s’élève  à plus  de  six  pieds.  Il  est  aussi 
admis  dans  les  jardins.  Il  prend  sous  le  ciseau  toutes 
les  formes  qu’on  veut.  Les  vaches,  les  chèvres  et 
les  moutons  broutent  les  feuilles  elles  jeunes  tiges. 
Les  feuilles  sont  astringentes  ; on  relire  des  baies 
une  couleur  noire , etrouge  en  y ajoutant  un  acide. 
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Cornouiller.  Famille  des  chèvre-feuilles  - beau- 
coup d’espèces  : bois  très  dur  , et  qui  reçoiUe  plus 
beau  poli  ; il  fournit  des  cerceaux,  deséchalas  • les 
jeunes  liges  suppléent  les  osiers.  Les  fruits  du  cor- 
nouiller mâle  se  mangent , quoique  aigres  et  as- 
' tringeus.  Il  se  multiplie  par  semences  , greffes 
. marcottes,  pieds  éclatés.  Tout  terrain  lui  convient* 
4 et  il  croit  jusque  sur  les  rochers. 

Sanguin.  C’est  une  des  espèces  du  Cornouiller 
moins  grande  que  le  cornouiller  mâle  ; son  fruit 
est  plus  amer.  Un  en  retire  une  huile  bonne  à 
brûler. 


• §•  J I.  Palissades. 

Palissades  de  tonture.  Elles  comprennent  la 
charmille  , l'omiille,  l’érable  champêtre  , le  hé 
tre  , le  mahaleb  , etc. 

Charmille.  C’est  une  palissade  formée  de  petits 
charmes , dont  les  plus  hauts  n’ont  que  dix  à douze 
pieds.  Le  bois  de  cet  arbre  est  fort  dur,  son  écorce 
blanche  fet  raboteuse.  La  tige,  qui  est  fort  grosse, 
pousse  des  branches  qui  s etendent  en  rond  ; il 
croît  dans  les  bois  sous  les  grands  arbres.  On  le 
multiplie  ainsi  que  l’érable,  de  graines  ou  de  plants 
enracinés  ; par  la  première  voie  , ils  vienuent  plus 
vîteet  sont  plus  beaux.  On  met  les  graines  en  ri- 
goles ou  en  planches;  ou  les  lève  au  bout  de  deux 
ans,  et  on  les  transplante  pour  les  mettre  en  palis- 
sades : le  charme  lève  lentement,  mais  il  fait  beau- 
coup de  branches  et  d’ombre.  Son  bois  chauffe 
„ t mieux  qu  aucun  autre , et  fait  le  meilleur  charbon  ; 
les  charrons  l’emploient  dans  leurs  ouvrages. 

Or  Trime.  C’^st  de  même  une  palissade  formée  de 
petits  ormes.' Cet  arbre  , dont  le  tronc  est  gros 
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droit  et  élevé  , l'écorce  raboteuse  , Jes  racines 
grosses  et  longues  , le  bois  jaune,  dur  et  propre 
adtharronage  , est  long  à veuir  ; il  se  plait  dans  , 
les  terres  grasses  et  un  peu  humides.  La  voie  la 
plus  courte  est  de  l’élever  de  rejetons  en  pépiniè-  * > 
res  ; le  temps  le  plus  favorable  pour  le  planter  , ...  . 

est  Je  mois  de  février.  H - 

Erable  Genre  très  nombreux.  On  multiplie 
toutes  les  espèces  par  marcottes  , ou  par  greffes 
sur  l’érable  commun.  Elles  aiment  en  général  un 
terrain  gras  et  frais  ; l’accroissement  de  plusieurs  - 
est  très  prompt.  C’est  le  meilleur  des  bois  blancs  » 
pour  les  planches.  ■ / ' 

Hêtre  ou  fayard.  Famille  des  amentaeées.  Deux 
espèces  , le  hêtre  des  forêts  , qui  donne  la  faine  * • 
dont  on  fait  de  l’huile  (Voyez  arbres  à fruits 
dormant  des  huiles  , et  le  châtaignier  (Voyez  ' 
arbres  à fruits  bons  à manger). 

Mahaleb  ou  bois  de  Ste.- Lucie  , espèce  de  ce- 
risier , d’un  bois  rouge  , odorant  , et  fort  dur. 

Prdissades  à fleurs.-  Elles  sont  composées  de 
lilas  , rosiers  -,  gaîniers  , spiræa  , etc. 

Lilas.  Famille  des  jasminées.  Deux  espèces  prin- 
cipales , lilas  vulgaire  , feuilles  ovales;  et  lilas  de 
Perse  , feuiiles.laucéolées,  toutes  deux  originaires 
de  Perse , et  très  acclimatées  en  Europe  , où  elles 
se  cultivent  avec  facilité.  Une  troisième  espèce  , 
appelée  lilas-warin,  tient  le  milieu  entre  les  deux 
autres  , et  ses  fleurs  approchent  de  la  couleur 
rose.  Presque  tous  les  bestiaux  broutent  ces  plantes.  : 
Rosier.  Genre  aussi  nombreux  qu’il  est  beau. 
Roseàcent  feuilles; — de  Bordeaux; — mousseuse;  ,r;" 

— de  Bourgogne;  — de  Meaux; — de  Champagne:  * >' 

— princesse  , simple  , jaune  et  rouge  ; — jaune 
double;  — à gros  cul  ; — des  quatre  saisons  , rose 
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ou  blanche  ; — de  Hollande  5 — de  Provins,  petite  • 
, l unachee  d’Ang ’eterre , rose  et  blanche  ; — sans 
epines  , à fleurs  doubles  ; — Muscate  ou  d'Alexan- 
drie , double  , blanc  sale  ; — Blanche  ; — -carnée 
ou  couleur  de  chair. 

ïi  ^os*erne  vient  pas  indifféremment  partout 
11  lui  faut  une  bonne  terre  , légère  et  même  pro- 
fonde; car  ses  racines  aiment  à se  promener.  On 
doit  le  tailler  au  ciseau, dès  que  la  fleur  est  passée. 
Le  rosier  à cent  feuilles  se  taille,  outre  cela  , an 
mois  de  février , avec  la  serpette.  Il  est  bon  de  le 
tenir  un  peu  court.  La  Bourgogne  et  la  Cham- 
pagne se  taillent  aussi  de  cette  manière  après  la 
fleur;  car  si  on  les  taillait  au  printemps  , 011  Sau- 
rait pas  de  fleurs. Ze  petit  Provins  se  taille  de  même, 
et  le  gros  eu  février  ; le  Bordeaux  , aussi  eu  fé- 
vrier. Dans  ce  temps,  il  faut  biner  la  terre  autour 
de  tous  les  rosiers  , ôter  tous  les  bois  morts  , cou- 
per les  branches  oui  sont  tachées  de  blanc.  Ce 
blanc  est  un  amas  d’insectes  qui  dévorent  la  subs- 
tance de  l'arbrisseau.  S’il  en  est  trop  gâté  , il  faut 
1 arracher,  bien  ratisser  toutes  les  branches  avec 
un  couteau  qui  ne  coupe  pas  , les  bien  laver,  et 
remettre  la  plante  dans  un  autre  endroit  , ou  re 
changer  entièrement  la  terre.  Pour  peu  qu’on 
laisse  de  ces  taches  , l’arbrisseau  en  sera  bientôt 
couvert.  Le  rosier  u’aiine point  l’ombre , etil  serait 
brûlé  si  on  le  plantait  au  pied  d’un  mur  exposé  au 
midi  : 011  doit  donc  le  placer  au  grand  air.‘  Ses 
racines  aiment  à s’étendre.  Il  ne  se  plait  point  en 
pot  : on  multiplie  le  rosier  par  marcottes,  dra- 
geons et  greffes. 

Gatnier  ou  arbre  de  Judée.  Famille  des  légu- 
mineuses. Il  est  nommé  gaînier  , parse  que  ses 
gousses  sont  laites  comme  des  gaines  à couteau. 
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Ses  fleurs  , très  abondantes , et  d’un  beau  rose  , 
paraissent  avant  ses  feuilles.  Ce  sont  les  premières 
que  les  abeilles  vont  pomper  : elles  en  sont  très 
friandes.  On  confit  au  vinaigre  les  boutons  de  ses 
fleurs.  Son  bois  est  d’une  assez  belle  couleur  , dur 
et  cassant.  Il  peut  être  emplové  utilement  pour 
la  hiarquetterie  et  divers  autres  usages.  Cet  arbre 
s’élève  facilement  de  semences;  il  se  reproduit 
aussi  de  boutures.  11  vient  très  bien  dans  les  ter- 
rains secs. 

Spirtrn.  Famille  des  rosacées.  Beaucoup  d’es- 
pèces , toutes  d’origine  étrangère.  Les  principales 
sontlespiræaà  feuilles  de  saule  et  à fleurs  blanches; 
le  même  à fleurs  rouges  ; à feuilles  blanches  en  de- 
hors ; — à feuilles  de  mille-pertuis;  — crenelé  ; — 
à feuilles  d’obier.  Ce  sont  de  très  jolis  arbustes  qui 
fleurissent  en  mai  et  juin.  Il  leur  faut  une  bonne 
terre  ordinaire  , et  une  exposition  au  soleil.  On 
leS  multiplie  de  marcottes  et  de  drageons  enra- 
cinés ; ils  sont  de  pleine  terre.  — Le  spirœa  cy- 
tisus.  Les  feuilles  de  cet  arbisseaude  pleine  terre  , 
sont  petites  , oblongues,  arrondies  par  le  bout  ,et 
d’un  vert  agréable  quand  elles  sont  nouvelles.  Ses 
fleurs  sont  blanches,  et.  sortent  par  petits  bouquets 
le  long  des  branches,  entre  les  feuilles.  Elles  pa- 
raissent eu  avril.  En  tondant  l’arbrisseau  , il  fleurit 

3uelque  fois  en  automne.  Son  exposition  est  in- 
ifférente , et  un  terrain  ordinaire  lui  suffit. 

§.  III.  Brise- vents.. 

Brise-  vents  toujours  verts.  Us  comprennent  les 
cyprès,  ifs,  tuyas,  houx  , lauriers,  génevriers,etc. 

Cyprès.  Famille  des  conifères.  Beaucoup  d’es- 
pèces, qui  toutes  méritent  la  culture,  et  réussissent 
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dans  les  terrains  les  plus  sablonneux  et  les  plus 
pierreux.  La  plupart  sont  sensibles  aux  gelées  de 
nos  climats.  On  doit  les  empailler  l’hiver,  les  élever 
jusqu’à  l’age de  trois  ans  uu  moins,  dans  des  pots, 
pour  les  serrer  l’hiver  dans  l’orangerie.  Le  bois 
de  charpente  que  l’on  en  tire,  est  excellent , sur- 
tout pour  couvrir  les  maisons.  L’odeur  de  résine 
qu’il  conserve  très  longtemps,  le  rend  inaccessible 
aux  insectes  qui  rongent  les  autres  bois.  Il  prend 
le  plus  beau  poli  , et  des  couleurs  agréablement 
variées  sous  les  mains  de  l’artiste  ; malheureuse- 
ment son  odeur  l’exclut  des  boiseries  ordinaires 
et  des  meubles. 

If.  Famille  des  conifères.  Arbre  très  rameux; 
plusieurs  espèces  , une  seule  d’Europe  , celle  qui 
est  cultivée  dans  les  jardins,  où  elle  prend  sous  le 
n ciseau  toutes  sortes  de  formes.  Son  bois  est  fort 
estimé  des  menuisiers  et  des  tourneurs.  L’ifsemble 
préférer  l’ombre  au  soleil.  On  regarde  le  voisinage 
de  cet  arbre  comme  dangereux  ; mais  il  ne  l’est 
• pas  partout. 

Thuya  ou  arbre  de  vie.  Famille  des  conifères. 
Plusieurs  espèces  , entr'autres  l’occidental , que 
l’on  cultive  dans  les  jardins,  en  le  multipliant  de 
semences  , et  le  thuya  de  la  Chine  , ou  oriental , 
plus  beau.  Ils  ne  craignent  aucune  gelée.  Le  pre-’ 
mier  se  plaît  dans  une  terre  humide  ; le'  second 
réussit  mieux  dans  un  mauvais  terrain  que  dans 
un  bon. 

Houjc.  Famille  des  nerpruns.  Beaucoup  d’espè- 
ces. Il  y en  a des  variétés  panachées  , que  l’on 
cultive  dans  les  jardins,  et  que  l’on  multiplie  par 
la  greffe.  Le  houx  vient  partout,  se  taille  comme 
les  charmilles,  et  fait  des  haies  impénétrables:  Son 
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bois  est  bon  et  dur;  on  en  tire  une  glu  meilleure 
xjue  celle  du  gui. 

Laurier.  Famille  de  ce  nom.  Genre  nombreux 
en  espèces  , dont  voici  les  plus  belles.  Laurier 
alexandrin  , variété  d’ùn  houx  appelé  frelon.  Il 
est  toujours  vert,  ses  fleurs  n’ont  pas  d’apparence; 
mais  on  le  cultive  à cause  de  ses  fruits  rouges;  on 
le  multiplie  de  semences  et  de  drageons.  Il  est  de 
pleine  terre  , et  il  aime  mieux  l’ombre  que  le 
soleil.  — Laurier-benzoin.  Les  feuilles  de  cet  ar- 
brisseau de  pleine  terre  , sont  à-peu-près  comme 
celles  du  poirier , mais  non  si  épaisses  ; elles  sont 

{dus  vertes  dessus  que  dessous.  11  parvient  à la 
lauteur  de  trois  à quatre  pieds.  Il  lui  faut  de  la 
terre  de  bruy  ère  , mêlée  de  bonne  terre.  Il  de- 
mande de  fréquens  arrosemens  ; car  il  est  néces- 
saire de  lui  entretenir  le  pied  frais. Son  exposition 
doit  être  plus  à l’ombre  qu’au  soleil.  Ses  feuilles 
et  son  bois  sont  d’une  odeur  agréable.  Ses  fruits 
sont  d'un  beat!  rouge  vif,  et  dans  la  forme  de  l’é- 
glantier , mais  plus  alongés. — Laurier-cerise. 
Grand  arbrisseau  toujours  vert , qui  porte  au  prin- 
temps des  fleurs  blanches  en  grappes.  On  le  mul- 
tiplie en  le  greffant  sur  franc.  Il  a deux  variétés, 
l’une  est  panachée  en  blanc  , et  l’autre  en  jaune. 
Dansles  fortes  gelées  ,il  est  à propos  d’envelopper 
de  paille  ce  laurier,  qu’on  élève  naturellement  en 
pleine  terre. — Laurier-franc.  C’est  un  grand 
arbre  toujours  vert , qui  craint  les  fortes  gelées. 
Il  servait  autrefois  à couronnerles  vainqueurs.  On 
le  multiplie  de  semences  et  de  marcottes. — Lau- 
rier de  Portugal.  Grand  arbrisseau  toujours  vert , 
et  les  fleurs  sont  blanches.  On  ne  l’élève  que  dans 
es  pots  ou  des  caisses,  pour  le  serrer  l’hiver  dans 
d orangerie.  Il  faut  le  placer  au  grand  soleil,  quand 
’n  le  lait  entrer  dans  le  jardin.  Il  se  multiplie  de 
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semences  et  de  marcottes.  Les  jeunes  plants  doi- 
vent être  transplantes  tous  les  ans.  Cet  arbrisseau 
aune  l ombre Laurier-rose.  Il  y a deux  espè- 

ces , 1 une  à fleurs  rouges,  l’autre  à fleurs  blanches. 
Beaucoup  deau  , et  grand  soleil  , et  serre  dans 
in  ver.  Il  y a une  espèce  à fleurs  rouges  semi- 
doubles  : ce  laurier  fleurit  difficilement,— Laurier- 
fm.  Ce  launer  est  très  agréable  par  ses  beaux  bou- 
quets de  fleurs  , dont  Je  dehors  est  rose  , et  Je 
dedans  est  blanc.  Il  fleurit  en  hiver  et  au  prin- 
temps,. Plusieurs  personnes'  l’élèvent  en  pleine 
ferre  , et  le  couvrent  de  paille  pendant  les  gelées  : 
mais  d est  plus  prudent  de  le  tenir  en  pot  ou  en 
caisse.  Parce  moyen  on  peut  jouir  de  sa  fleur  dans 
un  appartement,  en  le  mettant  près  des  fenêtres 
et  en  lui  donnant  de  Pair  toutes  les  fois  qu’il  ne 
gele  pas.  Il  n’aime  pas  beaucoup  l’eau  , et  on  le 
ferait  périr  si  on  lui  donnait  de  grands  arrosemens, 
meme  pendant  l’été. — Laurier  tulipier.  Les  feuilles 
de  ce  moyen  arbre  ressemblent  à celles  du  laurier- 
cerise  ; mais  elles  sont  plus  larges,  plus  longues  et 
p us  épaisses.  La  fleur , qm  a ufce  odeur  très  agréa- 
ble et  d un  très  beau  blanc  , a la  forme  d’une 
tulipe,  est  beaucoup  plus  large  et  plus  haute  qu’un 
très  grand  gobelet  Ce  laurier  se  plaît, à J’ombre,  et 
demande  une  terre  franche  , mêlée  de  sable  noi- 
râtre, ou  de  terre  de  bruyère.  On  doit  le  tenir 
en  pot  jusqu’h  cequ’il  ait  acquis  une  certaine  force  , 
et  e mettre  en  hiver  dans  l’orangerie.  On  le  niul- 
liphe  de  semence  , qu’on  tire  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale , ou  bien  par  les  marcottes — Laurier- 
Bourbon.  C’est  un  arbrisseau  «l’orangerie  qui 
conserve  ses  feuilles  pendant  l’Jiiver.  11  mérite 
detre  cultivé  par  la  beauté  de  son  port  et  deses 
■ miles  : elles  sont  ovales,  oblongues  , sansden. 
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telure  , fort  épaisses  , et  d’un  très  beau  vert.  On 
multiplie  Cet  arbrisseau  par  le  moyen  des  graines 
qui  nous  viennent  d’Amërique.  11  paraît  se  plaire 
dans  une  terre  passablement  forte  et  à une  expo- 
sition chaude.  Il  ne  lui  faut  qu’un  arrosement 
ordinaire.  Laurrier  de  Mississipi  ou  amande.  Cet 
arbrisseau  est  aussi  d’orangerie  ; il  est  fort  agréable 
par  le  vert  gai  et  luisant  de  ses  feuilles  , qui  sont 
ovales  avec  quelques  dentelures  : quelques-unes 
jetées  dans  le  lait  qu’on  fait  bouillir,  lui  donnent 
un  goût  délicieux  : Elles  durent  pendant  l’hiver, 
les  rameaux  sont  minces.  Une  terre  douce,  plutôt 
légère  que  forte,  et  une  exposision  au  soleil,  con- 
viennent h cet  arbisscau. 

Génevrier.  Famillle  des  conifères;  plusieurs  es- 

Eèces.  On  fait  avec  le  génevrier  commun  des 
aies  et  des  massifs  d’arbrisseaux  verts  dans  les  jar- 
dins. Son  bois  est  aromatique.  On  fait  avec  ses 
baies  macérées  et  fermentées  dans  l’eau,  une  bois- 
son salutaire  , qu’on  nomme  vin  des  pauvres. 

Brise-vents  qui  se  dépouillent.  Ils  sont  formés 
par  les  peupliers  d’Italie , les  tilleuls,  etc. 

Peupliers.  Famille  des  ainentacées.  Plusieurs  es- 
pèces, le  peuplier  blanc  ; le  peuplier  tremble;  le 
peuplier  noir  ou  d’Italie;  le  peuplier  beaunier;  le 
peuplier  de  Virginie.  Ces  arbres  se  plaisent  sur- 
tout le  long  des  fleuves  , dans  les  terrains  humec- 
tés par  les  courans  d’eau.  On  les  multiplie  par  se- 
mences et  par  boutures.  Leur  bois  est  mou  et 
tendre.  L’écorce  pulvérisée  fait  une  nqurriture 
pour  les  moutons;  on  en  fait  du  pain  dans  quel- 
ques contrées.  Le  peuplier  d Italie  s’élève  en  py- 
ramide, vient  très  promptement,  et  produit  un 
bel  effet. 
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Tilleul.  Famille  des  liliacées.  Gjfand  et  bel  ar- 
bre, dont  on  distingue  principalement  deux  es- 
pèces, le  tilleul  d’Europe  et  le  tilleul  d’Amérique. 
On  le  multiplie  par  marcottes  et  parsemenc.es.  Il 
se  plaît  dans  les  terrains  légers  et  un  pCu  humi- 
des. Ses  feuilles,  ses  fleurs  et  ses  fruits  sont  em 
ployés  en  médecine.  Avec  l’écorce  on  fait  des 
cordes  très  fortes.  Le  bois,  qui  est  blanc  et  tendre , 
sert  h beaucoup  d’usages. 
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f CHAPITRE  II. 

* « 

ARBRES  ET  ARBUSTES  PROPRES  A COMPOSER  LES 
BORDURES  DF  CHEMINS. 

Celte  partie  , qui  en  ornant  le  sol  du  royaume, 

firocure  des  jouissances  aux  voyageurs  , augmente 
es  ressources  des  propriétaires  et  de  l’Etat,  est 
trop  négligée  en  France , et  ne  peut  être  trop  re- 
commandée. Après  l’air  de  satisfaction  et  d'aisance 
que  présente  aux  voyageurs  étrangers  la  masse  du 
peuple,  rien  ne  leur  donne  nne  plus  haute  idée 
de  la  richesse  du  sol,  de  là  bonté  du  gouverne- 
ment et  de  la  sagesse  de  ses  administrateurs,  qne 
des  routes  bien  entretenues,  et  bornées  de  grands 
et  beaux  arbres.  Nous  renouvellerons  ici  le  vœu 
souvent  émis,  qu’on  y multiplie  les  arbres  frui- 
tiers. Qu’il  nous  soit  permis  de  citer  ce  que  dit  à 
cette  occasion  un  célèbre  voyageur  étranger. 

Une  coutume  louable,  qui  n’existait  que  dans  . 
le  sud  de  l’Allemagne,  a été  récemment  intro- 
duite dgns  les  états  du  duc  de  Gotha  : la  route  est 
bordée  des  deux  côtés  par  des  arbres  fruitiers  ; dé- 
sormais le  piéton  fatigué  ou  altéré,  trouvera  sous 
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leur  ombrage  de  quoi  se  reposer  et  se  rafraîcbir. 
Certes,  c'est  là  un  monument’ plus  utile  et  plus 
honorable  pour  un  prince  qu’un  jardin  chinois  ou 
une  maison  de  plaisance.  Sans  doute  la  culture 
des  arbres  à fruits  mérite  la  plus  grande  attention 
de  la  part  des  gouvernemens , eu  ce  qu’elle  con- 
tribue à la  nourriture  et  à l’aisance  du  paysan  , et 
qu’elle  peut  souvent  le  garantir  de  la  disette.  Mais 
1 entretien  de  ces  arbres  isolés  et  placés  sur  les 
routes,  ne  s’accommode  point  assez  avec  l’intérêt 
des  préposés,  pour  espérer’qu’ils  y apportent  un 
grand  soin.  De  là  vient,  que  l’on  voit  périr  dres 
milliers  de  jeunes  arbres,  par  suite  des  dégâts  que 
l’on  y fait.  Pourquoi  n’obligerait-on  pas  le  paysan 
à planter  un  arbre  fruitier  sur  la  route  , chaque 
fois  qu’il  lui  naîtrait  un  enfant  t Cet  .arbre  serait 
sa  propriété  au  moyen  d’un  numéro  ; mais  il  serait 
tenu  de  le  cultiver,  et  de  le  remplacer  quand  il 
viendrait  à mourir.  Combien  peu  d’argent  et  de 
peine  cela  coûterait,  en  raison  de  l’avantage  in- 
calculable qui  en  résulterait  pour  le  pays  où  cet 
usage  serait  établi  ! Chaque  province  deviendrait 
bientôt  un  vaste  jardin , qui  servirait  de  calendrier 
aux  habitons , car  chaque  arbre  aurait  son  ami , son 
protecteur,  qui  prendrait  soin  de  l’élever.  Outre 
son  utilité , cette  idée  présente  encore  quelque 

chose  de  riant  etd’agréable. 

Les  chemins  sont,  ou  vicinaux,  ou  des  grandes 
routes,  ou  des  avenues. 

g.  I.  Chemins  vicinaux. 

Chemins  étroits.  Les  arbres  qui  leur  convien- 
nent sont  les  poiriers,  les  azeroliers,  les  jujubiers, 
les  coignassiers,  etc.  Nous  avons  parlé  de  tous  ces 
arbres , excepté  de  l’azerolier. 
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Âzerolier.  Famille  des  rosacées.  Il  y en  a plu- 
sieurs espèces , qui  sont  toutes  d’un  aspect  agréa- 
ble, et  qui  se  cultivent  dans  les  jardins  aussi  fa- 
cilement que  le  pommier  et  le  poirier  ordinaires.  • 

Ses  fruits  ne  sont  pas  délicieux;  mais  on  en  fait 
des  confitures  qui  approchent  de  celles  de  l’épine- 
vinette. 

Chemins  larges.  On  y plante  des  pommiers, 
alisiers,  cormiers,  bigarreau ti ers , etc.  . 

sllisier.  Famille  des  rosacées.  Plusieurs  espèces, 
dont  une  alisier-azérolier.  Cet  arbre  vient  de  grai- 
nes, mais  plus  aisément  de  greffe  sur  l’aubépine 
et  le  poirier.  Il  est  remarquable  par  la  beauté  de 
ses  fleurs,  de  son  frnit  et  de  ses  feuilles,  qui  pa- 
raissent blanches  lorsque  Pair  est  agité.  Son  bois 
est  recherché  par  les  artistes.  — Nous  avons  parlé 
des  autres  arbres. 

§.  II.  Grandes  routes.  * 

Grandes  routes  à deux  rajigs  d’arbres.  On  y 
plante  des  ormes  ( nous  en  avons  parlé  ) , des  mi- 
cocouliers, des  frênes,  des  sycomores,  etc. 

Micocoulier.  Famille  des  amcnlacées.  Grand 
arbre  très  brancbu,  qui  se  multiplie  parsçmences 
et  par  greffes.  Toutes  les  espèces  exigent  un  ter- 
rain frais.  On  en  mange  le  fruit;  le  bois  est  utile. 

Frêne.  Famille  de  jasminées.  Excellent  bois 
pour  la  charpente  et  pour  le  tour.  Il  vient  mieux 
dans  les  terrains  frais  ; scs  racines  sont  pivotantes, 
et  ne  nuisent  pas  au  sol  voisin. 

Sycomore , ou  Erable  blanc  des  montagne^.  i 
Voyez  Erable.  * ». 

Grandes  routes  à quatre  rangs  d’arbres.  On 

y plante  des  planes,  peupliers  suisses,  platanes,  * 

robiniers.  ' 
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Plane  , espèce  d’Erable  (voyez  cet  arbre  § pa- 
lissades, ainsi  que  les  articles  sur  le  robinier , 
§ haies  , et  sur  le  peuplier,  § brise-vents. 

Platane.  Famille  des  amentacées.  Arbre  très 

beau  et  très  touffu , qui  se  multiplie  aisément  de 

marcottes,  de  semences,  de  boutures  et  de  greffes  ; 

il  ressemble  au  hctre. 

i • 

§ HT.  Avenues. 

Avenues  de  châteaux.  Les  arbres  qui  leur  con- 
viennent, sont  l’aylante  du  Japon , le  noyer  de 
Virginie,  le  tilleul,  le  marronnier  d’Inde.  Nous 
avons  déjà  parlé  du  noyer  et  du  tilleul.  . 

Ajlante  du  Japon,  ou  arbre  du  ciel.  Très  bel 
arbre,  beau  feuillage;  famille  des  térébinthes. 

Marr'onnier  d'Inde.  Famille  des  érables.  Grand 
arbre,  qui  vient  bien  partout,  et  très  vite.  Son 
boi$  ne  vaut  rien  , même  pour  le  feu. 

Avenues  de  maisons  de  plaisance.  Elles  sont 
formées  par  des  érables-frênes,  des.  peupliers 
blancs  ( voyez  les  articles  précédens  ) , des  catal- 
pa , etc.  t 

Catalpa  Famille  des  bignones.  Très  bel  arbre  , 
par  ses  feuilles  larges  ,*d’un  vert  satiné  etbrillant , 
par  l’odeur  suave  de  ses  fleurs,  mélangées  de  jaune 
et  de  violet  II  se  multiplie  de  graines,  de  mar- 
cottes et  de  boutures,  aime  upe  bonne  terre,  et 
ne  craint  les  gelées  que  dans  sà1  jeunesse.  Il  est  ori; 
ginaire  du  Japon. 
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CHAPITRE  III. 


ARBRES  ET  ARBUSTES  PROPRES  A COMPOSER  LES  LISIÈRES 
DE  PLANTATIONS . * 

Les  lisières  de  plantations  sont  des  bandes  de 
terrain  qui  bordent  les  héritage^  : elles  forment 
des  clôtures  autour  des  possessions,  ou  elles  bor- 
dent les  fossés  , ou  elles  sont  formées  le  long  des 
canaux  d’écoulement  des  eaux  ou  de  navigation. 
Elles  servent  à garantir  par  des  abris,  des  cultures 
délicates  ou  précoces,-  d’autrefois  à préserver  les 
possessions  du  ravage  des  bestiaux;  souvent  à af- 
fermir la  terre  contre  les  efForts  des  eaux,  et  tou- 
jours à mettre  à profit  une  partie  de  terrain  con- 
sacrée, soit  à la  voie  publique,  soit  au  passage  des 
eaux,  et  qui  sans  cet  emploi  existerait  en  pure 
perte  pour  la  végétation.  Ces  plantations,  mises 
en  coupes  réglées , fournissent  du  chauffage  , delà 
feuillée  pour  la  nourriture  des  bestiaux , des  rames 
pour  les  plantes  à semences  farineuses , deséchalas 
pour  les  vignes,  des  perches  pour  le  houblon,  et 
des  rameaux  flexibles  pour  l’art  du  vanier. 

§1.  Lisières  de  plantations  formant  des  clôtures. 

Ces  lisières  forment  des  clôtures  autour  des 
biens  ruraux  , et  l’on  a pour  cet  objet  tous  les  ar- 
brisseaux et  sous-arbrisseaux  indigènes  ou  natura- 
lisés; ou  elles  sont  autour  des  jardins,  et  l’on  a les 
lilas,  syringa,  épines,  cytises,  baguenaudiers, etc. 

Lilas  (Voyez  le  § Palissades  ). 

Syringa  ou  Philadelphe.  Famille  4fs  myrtbes. 
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Deux  espèces,  l’une  à fleurs  très  odorantes,  qui 
est  d’Europe  ; l’autre  à fleurs  inodores,  de  la  Caro- 
line. Ces  arbrisseaux  se  multiplient  plus  aisément 
par  drageons  enracinés  que  par  semences.  Tout 
terrain  et  toute  exposition  leur  conviennent. 

Epines.  Sous  ce  nom  l'on  connaît  dans  les  jar- 
dins plusieurs  arbrisseaux,  le  buisson  ardent,  l’au- 
bépine ( voyez  le  § haies  ),  l’épine-vinette,  dont 
il  y a plusieurs  espèces,  et  qui  donne  des  fruits 
avec  lesquels  on  fait  une  bonne  limonade  et  des 
confitures.  ' ^ % f 

Cytise.  Famille  des  légumineuses.  Espèces  nom- 
breuses , parmi  lesquelles  le  cytise  ébénier  des 
Alpes , ou  aubours,  dont  le  bois  devient  noir  lors- 
qu’il est  sec.  Le  seul  cytise  argenté  craint  les  ge- 
lées , et  veut  être  abrité  en  hiver.  Tous  les  autres 
se  cultivent  aisément,  et  viennent  partout.  Ils  font 
un  charmant  effet  dans  les  jardins.  On  les  multi- 
plie de  semences,  de  greffes,  de  marcottes  et  de 
pieds  éclatés. 

Buguenaudier.  Famille  des  légumineuses.  De 
plusieurs  espèces,  le  grand  baguenaudier  seul,  de 
sept  à hdît pieds  dehauteur , fleurs  jaunes , s’est  ac- 
climaté dans  toute  la  France,  et  vient  partout  dans 
les  jardins  ; les  autres  espèces  sont  d’orangeries 
ou  de  serre  chaude.  Elles  se  multiplient  de  se- 
mences sur  couches;  les  espèces  ligneuses  se  re- 
nouvellent aussi  par  leurs  drageons. 

§.  IL  Lisières  de  plantations  bordant  les  fossés . 


Ces  fosses  sent  secs  ou  humides. 

On  met  aux  premiers  des  églantiers  (voyez  le 
§ haies ) , des  clialefs , tamariscs,  jasminoïdes , etc. 

Chalef  ou  Elæagris.  Famille  des  clialefs.  Beau- 
coup d’espqpes  exotiques;  une  seule  de  nos  con- 
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trées,  vulgairement  appelée  Olivier  Je  Bohême , 
arbre  de  grandeur  médiocre,  fleurs  petites,  jaunes, 
nombreuses,  odorantes,  se  multipliant  aisément 
de  marcottes  et  de  drageons. 

Tamarisc.  Famille  des  portulacées,-  arbrisseau, 
fleurs  en  épis,  qui  se  multiplie  par  boutures. 

Jasminoïde.  Famille  des  solanées.  Beaucoup 
d’especes.  Le  jasminoïde  d’Europe  est  un  arbris- 
seau armé  de  fortes  épines  , fleurs  brunes  ou  la- 
vées de  rouge.  Il  grimpe  et  pousse  très  vite,  et 
donne  de  nombreux  drageons. 

Si  les  fossés  sont  humides,  on  plante  en  bsiere 
des  osiers,  marceaux,  nerpruns,  roseaux,  etc. 

Jn  Osier  et  Marceau.  Ce  sont  des  espèces  du  saule , 
le  genre  le  plus  nombreux  parmi  les  arbres  et  ar- 
brisseaux d'Europe,  famille  des  amentacées.  Au- 
cune plantation  ne  se  fait  à moins  de  frais;  toutes 
les  espèces  sê  multiplient  de  boutures;  la  plupart 
veulent  un  terrain  frais  et  humide.  Elles  sont  très 
utiles  pour  beaucoup  d’usages. 

Nerprun , famillede  ce  nom.  Arbrisseau  à bran- 
ches garnies  d’épines;  pour  fruits,  des  baies  très 
purgatives.  Il  vient  dans  toutes  lès  haies. 

Roseau , famille  des  graminées,  où  ils  sont  des 
géans.  Plusieurs  espèces,  parmi  lesquelles  le  grand 
roseau  , que  l’on  cultive  dairê  les  jardins',  et  qui 
vient  partout,  principalement  auprès  de  l’eau.  Les 
racines  des  roseaux  sont  épaisses  et  traçantes,  et 
soutiennent  la  terre  contre  le  cours  de  l’eau.  * 

§ III.  Lisières  de  plantations  bordant  les 
canaux. 
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S’il  ne  s’agit  que  de  simples  canaux  d’écoule- 
* ment  des  eaux,  on  plante  en  lisière  des  saules 
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( voyez  le  § précédent  ) , des  peupliers  noirs,  des» 
trembles  (voyez  le  § brise-vents  J , des  bouleaux, 

• des  aulnes , etc. 

Bouleau,  làmille  des  amentacées.  Plusieurs  es- 
j pêces,  qui  toutes  viennent  facilement.  C’est  avec 
’ t le  bouleau  d’Europe  qu’on  fait  des  balais,  et  son 
bois  donne  d’excellent  charbon. 

» < - Aulne  ou  Aune , même  famille;  et  Linné  place 
" même  les  bouleaux  et  les  aulnes  dans  le  même 
.  *  * genre.  Plusieurs  espèces,  eutr’autres,  l’aulne  verne, 
qui  croît  avec  rapidité  dans  les  plaines  et  le  long 
des  rivages,  dont  le  bois  est  très  recherché  des 
sabotiers  et  des  tourneurs,  et  ne  s’altère  pas  dans 
l’eau. 

Pour  des  canaux  de  navigation,  l’on  plante  eh 
lisière  des  peupliers  de  Canada  (,  voyez  g brise- 
vents  ) , des  platanes  d’occidént  ( voyez  § grandes 
* routes  ). 
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ARBRES  ET  ARBUSTES  PROPRES  A FORMER  LES  BOIS. 


Cette  partie  comprend  les  taillis  et  les  futaies. 
C’est  une  des  plus  essentielles  au  maintien  d’une 

*v  agriculture  florissante  , à l’exercice  d’un  grand 

nombre  d’arts,  qui  ne  peuvent  s’en  passer,  enfin,  . 
à la  conservation  de  la  santé  des  hommes.. lrçdé-.' 
pendamment  des  bois  de  chauffage  , qjiéfoü  rissent 
les  taillis,  et  des  bois  de  charpente  pour  les  édi- 
fices et  les  constructions  navales,  que  produisent  . 
les  futaies  , celles-ci  attirent  lés  nuages  , les  fojitS*  j 
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'résoudre  en  pluie,  et  entretiennent  par  Ce  moyen 
la  quantité  d’eau  nécessaire  à la  fertilité  des  pays 
dans.lesqueiles  elles  soutétablies;  enfin  j les  arbres 
absorbent  l’air  vicié,  et,  lorsqu’ils  sont  .éclairés 
par  le  soleil,  ils  répandent  une  grande  quantité 
d’air  vital  : c est  un  des  moyens  employés  par  lu 
nature  pour  purifier  l’atmosphère,  et  entretenir  la 
vie  des  animaux. 

§-  I.  Taillis. 

Les  taillis  sont  formés  de  bois  de  chauffage  , et 
cevsont  tous  les  arbres  indigènes  , excepté  les  ré- 
sineux ; ou  de  bois  propres  aux  arts,  tels  que  les 
châtaigniers  sauvage»  ( voyez  arbres  donnant  des 
' fndts  bons  à manger),  les  cytises  des  Alpes  (voyez 
h dsieres  de  clôtures  ) , les  bourgènes , sumacs , 
fustels,  etc. 

JJourgène , Bourdoine , ou  aune  noir , famille 
des  nerpruns.  Arbrisseau  de  sept  à huit  pieds  de 
haut,  avec  baies  sphériques,  rouges,  et  ensuite 
noues.  Ou  s en  sert  dans  la  teinture,  ainsi  que  de 
ses  feuilles  Sou  bois  lait  d excellent  charbon  pour 
la  poudre  à canon,  et  son  écorce  sert  en  mé- 
decine. 

Sumac  , famille  des  thérébinthacées.  Arbris- 
seau à bois  tendre , et  qui  jette  toutes  sortes  da 
drageons.  Toute  terre  lui  convient;  il  faut  Je  pla- 
cer au  soleil.  Ses  feuilles,  et  celles  du  fustel,  servent 
à tanner  les  cuirs. 

Fustel , meme  famille.  Arbrisseau  h tiges  faibles, 
bois  jaunâtre  ,:et  qui  répand  une  forte  odeur.  Il 
faut  le  préserver  des  fortes  gelées.  Il  y a une  es- 
pece, dite  Fustel  des  corroyeurs , qui  jette  beau- 
coup de  drageons,  et  dont  les  baies  fraîches  sont 
un  violent  poison, 
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Elles  sont  vertes , et  composées  de  pins , sapins , 
épicias,  yeuses,  lièges,  etc.  ; ou  elles  sontcompo 
sées  d’arbres  qui  se  dépouillent,  lesquels  sont  ho- 
mogènes , tels  que  hêtres,  charmes  ( voyez  le  § pa- 
lissades), bouleaux  (voyez  le  § lisières  des  ca- 
naux ),  chênes,  mélèzes,  etc.  ; ou  hétérogènes, 
comme  tous  les  grands  arbres  indigènes,  et  plu- 
sieurs étrangers. 

Pin:  Famille  des  conifères.  Beaucoup  d’espèces , 
toutes  résiueuses,  et  ayant  la  plupart  les  feuilles 
toujours  vertes.  Elles  se  multiplient  de  graines, 
qu’il  faut  semer  k l’ombre  ; elles  se  transplantent 
djllicilement.  Les  bois  font  de  très  bonnes  char- 
pentes; les  cônes  de  quelques  unes  se  mangent , et 
sont  utiles  dans  la  médecine  ; plusieurs  donnent 
un  suc  dont  on  fait  la  résine,  le  galipot,  la  thé- 
rében  thinê,  etc. 

Sapin,  même  famille.  Très  grand  arbre  à tige 
droite , tête  en  pyramide,  bois  tendre  et  résineux, 
se  multiplie  comme  le  pin. 

Epicia  ou  faux  sapin , même  famille,  le  plus 
haut  de  tous  les  arbres  d’Europe;  il  parvient  jus- 
qu’k  cent  cinquante  pieds. 

Yeuse  ou  chêne  vert-,  liègç , espèces  du  chènp. 

Chêne,  famille  de»  amentacées.  Beaucoup  d’es- 
pèces. Celles  d’Europe  sont  : le  ckenc'  commun  , 
le  roi  des  végétaux  dans  nos  forêts;  ses.  feuilles  se 
dessèchent  en  hiver,  et  tombent  seulement  au 
printemps;  — le  chêne  vert,  ou  yeuse,  feuilles 
toujours  vertes,  semblables  à celles  du  houx; 

chêne-liège ; écorce  gercée,  fongueuse,  feuilles 

pérennes;  — chêne  - cochenillier , buisson  bas, 
feuilles  persistantes;  — chêne-hêtre  ; chêne-hcris- 
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iè;  chêne  lanuçincuæ.  Les  chênes  se  multiplient 
par  semences  et  par  transplantations.  Comme  ils 
pivotent  profondément,  la  semence  à demeure  est 
préférable.  Ou  sème  à la  chute  des  feuilles,  les 
glands  les  mieux  nourris,  que  l’on  mêle  avec  des 
grains.  * . 

Mélèze,  famille  des  conifères.  Arbre  très  grand 
et  très  utile,  qui  a la  forme  pyramidale,  comme  le 
sapin,  le  seul  de  ce  genre  qui  perde  ses  feuilles 
tous  les  ans.  Il  vient  dans  toutes  les  positions, 
mieux  dans  les  froides.  ■ , > 
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LIVRE  IV. 

CULTURE  DES  JARDINS. 
CHAPITRE  PREMIER. 

V0TAGERS  ou  jardins  légumistes. 

Rien  ne  flatte  plus  agréablement  la  vue  qu'um 
potager  bien  entretenu.  La  diversité  des  verts  ,et 
des  formes  des  plantes  qu’on  y cultive  , offre  une 
multiplicité  de  nuances  qui  enchante  ; et  de  cette 
espèce  de  désordre  naît  la  beauté  du  coup-d’œil. 
C’est  là  que  l’on  voit  la  végétation  dans  toute  sa 
pompe.L’agréable  est  réuni  à l’utile, et  l'assommante» 
^uniformité  enestbanie.  Un  propriétaire  doit  donc 
faire  de  son  potager  un  de  ses  objets  d’agrément , 
et  ne  pas  imiter  quelques  riches  , qui  relèguent 
encore  leur  potager  dans  un  coin , et  le  dérobent 
à la  vue  par  des  charmilles  ou  par  des  murs  „ 
comme  si  c’était  un  objet  méprisable,  etpeudigne 
de  figurer  dans  ses  immenses  jardins. 

f . 

De  T exposition  du  Potager. 

La  plus  mauvaise  est  l’exposition  du  nord.  Les 
meilleures  sont  en  général  celles  du  levant  et  du 
midi.  On  doit  au  reste  , avant  de  déterminer  l’em- 
placement d’un  légumier,  connaître  depuis  deux 
ou  trois  ans  les  vents  dominans  du  climat,  et  suç* 
tout  les  points  d’où  partent  les  vents  impétueux 
et  les  orages.  Dans  tel  canton  , le  vent  du  nord 
amène  les  froids,  les  gelées  et  les  coups  de  vent 
terribles,  tandis  que  dans  d’autres,  celui  de  nord- 
ouest  est  le  seul  glacial  et  orageux.  Ici  le  vent 
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d'est  est  dévorant  par  sa  chaleur  , tandis  que  dans 
la  province  voisine  c’est  le  vent  pluvieux  : d’où 
il  résulte  que  l’étude  seule  des  climats  et  des  abris 
du  canton  doit  fixer  remplacement  d’un  jardin 
potager,  en  ayant  toutefois  égard  à la  facilité  de- 
se  procurer  de  l’eau  , qui  est  la  base  fondamen- 
tale de  la  prospérité  d’un  jardin. 

Le  potager  doitêlre  placé  près  de  l’habitation  , 
et  près  des  dépôts  de  fumier.  Cependant  , si  le 
jardinier  a son  logement  dans  le  légumier  même, 
il  est  alors  presqu’indilférentqu’il  soit  plus  ou  moins 
rapproché  de  l’habitation  du  maître,  parce  que  le 
jardinier  est  dans  le  cas  de  veiller  à sa  conserva- 
tion , et  d’empêcher  les  dégâts.  Malgré  cela  ,il  est 
bon  que  le  maître  puisse  , de  sa  demeure  , voir 
ce  qui  se  passe  dans  son  potager  , surveiller  son 
jardinier.  Ou  sait  combien  l’œil  du  maître  est 
utile. 

Il  est  bon  d'avoirson légumier  à la  naissance  d'un 
petit  vallon  , parce  quelle  forme  une  espèce  d’am- 
phithéàtre  circulaire,  et  que  cette  situation  offre 
différentes  expositions  et  multiplie  les  abris.  11  faut 
bien  prendre  garde  cependant  que  ce  plan  incliné 
soit , je  ne  dis  pas  rapide,  mais  même  un  peu  au- 
delà  de  la  pente  très  douce  ; les  pluies  entraîne- 
raient Y humus  , ou  terre  végétaile  , qui  fait  la 
base  essentielle  d’un  bon  jardin  , et  qui  est  le  ré- 
sultat des  débris  des  végétaux  , des  animaux  et 
des  engrais.  Une  seule  pluie  d’orage,  sur  un  terrain 
en  pente  , entraîne  plus  de  terre  végétale  qu'il  ne 
s’en  forme  dans  une  année. 

Le  sol  du  bas  des  vallons  est  toujours  très  bon 
en  général  et  très  productif,  parce  qu’d  est  en- 
graissé par  la  terre  végétale  que  les  eaux  ont  fait 
descendre  du  vallon  f mais  souvent  ce  local  est 
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marécageux.  Le  premier  soin  est  donc  d’ouvrir 
autour  du  jardin  un  fossé  large  et  profond,  afin, 
i°.  d’y  recevoir  la  terre  végétale  entraînée  du  co- 
teau ; a°.  d’y  contenir  les  eaux  , et  les  empêcher 
d’inonder  le  jardin;  3°.  pour  servir  d’écoulement 
aux  eaux  du  sol  et  l’assainir  ; avec  de  telles  précau- 
tions , on  aura  un  fond  excellent.  Cependant  on 
a encore  à redouter  les  funestes  effets  des  brouil- 
lards , que  les  cultivateurs  appellent  les  rosées. 
Dans  une  matinée  ,touteslesplantessontcouvertes 
comme  d’une  espèce  de  rouille  , qui  les  fait  périr, 
ou  du  moins  les  empêche  de  prospérer.  C’est  par 
la  même  raison  que  les  légumiers  placés  près  des 
bois  , ou  entourés  de  hautes  charmilles,  etc.  ne 
réussissent  jamais  aussi  bien  que  ceux  qui  sont  à 
découvert,  et  où  les  vents  dissipent  l'humidité 
vaporeuse  de  notre  atmosphère.  Dans  les  jardins 
•rdinaires  , le  niveau  de  pente  est  trop  fort  à deux 
pouces  par  toise. 

Les  jardins  en  terrasses  les  unes  sur  les  autres, 
offrent  d’excllens  abris  , de  bonnes  expositions  , 
de  beaux  espaliers,  des  places  favorables  aux  cou- 
ches , aux  châssis  ; mais  ils  ne  conviennent  qu’à 
des  gens  riches  : outre  les  frais  de  construction  , 
leur  entretien  est  dispendieux , parce  qu’il  faut  tout 
y transporter  à bras  d’hommes.  Les  terrasses,  toutes 
circonstances  égales,  consomment  beaucoup  plus 
d’eau  par  des  arrosemens,  que  les  terrains  plats,  à 
cause  des  abris  qui  augmentent  la  chaleur  ; et 
comme  H y a un  plus  grand  courant  d’air  , l’éva- 
poration est  beaucoup  plus  considérable,  les  légu- 
mes qu’on  y cultive  sont  plus  savoureux  et  plus 
parfumés  que  ceux  venus  dans  les  bas-fonds. 

La  conséquence  à tirer  de  ce  que  nous  venons 
de  dire , c'est  que  le  meilleur  livre  à consulter  par 
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un  cultivateur  , pour  remplacement  de  son  pota- 
ger  , est  le  pays, qu'il  habite.  u- 

Du  sol  d’un  potager , et  de  sa  préparations. 

Si  l’on  ne  veut  que  des  légumes  remarquables 
par  la  grosseur  , on  s’en  procurera  avec  un  fond 
de  terre  de  deux  pieds  environ , uniquement  com- 
posé de  débris  de  couches,  de  débris  de  végétaux 
unis  à beaucoup  de  fumier , et  enfin  avec  de  nom- 
breux arrosemeus.  Ces  légumes  seront  magnifiques 
à la  vue  , mais  ils  sentiront  l’eau  et  le  fumier, 
telles  sont  les  laitues  et  les  herbages  qu’on  cultive 
en  Hollande. 

Mais  si  l’on  désire  des  légumes  bons  et  bien 
savoureux  , il  faut  avoir  une  terre  franche , mo- 
dérément fumée  et  arrosée. 

C’est  d’après  l’un  ou  l’autre  de  ces  points  de 
vue  qu’il  faut  choisir  le  sol  d’un  jardin.  Comme 
on  n’est  pas  toujours  maître  du  choix  , l’art  doit 
suppléer  à la  nature-,  et  il  en  coûte  beaucouplors- 
qu’on  veut  la  maîtriser.  Les  plantes  potagères  sont, 
ou  à racines  fibreuses  , ou  à racines  pivotantes.  Les 
premières  n’exigent  pas  un  grand  fond  de  terre, 
puisqu’elles  ne  vont  qu’à  cinq  ou  six  pouces  de 
profondeur.  Les  secondes  , au  contraire  , deman- 
dent une  terre  qui  ait  du  fond  , et  une  terre  peu  • 
tenace.  Sans  l’une  et  l’autre  de  oes  conditions , elle* 
ne  pivoteront  jamais  bien.  11  faut  donc  préparer 
le  terrain  en  conséquence  , s’il  ne  l’a  pas  été  par 
la  nature.  Pour  ménager  les  frais , le  propriétaire  « 
destinera  une  partie  de  son  terrain  aux  plantes  à 
racines  fibreuses  , et  l’autre  aux  racines  pivotant 
tes; il  donnera  à celle-ci , par  le  travail  ou  parle 
mélange  des  terres  , la  profondeur  convenable. 

U n’y  a rien  à espérer  d’une  terre  argileuse  ; sa 
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préparation  coûterait  plus  que  l’acliat  rlu  sol.  Lit 
terre  rougeâtre  que  le  cultivateur  appelle  aigre,, 
est  dans  le  même  cas  ; elle  est  bonne  tout  au  plus 
à la  culture  des  navets.  Un  des  grands  défauts  de  ' 
la  terre  pour  les  jardins  , est  d’être  trop  forte  , 
trop  compacte,  trop  liante;  elle  retient  l’eau  après 
les  pluies,  se  serre,  s’agglutine, et  se  crevasse  par 
la  sécheresse.  11  faut  y transporter  beaucoup  de 
sable  fin  , des  cendres,  de  la  chaux  , de  la  marne, 
de  grands  amas  de  feuilles,  et  toutes  sortes  d’her- 
bes, afin  d’en  diviser  les  pores. 

Et  si  la  couche  inférieure  est  sablonneuse  , elle 
absorbera  promptement  l’eau  de  la  couche  supé- 
rieure, et  il  faudra  arroser  plus  fréquemment.  Si 
au  contraire  elle  est  argileuse  , les  arrosemens pen- 
dant l’été  pourront  être  moins  fréquens;  mais  dans 
la  saison  des  pluies , il  est  à craindre  que  les  plantes 
ne  pourrissent. 

Il  faut  encore,  avant  de  fixer  l’emplacement  de 
son  jardin  et  d’en  tracer  le  plan  , avoir  égard  à 
différentes  circonstances  , telles  que  les  avantages 
et  les  inconvéniens  du  local , la  position  de  l’eau, 
la  facilité  dans  sa  distribution , la  commodité  des 
charrois,  le  transport  et  le  dépôt  des  engrais,  etc. 

Le  local  décidé  et  le  plan  tracé,  il  ne  s’agit  plus 
que  de  défoncer  le  sol  , afin  que  dans  la  suite  ou 
soit  en  état  de  travailler  partout  également.  Le 
propriétaire  aisé  ouvre  des  allées  de  communica- 
tion entre  chaque  grand  carré  , tandis  que  l’hum- 
ble maraîcher  cherche  à profiter  de  son  terrain  le 
plus  qu’il  est  possible. 

Les  allées  tracées, on  enlèvera  la  couche  supé- 
rieure de  terre  , et  on  la  mettra  en  réserve.  On 
creusera  les  allées  afin  de  recevoir  les  pierres  et 
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cailloux  qui  se  présenteront  lors  de  la  fouille 
générale. 

Si  le  sol  est  marécageux  ou  simplement  liumide, 
ces  pierrailles  seront  très  utiles  pour  établir  les 
écouloirs  souterrains  qui  transporteront  les  eaux 
hors  de  l’enceinte. 

L'emplacement  doit  être  fouillé  à trois  pieds  de 
profondeur.  Il  est  inutile  de  faire  fouiller  les  allées, 
ce  serait  une  dépence  superflue.  On  commence  par 
enlever  la  terre  de  la  première  fouille  , {de  trois 
pieds  de  profondeur  sur  quatre  à cinq  pouces 
de  largeur,  et  on  la  porte  à l’autre  extrémité  du 
carré.  Les  brouettes  sont  d’autant  plus  commodes 
pour  cette  opération  , qu’elles  peuvent  être  con- 
duites par  des  femmes  ou  des  jeunes  gens  , dont 
les  journées  sont  moins  chères.  Lorsque  le  sol  n’est 
pas  pierreux , la  bêche  est  préférable  aux  pioche» 
ou  h tels  autres  instrumens  de  ce  genre  , parce 
qu’elle  divise  la  terre,  l’émiette,  ctla  nivelle  mieux 
et  plus  régulièrement.  L’ouvrier  continue  ainsi 
son  travail  jusqu’à  ce  qn’il  parvienne  à l’extrémité 
du  carré  ; là  il  trouve  la  première  terre  transportée, 
qui  lui  sert  à remplir  le  vide  formé  par  la  dernière 
tranchée  ; alors  la  carré  est  complètement  défoncé, 
et  sa  superficie  se  trouve  de  niveau. 

Dans  les  pays  méridionaux  , il  convient  de  dé-  • 
foncer  à la  fin  de  janvier  ou  de  février  , afin  que 
la  terre  ait  le  temps  de  s’approprier  les  influences 
de  l’atmosphère.  Dans  les  provinces  du  nord,  l’au- 
tomne est  la  saison  favorable  , la  terre  n’étant  ni 
trop  sèche  ni  trop  mouillée.  Si  elle  est  trop  sèche, 
le  trayail  est  long,  pénible  et  coûteux  ; si  elle  est 
trop  pénétrée  par  l’eau,  il  est  inutile  de  le  commen- 
cer j on  pétrirait  la  terre,  on  la  durcirait,  et  onia 
tournerait  mal. 
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Le  défonçage  à trois  pieds  de  profondeur  , ne 
doit  avoir  lieuqu’autant  que  l’ôn  se  propose  de 
planter  des  arbres  fruitiers  dans  le  potager;  autre- 
ment, la  tranchée  de  deux  pieds  est  suffisante  , 
parce  que  je  ne  connais  pas  de  légumes  à racines 
pivotantes  qui  plongent  plus  avant. 

w • 

Si  la  fouille  a été  faite  avant  l’iii ver,  ii  faut  cou- 
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vrir  le  sol  avec  du  fumier  bien  consommé,  afin  que 
les  pluies  et  les  neiges  le  détrempent,  et  imbibent 
la  terre  de  sa  graisse.  Siau  contraire  la  fouille  a été 
faite  après  ldiivër  , il  faut  enterrer  le  fumier  à 
quelques  pouces  de  profondeur  ,afin  qne  l’ardeilr 
du  soled  et  le  courant  d’air  ne  détruisent  et  ne 
fassent  pas  évaporer  ses  principes  vivifians.  Je  sup- 
pose que  l’on  aura  le  bon  esprit  de  laisser  à la  terre, 
avant  de  chercher  à en  jouir,  le  temps  d’être  tra- 
vaillée et  pénétrée  par  les  météores. 

/ 

< 
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Après  ces  opérations  , le  jardinier  divise  ses 
carrés  en  tables  ou  planches.  Si  le  jardin  doit  être 
arrosé  par  irrigation  , il  trace  la  place  des  rigoles  ; 
en  un  mot,  il  prépare  le  terrain  pour  recevoir  des 
plans  enracinés  ou  dès  semences.  La  commodité, 
la  facilité  dans  le  service,  dans  l’arrosement,  le 
transport  des  fumiers , son  t les  seules  considérations 
qui  doivent  diriger  dans  le  plan  d’un  potager. 

Les  fouilles  ou  tranchées plusou  moins  profondes 
sont  très  utiles  en  général,  mais  elles  ne  sont  pas 
toujours  absolument  nécessaires.  Si  la  couche  de 
terre  est  par  elle-même  profonde,  meuble  , riche  , 
et  si  elle  ne  retient  pas  trop  l’eau  , les  grandes 
tranchées  seront  inutiles.  Il  suffit.,  dans  ce  cas,  de 
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niveler  et  d’égaliser  le  terrain  , de  bien  fumer  la 
superficie , et  de  donnçr  un  fort  coup  de  bêcbe 
pour  l’enterrer. 
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Espèces  de  Plantes  potagères è 

Comme  elles  sont  en  très  grand  nombre,  on 
peut  les  réduire  h quatre  ou  cinq  classes  : i°.  les 
racines,  telles  que  sont  les  carottes,  panais , na- 
vets, raves,  bette-raves,  salsifix;  20.  les  verdures; 
tels  sont  les  choux,  la  poirée,  la  bourache,  les 
épinards  , l'oseille;  3°.  les  salades,  comme  les  lai- 
tues, la  chicorée,  le  céleri,  les  mâches,  les  rai- 
ponces, le  pourpier,  le  cerfeuil,  l’estragon,  la 
pimprenelle,  la  capucine;  \°.  les  légumes  : pois, 
levés,  haricots,  lentilles;  5°.  les  fruits  de  terre  : 
tels  sont  les  melons,  les  concombres  , citrouilles, 
polirons,  artichauts,  asperges,  cardes  etcardons; 

6°.  les  plantes  fortes,  comme  oignons,  ciboules, 
échalotles,  rocamboles,  ail,  poireaux  ; 7*.  les  odo- 
riférantes, comme  le  baume,  la  lavande,  la  sauge, 
le  thym.  , 

De  toutes  ces  plantes,  on  en  laisse  la  plus  grande 
partie  dans  la  place  où  on  les  plante  ; mais  on  v 
transplante  les  cardes , les  poirées,  le  céleri,  les 
chicorées  blanches , les  laitues,  les  melons,  les 
concombres,  les  potirons.  On  doit  planter  à leur 
saison  chacune  de  ces  plantes  potagères.  Onplante 
les  oignons,  les  fèves,  poireaux , choux,- chico- 
rées, et  autres  plantes  qui  ont  un  peu  de  racines, 
en  faisant  un  tr«u  en  terre  avec  un  plantoir.  On 
sème  les  autres  plantes,  ou  en  plein  champ  comme 
le  blé  ; ou  en  rayons , c’est-à-dire , en  traçant  avec 
un  bâton  des  rayons  sur  les  planches  , on  met  en- 
suite un  bon  pouce  de  terreau  sur  chaque  planche , 
et  on  l’arrose  tant  qu’il^.it  chaud.  Au  reste,  il, 
faut , autant  qu’il  est  possible  , varier  les  plantes 
sur  le  même  terrain.  j ’ - 

Un  potager  bien  entretenu  doit  fournir , à cha- 

f ; 
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que  saison,  certaines  plantes.  Ainsi , an  printemps, 
on  doit  y trouver  des  raves,  de  petites  salades  sur 
couche  ; vers  juin  , toutes  sortes  de  racines,  des 
laitues  pommées  de  plusieurs  espèces,  toutes  sortes 
de  salades,  des  asperges,  les  premiers  pois  verts; 
en  automne,  de  la  chicorée  blanche,  laitues 
royales  et  de  Gênes,  concombres , melons , ca- 
rottes, panais,  betteraves,  choux-fleurs;  en  hiver', 
des  laitues  plantées  sur  couche  en  automne , et 
mises  sous  cloche. 

Les  terres  sèches  et  sablonneuses,  ainsi  que  les 
pieds  des  murs  du  midi  et  du  levant , sont  bonnes 
pour  les  choses  hâtives  et  les  nouveautés  du  prin- 
temps. Les  lieux  les  plus  secs,  lorsqu'on  est  réduit 
à en  avoir  , sont  bons  pour  les  chicorées , laitues  , 
choux  d’hiver  , ail,  échalotle  , cerfeuil.  Les  terres 
grasses,  fortes  et  humides,  sont  bonnes  pour  les 
légumes  , qui  y sont  plus  gros  et  plus  nourris.  Les 
tempérées,  entre  le  sec  et  l’humide,  pour  les  as- 
perges, le  céleri,  cardons  , fraises.  Les  fonds  hu- 
mides etgras  , qu’on  doit  auparavant  dessécher  et 
ameublir,  autant  qu’il  est  possible,  sont  excellons 
pour  toutes  sortes  de  productions;  mais  on  doit  y 
tenir  les  plantes  plus  éloignées  que  dans  les  lieux 
secs. 

Durée  des  principales  plantes  potagères. 

Les  asperges  durent  dix  à douze  ans. 

Les  artichauts,  quatre  h cinq  ans. 

Les  framboisiers  , huit  à dix  ans. 

Les  fraisiers  , trois  ans. 

La  poiree , un  au. 

Les  betteraves,  cardons  d’Espagne,  carottes, 
chervis,  choux  pommés,  choux  de  Milan , choux- 
fleurs,  citrouilles,  bourraches,  potirons , panais. 


MTSTIQUE.  445 

poireaux , environ  neuf  mois,  c’est  à-dire,  depuis 
le  printemps  qu’ils  ont  été  semés,  jusqu’à  la  fin  de 
l'automne.  Les  pois  hâtifs  sont  eu  place  six  à sept 
mois;  les  autres  pois,  quatre  à cinq;  il  en  est  de 
même  des  fèves  ordinaires  et  haricots. 

Les  raves,  pourpier,  cerfeuil,  cinq  ou  six 
semaines.  Ainsi  l’on  doit  semer  tous  les  quinze 
jours. 

Les  chicorées  blanches,  et  toutes  sortes  de  lai- 
tues, occupent  leur  place  deux  mois. 

Les  mâches  et  les  épinards  occupent  la  place  de 
toutes  les  plantes  qui  ne  passent  pas  l’été;  ainsi 
elles  sont  en  place  l’automne  et  l'hiver  Les  cou- 
ches à champignons  11e  donnent  de  fruit  qu’au  bout 
de  six  mois  , et  laissent  la  place  libre  au  bout  de 
ce  terme. 

Du  semis. 

• \ 

La  se'minaiion  est  uniquement  l’ouvrage  de  la 
nature,  qui  disperse  les  graines  à son  gré,  lors- 
qu’elles sont  mûres.  Les  semailles  sont  du  ressort 
du  laboureur;  ce  qu’on  appelle  le  semis  appartient 

J dus  au  jardinier  et  au  forestier.  On  distingue ‘dans 
a semence , son  écorce  ou  peau , qui  lui  sert 
d’enveloppe,  les  deux  lobes , la  plantule , la  radi- 
cule. Les  lobes  ou  cotylédons  sont  appliqués  l’un 
sur  l’autre,  ordinairement  convexes  à l’extérieur, 
applatis  du  côté  où  ils  se  touchent,  mais  intérieu- 
rement, un  peu  concaves  vers  le  point  par  lequel 
ils  se  tiennent  et  se  réunissent.  Ils  sont  très  visi- 
blesdans  toutes  les  semences  des  plantes  légumi- 
neuses, au  moment  de  leur  germination.  Ce  senties 
deux  parties  de  la  fève,  des  haricots,  épaisses  et 
charnues,  qui  sortent  avec  le  germe.  Le  germe - 
est  cette  partie  séparée  des  deux  lobes,  que  l’on  voit 
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très  distinctement  dans  l’amande,  dans  la  châ* 

taigne  , etc.  La  partie  supérieure  de  ce  germe,  qui 

Î>ointe  à l’extrémité  de  1 amande,  est  ce  qui  forme 
a radicule  ; et  la  partie  inférieure  de  ce  germe, 
renfermée  au  milieu  des  lobes,  se  convertit  en 
plantule , au  premier  développement  qui  sort  de 
terre. 

Pour  semer  avec  succès  , il  faut , outre  la  pré- 
paration du  terrain,  que  les  graines  soient  parfaite- 
ment mûres  ; qu’elles  soient  semées  claires,  pour 
que  le  plant, sur  tout  celui  quijdoit  être  transplanté, 
pousse  un  bon  chevelu,  au  lieu  d’une  seüle  racine; 
qu’elles  soient  enterrées  à line  profondeur  conve- 
nable. Les  trois  premiers  points  n’ont  pas  besoin 
d’être  expliqués. 

* ' Il  est  d’expérience  que  des  mêmes  graines,  en- 

‘ . terrées  à diverses  profondeurs  , les  unes  ne  ger- 

'*  nient  pas,  d’autres  germent,  mais  la  plantule  périt 

' sans  pouvoir  sortir  de  terre,  et  le  plant  se  fortifie 

lentement  et  difficilement  ; d’autres  enfin  , ger- 
ment promptement  , et  donnent  du  plant  vigou- 
reux : ce  sont  les  moins  enterrées.  Il  est  donc  cer- 
tain  que  lit  promptitude  de  la  germination  des 
;'\  graines,  et  les  progrès  du  jeune  plant  qui  en  pro- 

vient, sont  en  proportion  inverse  de  la  profon- 
deur à laquelle  on  les  a semées. 

Ainsi,  les  plus  grosses  semences  , comme  fèves 
de  marais  , châtaignes,  amandes  , etc.,  ne  doivent 
► • $ pas  être  couvertes  de  plus  de  deux  pouces  de  terre 

( un  pouce  à un  pouce  et  demi  est  suffisant)1;  d’a- 
bord , parce  que  la  plante  élantobligée  d’acquérir 
la  force  et  la  lohgueurnécessaires  pour  percer  une 
grande  épaisseur  de  terre  , sa  sortie  serait  beau- 
coup retardée  ; en  second  lieu  , parce  que  la 

* 1 
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planle  ,dont  le  Ironc  serait  trop  enterré,  -demeu- 
rerai t faible.  9 ' , j 

Les  autres  graines  s’enterrent  à une  profondeur 
proportionnée  à leurgrosseur.  Ne  les  couvrant  point 
trop  , on  emploie  moins  de  graines  , parce  qu’elle 
lève  toutes,  et  que  le  plant  est  plus  vigoureux,  sauf 
à rechausser  celui  qui  en  a besoin. 

Mais  si  on  les  enterre  très  peu  , elles  sont  ex- 
posées à manquer  de  l'humidité  nécessaire  h leur 
germination.  En  les  couvrant  de  terreau , ou  même 
de  sable  fin,  dans  les  terrains  forts et  sujets  à être 
criblés  par  les  vers  , on  préserve  la  terre  du  des- 
sèchement; la  piantule  naissante  est  défendue  des 
rayons  meurtriers  du  soleil;  elle  jouit  de  l’air,  et 
s ouvre  aisément  un  passage,  au  travers  de  ces  ma- 
tières meubles  et  légères. 

Lorsque  j'ai  dit  que  les  graines  doivent  être  * 

semées  à une  profondeur  proportionnée  à leur  gros-  , - 

seur , j’ai  cru  inutile  d’ajouter  et  a lu  qualité  du 
terrain  , parce  que  personne  n’ignore  que  dans 
une  terre  sèche  et  légère  , il  faut  les  enterrer  da- 
vantage que  dans  une  terre  humide  et  compacte.  . 

Si  l’on  sème  sur  couches  , il  faut  que  les  cou- 
ches soient  chargées  de  terre.  Dans. le  terreau  pur,  ’f. 
le  plant  fait  des  racines  trop  faibles  pour  pouvoir 
se  soutenir  ensuite  en  pleine  terre. 

Pour  les  graines  fort  menues  , et  surtout  celles 
qui  sont  dures  et  lentes  à germer,  comme  de  rai-  ' 
ponces,  de  fraisiers,  etc.,  il  faut  dresser,  unir  et 
ameublir  la  terre  , en  pots  ou  autrement,  suivant  /**  .j. 
l’étendue  du  semis,  lui  donner  une  mouillure  très 
abondante , y répandre  aussitôt  les  graines , tamiser 
par  dessus  un  peu  de  poussière  ou  de  terreau  fin , 
qui  à peine  couvre  et  cache  les  graines  ; jeter  sur 
letoutun  paillasson,  de  la  paille,  du  fumier  court, 

•j. 
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ou  mieux  de  la  mousse,  une  épaisseur  de  deux  oit 
trois  doigts  ; au  travers  de  cette  couverture  et 
sans  la  retirer.,  donner  de  petits  arrosemens  assez 
irequens  pour  entretenir  l'humidité.  Lorsque  le 
plant  commence  à paraître  , on  retire  les  couver- 
tures , mais  on  l’abrite  contre  le  soleil , et  on  le 
mouille  souventjusqu  à ce  que  la  graine  soit  levée. 
Cette  pratique  est  très  bonne  pour  toutes  les  grai- 
nes fines  II  y en  a même  , telles  que  celles  de 
saule,  de  bouleau,  d’aune,  de  peuplier,  sur  les- 
quelles il  ne  faut  point  tamiser  de  poussière:  elles 
veulent  demeurer  nues  sur  la  terre. 

Depuis  mai  jusqu’en  septembre  , il  faut  semer 
à 1 ombre  les  graines  de  presque  toutes  les  plantes 
qui  doivent  être  repiquées  , comme  choux  lai- 
tues , chicorées  , etc.  , et  même  plusieurs  qui 
doivent  demeurer  en  place,  comme  raves,  radis 
roquette , cresson  , etc.  Dans  les  terrains  sujets 
au  petit  puceron,  qui  coupe  les  germes  naissaus 
de  ces  plantes  , et  qui  en  dévore  les  cotylédons, 
il  faut  donner  à ces  semis  des  arrosemens  légers 
mais  fréquens  , et  aussitôt  tamiser  de  la  cendré 
ou  de  la  suie  de  cheminée  , afin  qu’elle  s’attache 
a la  terre  et  au  plant  mouillé.  v . 

S’il  y a des  courtilières  dans  un  terrain  , il  faut 
faire  en  pots  ou  en  terrines  tous  les  semis  qui  ne 
sont  pas  étendus.  * 

Au  défaut  de  couches,  il  faut  amender  et  ameu- 
blir quelque  coin  de  terre  douce  et  bien  exposée  , 
pour  repiquer  les  jeunes  plants  délicats , et  les  lever 
le  plus  en  motte  qu’il  est  possible  , lorsqu’on  les 
met  en  place.  Couper  ou  retrancher  partie  des 
feuilles  et  des  racines  du  plant  qu’on  pique  et  qu’ou 
met  en  place  , est  une  pratique  absurde. 

JVous  allons  donner  la  note  la  plussuccinle  pos- 
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sible  des  plantes  les  plus  essentielles  , et  de  leur 
culture  , en  suivant  l’ordre  alphabétique  , pour* 
que  les  recherches  soient  plus  faciles. 

Absinthe.  Il  y en  a de  plusieurs  sortes  : la  plus 
ordinaire  est  la  grande;  elle  est  haute  d’environ 
quatre  pieds,  pousse  plusieurs  liges  blanchâtres- 
ses  feuilles  sont  longues  et  mollasses  , d'une  odeur 
forte  et  d'un  goût  amer.  Elle  fortifie  l’estomac, 
aide  à la  digestion , excite  l’urine  et  les  mois,  tue’ 
les  vers,  purge  la  bile,  excite  la  sueur,  guéri t les 
fièvres  : elle  est  bonne  contre  l'hydropisie.  Le  vin 
d’absinthe  fortifie  l’estomac , excite  l’appctit  ; mais 
son  usagé  trop  fréquent  nuit  à la  tète  et  aux  veux. 
L’absinthe  vient  de  semence  que  l’on  sème  eu 
février  et  en  mars  , et  de  plant  enraciné  ou  bou- 
tures ; c est  la  "voie  là  plus  ordinaire  ; on  la  lève  au 
mois  d’octobre,  et  on  la  replante  en  bonne  terre. 
Elle  s’accommode  de  tout  terrain  et  de  toute  ex- 
position , préfère  la  mi-ombre. 

yéil.  ( Voy.  Li  v.  I.  de  cette  seconde  partie , cliap. 
des  plantes  alimentaires.  J 1 

Jais.  On  sème  la  graine  en  planches  au  prin- 
temps, ou  mieux  en  bordures  , dans  une  terre 
légère  , bien  labourée,  entretenue  humide  , jus- 
qu a ce  que  la  graine  soit  levée  ; éclaircissez 
le  plant  lorsqu’il  est  fort  ; sarelez-Ie,  arrosez-le 
dans  les  sécheresses.  Au  mois  de  septembre  , la 
graine  étant  mûre  , on  coupe  les  tiges  à rase  terre. 
Les  pieds  repoussent  au  printemps  suivant , et 
donnent  une  seconde  récolte.  La  semence’ est 
chaude  , et  bonne  pour  chasser  les  vénis. 

Avroclie.  On  en  sème  la  graine  claire  au  prin- 
temps.; elle  lève  promptement,  et  monte  eu  graine 
des  les ; premières  chaleurs.  Sa  tige  est  noirâtre 
haute  «te  trots  ou  rj autre  coudées'*; ’sés  feuilles  sont 
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en  faconde  flèches  ; graiue guérit  la  jaunisse  , 

; et  est  bonne  contre  l’opilation  du  foie.  Cette  plante 
est  ennemie  de  l’estomac.  j, 

Artichaut.  Voyez  item.  ) j 

Asperges.  ( item.  ) 

ifasilic.  En  février  et  mai  , on  sème  la  graine 
sur  couche  , plus  lard  , en  pleine  terre.  Lorsque 
le  plant  a cinq  ou  six  feuilles,  on  le  repique  dans 
une  terre  légère  , meuble , enletenue  humide  par 
de  fréquens  arrosemens.  Celte  plante  est  agréable 
par  son  odeur  aromatique.  11  y eu  a de  plusieurs 
espèces  ; la  petite  , dont  on  fait  usage  dans  nos 
cuisines  , est  haute  d’environ  un  demi-pied.  Ses 
fleurs  sont  disposées  en  épis. 

Baume.  Cette  plante  odoriférante  , qui  a les 
feuilles  oblongues  , étroites  et  pointues  , vient  de 
graine  et  se  multiplie  de  boutures;  ses  branches 
prennent  racine  à l’endroit  où  elles  sont  couvertes 
de  terre.  On  en  renouvelle  quelques  pieds  tous  les 
trois  ans. 

Betterave.  ( Voyez  item. J 

Bourrache.  Scs  feuilles  sont  violettes , longues  ; 
on  en  garnit  les  salades;  elle  se  multiplie  de  grai- 
nes. Pour  la  cultiver,  il  suffit  de  la  sarcler  et  de 
la  serfouir  de  temps  enlemps.il  fautsemer  tousles 
mois.,  pour  n’en  pas  manquer,  parce  quelles  mon- 
tent en  graine  promptement.  On  coupe  les  tiges 
un  peu  avant  lamaturité  delà  graine  , pour  quelle 
ne  se  répande  pas  , et  on  les  expose  au  soleil,  pour 
qu’elle  achève  de  mûrir. 

Capucine.  On  la  sème  au  printemps  sur  couche  j 
on  la  replante  au  pied  d’un  mur  expose  au  midi. 
On  doit  lui  donner  un  appui  pour  soutenir  le  mon- 
tant, l’arroser  en  été.  Les  fleurs  servent  a garnir 
nos  salades  ; les  boutons  dé  ces  fleurs  s appellent 
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ef»pres  ; on  les  fait  confire  au  vinaigre  avant  qu’ils 
s’épanouissent.  On  la  sème  en  pleine  terre , et  elle 
réussit  très  bien.  La  graine  se  confit,  ainsi  que  le 
bouton  de-sa  fleur.  Il  faut  la  prendre  ayant  qu'elle 
commence  à se  détacher  d’elle-même  de  sa  queue. 

Cardon  d’Espagne  ( Voyez  item  J . 

Carotte  (Voyez  item  J. 

Céleri ■ On  le  multiplie  de  gtaine  , qui  est  jau- 
nâtre et  fort  menue  ; ou  la  sème  sur  couche  ou 
en  plein  champ  dès  le  mois  d’avril.  Au  mois  de 
juin,  on  lève  le  céleri , et  on  le  replante  en  pleine 
» terre,  sur  une  planche  de  quatre  pieds  de  large 
et  creuse,  dont  la  terre  doit  être  bien  amendée. 
Ou  laisse  entre  deux  planches  pleines,  une  plan- 
che vide , sur  laquelle  on  met  des  laitues  ou  de  la 
chicorée.  On  doit  beaucoup  arroser  le  céleri. 
Lorsqu’il  est  assez  fort  pour  le  faire  blanchir,  on 
le  lie  de  trois  liens  de  paille  par  un  temps  sec  ; on 
le  hutte  avec  la  terre  de  la  planche  qu’on  a laissée 
vide  de  chaque  côté  , et  on  coupe  l'extrémité  ; 
mais  on  ne  doit  le  faire  blanchir  qu’à  mesure  qti'on 
veut  le  consommer  en  salade.  Pour  le  garantir  de 
la  gelée,  on  doit  le  couvrir  de  fumier  sec,  après 
l’avoir  lié  de  deux  ou  trois  liens.  Dans  les  terres 
humides  bn  ne  creuse  point  les  planches. 

Cerfeuil.  On  le  sème  sur  planches  et  en  rayons, 
ou  bien  en  bordure,  depuis  le  commencement 
du  printemps  jusqu’à  la  fin  île  septembre  ;•  tout 
terrain  labouré  lui  convient.  Il  se  multiplie  de 
graine,  que  l’on  fait  bien  sécher  avant  de  la  serrer. 
On  doit  eu  semer  tons  les  mois  , pour  en  avoir 
toute  l’année.  Lorsqu’il  est  grand  , on  coupe  les 
feuilles  pour  qu’il  en  repousse  d’autres. 

* Cher vi.  Ou  mange  les  racines  de  cettp  piaule, 

qui  sont  faites  en  forme  de  petits  navets  longs. 
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On. la  multiplie  do  graine',  qui  est  noirâtre  et  pi- 
quante à la  langue.  Oli  la  sème  vers  la  fin  de  fé- 
vrier, par  rayons  ou  autrement,  sur  du  terreau 
très-fin,  du  de* bonne  terre  bien  meuble.  Oii  la 
cultive  connue  la  betterave.  Elle  vient  encore 
mieux  de  plant. 

Cfùcorde • U y en  a de  plusieurs  sortes.  La  blan- 
che, qu’on  appelle'menue , est  la  meilleure;  elle 
est  tendre , frisee,  et  blanchit  lorl  bien.  La  sca— 
riolle  est  estimée.  La  verte  est  plus  sauvage.  On 
lès  perpétue  toutes  par  le  moyen  de  la  graine.  On 
les  sème  ôi  iinairement  en  juin  et  juillet  : c’est  le 
moyen  d’en  ivoir.en  septembre  pour  l’automne. 
Si  Ton  en  veut  avoir  de  bonne  pour  l’hiver,  on 
doit  la  semer  depuis  la  mi-août  jusqu’à  la  mi-sep- 
tembre, du  moins  cîanfe  les  terres  sablonneuses. 

On  en  fait  de  grandes  planches  de  cinq  à six 
piçds  de  large  , pour  les  replanter  au  cordeau  , 
et,  an  mois  de  septembre,  on  sème  la  graine  fort 
clair.  On  doit  avoir  soin  d’éclaircir  le  plant  quand 
il  lève  tfop  dru  ; il  a besoin  d’étre  souvent  arrosé 
et  sarclé.  Comme  les  chicorées  craignent  beau- 
coup le  froid , on  doit  les  couvrir  avec  du  grand 
fumier  sec.  Pour  les  faire  blanchir,  on  les  lie  de 
deux  ou  trois  liens;  et  pour  les  conserver  plus 
long  temps , ou  les  enterre  dans  du  sablon , dans 
Vne  cave  ou  dans  une  serre,  la  racine  en  liant. 

Si  l’oxx  veut  en  avoir  dans  toutes  les  saisons,  on 
doit  en  semer  tous  les  quinze  jours,  depuis  le  mois 
de  mai  jusqu’aux  premiers  jours  d’ûoùt.  A l’égard 
^le  la  chicorée  sauvage,  on  la  seine  à la  fin  d avril 
en  terre  légère,  et  à la  mi-maien  terre  forte.  On  la 
mange,  eu  été,  jeune  coupée, après  l’avoir  fait  trem- 
por  quelques  heures,  pour  lui  ôter  soü  amertume. 

Choux  (Voyez  item  J i pp. 
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Ciboule.  On  la  multiplie  de  graine,  qui  est 
grosse  comme  de  la  poudre  à canon , un  peu  plate 
d’un  côté,  et  demi-ronde  de  l’aulre.  On  la  sème 
sur  plauches  pendant  toute  l’année , hors  les 
grands  froids.  Ôn  les  éclaircit  quand  elles  lèvent 
trop  dru;  on  les  replante,  ou  l’on  en  met  quaire 
ou  cinq  ensemble  pour  taire  une  touffe.  Ou  les 
sarcle,  et  on  peut  les  laisser  trois  ou  quatre  ans 
dans,  leurs  planches. 

Citi'ouille.  Son  fruit  est  gros,  et  ses  branches 
s’étendent  fort  loin;  elle  ne  se  multiplie  une  de 
graine,  qui  est  plate,  ovale,  et  de  couleur  blan- 
châtre  : c’est  une  des  quatre  semences  froides. 
On  la  recueille  lorsqu’on  coupe  le  fruit  pour  s’en 
servir  ; on  l’élève  ordinairement  en  pleine  terre. 
Avant  de  semer  la  graine,  on  doit  la  faire  tremper 
dans  l’eau  pour  faire  avancer  le  germe.  Quand  on 
veut  replanter  les  citrouilles,  on  fait  des  trous  fort 
éloignés  les  uns  des  autres,  on  les  couvre  de  da- 
mier, et  on  a soin  de  bien  les  arroser  : c’est  à la 
fin  du  mois  d’août  qu’on  les  cueille. 

Concombre.  C’est  une  plante  rampante.  Ses 
fleurs  sont  jaunes,  ses  fruits  raboteux , longs  d’un 
demi-piec#,  et  jaunes  étant  mûrs.  Sa  graine  est 
placée  au  milieu  du  fruit  ; elle  est  blanche  et 
pointue  par  les  deux  bouts,  et  contient  une  petite 
amande  douce.  On  la  sème  sur  couche  et  sur  du 
terreau,  en  novembre  et  décembre;  on  place' 
quinze  ou  vingt  grains  Sous  chaque  cloche  ; on 
les  replante  trois  semaines  après,  sur  une  couche 
neuve  , et  au  bout  d’un  mois,  sur  une  troisième. 
On  les  tient  couverts  jusqu’à  la  fin  de  mai.  C’est 
à-peu-près  la  môme  culture  que  pour  les  melons; 
mais  on  ne  prend  pas  les  mômes  peines  pour  le4 
tailler.  ..m*. 
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Cresson.  Il  y en  a de  deux  sortes,  l’ulcnois  et 
l'aquatique. L’alenois  aies  feuilles  oblongues,  d’un 
goût  âcre;  il  ne  se  multiplie  que  de  graine,  qui 
est  fort  menue,  ovale  et  d'une  couleur  jaunâtre. 
Le  cresson  aquatique  a les  feuilles  plus  petites;  ii 
croît  près  des  fontaines  et  des  ruisseaux.  Il  faut 
semer  sou  vent  le  cresson,  parce  qu’il  monte  promp- 
tement en  graine,  le  mettre  à l’ombre  pendant 
l’été,  et  le  mouiller  fréquemment. 

Echalotte  {Voyez  item ). 

• Epinard.  Sa  racine  est  menue,  et  sa  tige  haute 
d’un  pied#  chargée  de  feuilles  vertes.  11  se  mul- 
tiplie de  graine,  semée  à la  mi-août  sur  une  plan- 
0.  che  bien  labourée,  dans  des  rayons  profonds  de 
deux  doigts,  éloignés  d’un  pied  l’un  de  l’autre, 
et  couverts  de  terre.  Ces  rayons  sont  une  espèce 
de  petite  rigole  qu’on  tire  au  cordeau  sur  des 
planches  pour  y semer  des  graines;  on  les  sarcle, 
* ou  les  arrose.  Les  premiers  semés  peuvent  être 
coupés  à la  mi-octobre,  les  seconds  après  l'hiver, 
et  les  derniers  plus  tard.  Dans  l’été , on  le  sème 
tous  les  quinze  jours  , parce  qu  u ne  se  coupe 
qu’une  fois  -.  il  faut  alors  semer  à l’ombre  et 
mouiller  fréquemment. 

Estragon.  Il  se  multiplie  de  graine  et  de  plants 
enracinés.  Ou  le  plante  au  mois  de  mai,  et  on 
l’espace  de  quelques  pouces. 

' Fenouil.  Il  sert  k faire  l’eau  de  fenouillette.  Sa 
lige  est  droite  et  canelée , haute  de  quelques 
pieds  ; elle  vient  de  graines,  et  en  toutes  terres. 
On  la  sème  en  planches;  on  la  recueille  au  mois 
d’août;  elle  repousse  après  qu’on  l’a  coupée. 

Fèves  ( Voyez  item  J. 

Fraisier.  Il  y a la  fraise  ronge,  qui  donne  le 
plus,  et  la  blanche.  La  fraise  de  bois  est  la  meil- 
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lettre.  La  fraise  se  multiplie  de  plants  enracinés; 
il  ne  faut  ni  trop  ni  trop  peu  les  arroser,  et  on 
doit  les  labourer  et  les  sarcler  de  temps  à autre. 
Si  l’on  veut  avoir  beaucoup  de  fraises  , il  faut 
renouveler  le  plant  tous  les  deux  ou  trois  ans,  et 
ne  conserver  que  les  traînasses  qui  sont  nécessaires 
au  plant  : les  fraisiers  demandent  une  terre  légère. 

Haricots  ( H oyez  item  J. 

Laitue.  Le  nombre  des  variétés  de  cette  planta 
est  prodigieux  , et  s’accroît  chaque  jour,  parce 
que  les  laitues  sont  des  espèces  jardinières,  sus- 
ceptibles de  perfection  ou  de  détérioration , sui- 
vant le  climat,  le  sol  et  la  culture  qu’on  leur 
donne.  La  grande  division  , et  la  plus  simple,  est 
celle  qui  les  distingue  en  laitues  pommées,  et  en 
laitues  à longues  feuilles  ou  chicons , vulgaire- 
ment appelées  laitues  romaines. 

On  choisit  pour  la  semence  un  lieu  bien  abrité, 
ou  par  de^  murs  ou  par  des  claies  faites  exprès.  Le 
terre  doit  être  fine,  bien  terrotée  et  travaillée. 
Quand  elle  est  ainsi  préparée  , elle  est  prête  à 
recevoir  les  semences  des  laitues  h manger  au 
printemps.  Si  l’on  a des  couches  et  des  cloches , 
on  peut  semer  en  décembre  et  même  en  novem- 
bre; dans  ce  cas,  on  a des  plants  à lever  et  à 
mettre  en  pleine  terre  dès  les  mois  de  janvier  et 
février.  Quelques  jardiniers,  afin  de  conserver  la 
fraîcheur,  et  d’empêcher  l’évaporation  de  la  terre , 
couvrent  le  sol  , dès  qu’il  est  semé  , avec  des 
feuilles  d’artiehauts  et  de  choux  ; la  graine  germe 
plus  vîte , et  n’est  pas  enlevée  par  les  chardon- 
nerets, les  pinçons  et  autres  oiseaux  qui  en  sont 
très-friands. 

Les  semailles  d’hiver  peuvent  être  laites,  en 
tables,  en  planches,  attendu  que,  dans  cette  sâi- 
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son,  la  tare  a très-rarement  besoin  d’étre  arrosée; 
mi  sème  à la  volée,  en  recouvrait  le  tout  d’un 
])eu  de  terre:  Les  semailles  d’automne,  au  con- 
traire, exigent  que  la  terre  soit  déjà  disposée  en 
sillon  tronqué,  c'est:à-dire  J que  la  partie  supé- 
rieure ne  soit  pas  entièrement  terminée  par  la 
terre  tirée  du  fossé.  * * ' 

La  graine  de  laitue  germe  assez  facilement; 
celle  de  detfx  ans  moins  \îte  que  celle  de  Ja  pre- 
mière année,  et  celle  de  trois1  ajns  à proportion, 
cpii  est  ià- peu  - prés  le  dernier  terme  auquel  on 
puisse  là  conserver. 

u-  La  disposition  des  jardins  par  sillons,  ferait 
perdît*  beaucoup  de  terrain  si  l’on  ne  profitait  des 
deux  côtés  de  l’ados  du  sillon.  Le  jaroinieç  atten- 
' lif  plante  d’un  côté  les  laitues^,  tandis  que , de 
l’autre  , il  a semé  ou  planté  un  autre  herbage,  qui 
ne  parviendra  à son  pçiut  de  grosseur  ou  matu- 
rité, que  lorsque  les  laitues  seront  coupées.  C’est 
ainsi,  que  sont  disposés  les  sillons,  entre  les  ran- 
gées de  pois,  dans  les  tables  de  cardons,  d’oigiions, 
* de  céleris,  etc.  . , 

Dans  les  provinces  du  midi,  les  laitues  exigent 
d’être  plus  souvent  serfouies," que  dans  celles  du 
nord,  parce  que  l’irrigation  aflaisse  trop  promp- 
' tement  la  terre  et  la  durcit. 

Dans  les  ..provinces  du  nord,  le  maraîcher 
- .^attend  le  refour  de  la  belle  saison  , et  profite  des 
premiers  beaux  jours  du  mois  de  mars  ou  d’avril , 
suivant  le  climat;  pour  semer  ses- laitues  d’été. 
Après  avoir  préparé  son  terrain  avec  soin,  il  le 
sème  de  quinze  jours  en  quinze  jburs  ; il  sème 
pendant  tout  le  printemps  et  pendant  tout  l’été, 
suivant  le£  besoins  et  suivant  les  espèces.  Lbrsque 
J?â  plants  ont  quatre  oü  cinq  feuilles,  il  les  enlève 


*•  • 


» • 


* 

*>«■ 


. ' ^ r . ...  -v  rustique.  • 4^7 

Je  la  pépinière , les  replante  dans  une  terre  bim 
préparée , à la  distance  proportionnée  au  volume 
'■  que  la  plante  peut  acquérir,  et  il  arrose  aussitôt,  et 
dans  la  suite  -,  aussi  souvent  que  les  plantes  l’exi- 
gent. Les  arrosemens  d’avril  et  du  printemps  se 
A lout  le  matin  et  à midi;  ceux  dç  l'été,  à trois  ou 
quatre  heures  de  l’après  midi  et  le  soir;  on  emploie 
les  enfans  h détruire  les  mauvaises  herbes  des 
tables  , à serfouir  la  terre. 

Pour  avoir  de  bonne  heure  des  laitues  au  prin- 
temps, du  Ier*  au  1 5 mai , il  faut,  des  le  milieu  du 
mois  d’août,  semer,  en  bonne  exposition,  les  va-, 
riétés  qui  passent  l’hiver,  telles  que  les  crêpes, 
l’italie,  le  cocasse,  la  coquille,  la  passion;  la  ro- 
maine hâtive,  A la  fin  d’octobre  ou  au  commen- 
cement de  novembre,  on  'doit  repiquer  les  plants 
* sur  les  plates-bandes  des  espaliers  au  midi  et  au 
levant;  dans  les  fortes  gelées,  les  couvrir  de  li- 
tière, paillassons  et  autres  matières  propres  à les 
défendre,  et  qu’on  retire  dès  que  le  temps  s’adou- 
cit. On  laisse  en  pépinière  le. plant  le  plus  faible; 
s’il  résiste  à l’hiver,  il  fournit  une  autre  plantation 
en  mars.  • 

En  septembre  et  octobre , on  peut  semer  ces 
mêmes  variétés  sous  cloches.  Sur  des  ados  de  ter- 
reau ou  de  terre  meuble,  mêlée  avec  dû  crotin; 
trois  semaines  après,  on  repique  le  plant  plus  à 
l’aise  sur  d’autres  ados,  pour  y repasser  l’hiver  en 
■-ri'  pépinière;  on  couvre  les  cloches  de  litière  dans 
les  fortes  gelées,  et  on  les  découvre  dans  le  milieu 
du  jour,  et  même  on  leur  donne  un  peu  d’air,  à 
moins  que  le  temps  ne  soit  cxcessivemnet  rude. 
Au  commencement  de  février,  on  leur  donne 
chaque  jour  plus  d’air;  on  ôte  entièrement  les  obv 

elles  pendant  le  jour  et  même  pendant  la  nuit,  si 
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les  gelées  ne  sont  pas  trop  fortes,  afin  d’end  tire  if  - 
le  plaut.  Lorsqu’il  aura  pass'é  huit  h dix  jours  sans 
cloches,  et  qu’il  sera  accoutumé  au  plein  air,  on 
le  repiquera  en  place,  en  bonne  exposition,  entre 
le  i5  février  et  le  iet.  mars,  si  la  température  de 
la  saison  le  permet. 

Depuis  la  lin  de  septembre  jusqu’au  temps  des 
premières  laitues  pommées,  on  sème  , tous  les 
quinze  jours , de  la  graine  de  laitues  »erèpes , de 
Versailles,  de  George-Blonde,  etc.,  afin  d’avoir 
pendant  toute  la  saison  rigoureuse,  de  la  petite 
laitue  ou  laitue  à couper.  Sur  des  couches  de  cha- 
leur tempérée,  et  couvertes  de  quatre  à cinq 
pouces  de  terreau,  on  sème  la  graine  assez  clair 
cl  en  petits  rayons  ou  h la  volée  ; on  la  couvre 
très-peu  de  terreau  , et  oü  la  presse  fortement 
avec  la  main  sur  le  terrain  sans  l’enterrer  ; on 
couvre  de  cloches:  Environ  quinze  jours  après, 
lorsque  le  plant  a deux  bonnes  feuilles,  outre  ses 
cotylédons  , on  coupe  la  plante. 

Pour  avoir  des  laitues  pommées  pendant  l’hiver, 
il  faut,  à la  fin  d’août,  semer  sur  un  adjos  de  ter- 
reau bien  exposé,  de  la  graine  de  petite  crêpe, 
de  crêpe  ronde  , ou  autre  variété  qui  résiste  au 
froid  , et  pomme  sous  cloclie.  Lorsque  le  plant 
est  assez  fort  , on  le  repique  en  place  sur  des 
Ét  couches  qui  n’ont  pas  beioin  d’être  fort  hautes; 

' il  y pomme  sous  cloche  en  décembre. 

A la  fin  d’octobre  ou  au  commencement  de 
novembre,  on  fait  un  autre  semis  sur  couche. 
Lorsque  le  plaut  fait  sa  première  feuille,  on  le 
rèpique  plus  h l’aise  , et  lorsqu’il  est  assez  fort,  on 
le  repique  en  place  sur  une  couche  neuve , pour 
qu’il  pomme  en  janvier  sous  cloche  ou  sous  chas- 
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*is  : ce  second  semis  et  les  suivans  ne  sont  ordi- 
nairement que  des  laitues-crêpes. 

En  décembre,  janvier  et  février,  on  fait  de  nou- 
veaux semis  des  mêmes  laitues;  mais  la  rigueur 
<ie  cette  saiçou  exige  plus  de  soin.  Il  faut  semer  la 
graine  fort  clair  sur  une  couché  de  chaleur  tem- 
pérée, chargée  de  quatre  pouces  seulement  de 
terreau.  Dès  que  le  plant  commence  sa  première 
feuille , on  doit  le  repiquer  à un  pouce  l’un  de 
l’autre,  sur  une  nouvelle  couche,  ou  sur  la  même, 
si  elle  conserve  encore  assez  de  chaleur.  Lorsque 
la  quatrième  ou  cinquième  feuille  est  formée , il 
faut  le  transplanter  sur  une  couche  neuve,  char- 
gée de  six  pouces  de  terreau,  ou  mieux  de  terre 
meuble  et  mêlée  de  terreau.  Si  c’est  un  châssis, 
on  pique  les  pieds  à cinq  ou  six  pouces  de  dis- 
tance en  tout  sens;  Si  c’est  sous  cloche,  on  peut  en 
mettre  sous  chacune  jusqu’à  quinze  pieds , et  lors- 
qu’ils se  serreront,  on  n’en  laissera  que  quatre 
ou  cinq  , et  le  surplus  sera  repiqué  sous  d’autres 
cloches»  II-  est  recopnu  que  les  cloches  neuve* 
font  périr  le  plant.  Depuis  que  les  graines  sont 
semées  jusqu’à  ce  que  les  laitues  soient  pommées, 
on  ne  peut  être  trop  atteptif  à couvrir  les  cloches 
de  grande  litière;  à les  borner  pendant  la  nuit; 
à augmenter  les  couvertures  dans  les  grands 
froids  ; à ajouter  des  paillassons  par-dessus  pen- 
dant les  neiges  et  les  grandes  pluies;  à donner  de 
l’air  aux  cloches  et  aux  châssis  le  plus  souvent 
qu’il  est  possible,  et  toujours  du  côté  opposé  au 
vent;  à soutenir  dans  les  couches  que  l’on  fait 
étroites  dans  cette  saison,  une  chaleur  modérée, 
et  non  un  grand  feu  qui  ferait  fondre  le  plant. 
Lorsqüe  les  laitues. commencent  à tourner,  c’est- 
à-dire  à pommer,  on  doit  retrancher  les  feuilles 


basses  qui  sont  jaunes,  et  plomber,  approcher  et 
presser  le  terreau  contre  le  pied. 

Dans  les  plants  de  laitues,  faits  dans  l’hiver  et 
dans  le  printemps,  il  faut  choisir  les  pieds  les  plus 
gros  et  les  plus  pommés  pour  graine.  Il  est  néces- 
saire de  ficher  au  pied  de  chacun  , un  échalas 
pour  le  marquer,  et,  dans  la  suite,  pour  soutenir 
la  lige  contrôles  vents;  on  doit  engager  le  pied, 
.surtout  des  grosses  variétés,  dés  feuilles  jaunes, 
fanées  , pourries  , ou  même  trop  nombreuses. 
Lorsque  les  aigrettes  des  graines  commencent  à 
paraître  à l'extrémité  des  rameaux  , il  faut  couper 
ou  arracher  les  tiges,  les  exposer  pendant  quel- 
ques jours  au  soleil , sur  des  draps  ou  dans  un  van , 
ensuite  les  secouer  ou  les  battre  légèrement,  et 
ramasser  la  graine  qui  s’est  détachée  ; remettre  les 
tiges  au  soleil  pendant  quelques  jours,  et  les  battre. 
La  graine  qui  s’en  détache  est  bien  inférieure  à la 
première,  et  ne  doit  être  employée  que  pour  faire 
de  la  laitue  h couper.  La  graine  de  laitue  peut  se 
conserver  quatre  ans  ; mais  elle  n’est  bonne  que 
la  seconde  année;  semée  la  première  année,  le 
plaut  monte  facilement;  la  troisième  année,  une 
partie  ne  lève  point;  et  la  quatrième,  il  ne  lève 
que  les  graines  parfaitement  abritées,  pourvu  en- 
core que  la  graine  ait  été  tenue  bien  renfermée. 

Lavande.  On  la  multiplie  de  graine,  et  mieux 
encore  de  rejetons.  On  la  plante  au  printemps,  et 
on  la  coupe  eu  automne.  Elle  aime  les  lieux  secs 
et  pierreux. 

Lentille  ( Voyez  item). 

Marjolaine.  On  fait  des  bordures  dans  les  pota- 
gers, de  cette  plante  odoriférante  La  grande  pousse 
des  tiges  à la  hauteur  de  trois  pieds;  ses  tiges  sont 
geâtres,  et  ses  fleurs  en  gueule  : on  cultive  la 
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petite  dans  les  pots  et  à l’ombre.  L’une  et  l’autre 
se  multiplient  de  semence  et  de  plant  enraciné  en 
avril.  Elle  est  leudre  à la  gelée;  la  graine  en  est 
petite , la  couleur  brune  et  marquée  de  blanc. 

Mélisse.  Elle  a les  feuilles  vertes,  un  peu  velues 
et  dentelées  ; sou  odeur  approche  de  celle  du 
citron  : de  là  vient  qu’on  l’appelle  aussi  citronelle. 

* Elle  se  multiplie  par-les  semences,  mais  mieux 
par  les  pieds  éclatés  et  plantés  au  mois  de  mars, 
en  bonne  terre  , un. peu  à l’ombre.  Tous  les  ans, 
en  automne,  on  coupe  toutes  les  tiges  à fleur  de 
terre  : les  feuilles  nouvelles  ont  plus  de  qualité. 

Melon.  Toute  la  culture  du  melon  peut  se  ré- 
duire à quelques  points  principaux  : le  semer  eu 
pots  pour  lui  ménager  la  fatigue  et  les  retardemens 
que  lui  occasionne  la  transplantation  ; le  planter 
dans  de  bonne  terre,  pour  lui  fourbir  la  nourri- 
ture et  la  qualité  qu’il  11e  peut  tirer  du  terreau  ; 
le  défendre  du  froid,  et  cependant  lui  donner  de 
l’air  le  plus  qu’il  est  possible;  ne  je  point  ruiner 
jiar  dés  plaies,  des  tailles,  des  suppressions  con- 
tinuelles; préserver  le  fruit  des  pluies  et  des  arro- 
semens.  ff 

Dans  un  terrain  substantiel , sans  être  humide, 
on  peut  cultiver  des  melons  eu  pleine  terre  avec 
succès  dans  les  années  chaudes  et  sèches.  Eu  avril , 
il  faut  semer  dans  des  pots  placés  dans  une  cou- 
che, de  la  graine  des  variétés  les  plus  hâtives;  y 
soigner  et  former  le  plant  jusqu’après  sa  première, 
taille  ; alors  le  planter  en  motte  dans  la  platte» 
bande  des  espaliers  au  midi.  Lorsqu’il  y a du  fruit 
.arrêté , placer  au  dessus  des  plantes  des  paillassons 
en  forme  d’auvent,  assez  élevés  pour  11e  leur  point 
dérober  le  soleil  , et  assez  bas  pour  les  garantir 
des  pluies,  ou  disposés  de  façon  qu’ils  puissent  être 


462  LA  MAISON 

baissés  et  élevés  suivant  le  besoin.  Lorsque  ces 
melons  réussissent  , ils  sont  d’un  goût  excellent. 
Comme  ils  n'exigent  ni  grands  soins  , ni  dépense, 
on  peut  en  réserver  quelques  pieds  dans  les  an- 
nées qui  paraissent  favorables.  Leur  fruit  mûris- 
sant tard,  il  est  nécessaire  de  mettre  dessous  plu- 
sieurs tuiles  pour  les  préserver  de  la  fraîcheur  de 
la  terre. 

Moutarde. La  graine  de  moutarde,  qu’on  appelle 
senevd,  se  sème  fort  clair  en  mars,  en  terre  meuble 
et  bien  exposée,  ou  bien  en  pépinière  sur  couche 
ou  dans  des  caisses  ; et  lorsque  le  plant  est  assez 
fort,  on  le  repique  eu  place.  La  graine  mûrit  en 
août  , et  est  bonne  à semef  pendant  deux  ans. 

Navet  ( Voyez  item.  ) 

Oignon  ("Voyez  item.) 

Oseille.  Il  y en  a de  plusieurs  espèces  : les  plus 
communes  sont  : i°.  la  longue,  dont  on  fait  usage 
dans  nos  cuisines,  et  qui  a la  feuille  d’un  vert  lui- 
sant, ohlongye  et  pointue  ; 20.  la  ronde  , qui  a la 
feuille  d’un  vert  pâle,  la  racine  menue,  et  la  tige 
rampante.  La  longue  se  sème  en  plein  champ  au 
mois  de  mars,  dans  une  terre  bien  labourée  ; étant 
levée,  on  la  sarcle  , on  Far  rose  beaucoup,  et  on 
recueille  la  graine  au  mois  de  juillet1.' La  ronde  se 
cultive  de  même.  Il  y a encore  la  jaune,  dont  la 
feuille  est  blonde,  et -qui  a moins  d’acide  que  les 
autres.  L’oseille  se  multiplie  encore  de  petits  reje- 
tons arrachés  de  vieux  pieds. 

Fanais.  ( Y7 oyez  item.  ) 

Persil.  Celte  plante  fleurit  en  juin,  et  la  graine 
paraît  en  juillet  ; on  doit  semer  le  persil  après  les 
gelées  , en  terre  labourée,  et  par  rayons  sur  des 
planches,  par  quatre  rayons  à chacune  : on  couvre 
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«le  terre  les  rayons  ; on  sème  de  l’oignon  par-dessus, 
et  on  y met  un  peu  de  fumier  de  vieille  couéhe. 

Pimprenelle.  On  sème  au  printemps  , à plein 
champ  et  dru  ; elle  lève  en  automne  , et  on  re-- 
cueille  la  graine  à la  fin  de  l’élé.  On  sème  sur  terre 
en  planches  ou  en  bordures;  elle  repousse  après 
être  poupée.  On  la  multiplie  aussi  par  les  vieux 
pieds  éclatés, et  repiqués  à huit  ou  dix  pouces  de 
distance  , en  planches  ou  en  bordures. 

Poireau.  (Voyez  item.) 

Poire'e  ou  bette.  Ses  côtes  s’appellent  cardes  , 
lorsqu’elles  sont  devenues  grandes.  ( Voy.  cardes, 
item.  ) 

Pois.  ( Voyez  item.  ) 

Pommes-de-tcrrc.  ( Voyez  item.  ) 

Pourpier.  Il  ne  se  multiplie  que  de  graine,  qu’on 
sème  assez  dru  vers  la  mi-mai.' Il  est  très  sensible 
au  froid.  On  le  coupe  et  on  le  consomme  en  petite 
salade,  dès  qu’il  a deux  ou  trois  feuilles  formées. 
Depuis  la  fin  de  mai  jusqu’à  l’automne  , on  peut 
semer  du  pourpier  vert,  et  mieux  du  pourpier  doré, 
qui  est  plus  tendre  et  plus  estimé , en  pleine  terre 
meuble  ou  ameublie  avec  du  sable,  bien  unie  et 
liersée  avec  le  rateau , ou  du  terreau  fin  , ou  des 
cendres  charriées.  On  sème  la  graine  fort  clair  à la 
volée  ; on  répand  dessus  un  peu  de  terreau  ou  de 
sable,  ou  l’on  passe  très  légèrement  le  rateau  pour 
l’enterrer  un  peu  ; on  la  mouille  toijs  les  jours 
' jusqu’à  ce  qu’elle  soit  levée  , et  on  arrose  fré- 
quemment leplanteu  plein  midi  pour  l’entretenir 
tendre. 

Raiponce.  Ses  feuilles  et  sa  racine  se  mangent 
en  salade:  les  bonnes  viennent  de  Meaux.  Ou  les 
sème  au  mois  de  juin.  Avant  que  celte  plante  soit 
levée , il  faut  l’arroser  et  la  sarcler. 
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Raves  et  radis  (Voyez  item.  ) ^ i 

Rue.  Ec  soleil  est  nécessaire  à cette  plante,  qui  - *■* 
ne  demande  aucun  soin.  Elle  se  multiplie  de  grai- 
nes , de  boutures  , et  plus  commneémenl  de  pieds 
éclatés.  . . * "v  ’ i*  ,v 

Salsifix.  11  y en  a de  deux  sortes  : les  saisi fix 
coihrmms  , et  ceux  d’Espagne , qu’on  appelle  scor- 
sounères  , qui  sont  d’un  grand  usagé  dans  les  re- 
mèdes^Gn  sème  les  salsifix  au  prin temps  et  an 
mois  d'août, en  plancliesouen  plein  champ.  Il  faut 
éclaircir  le  plant , l'arroser  pendant  les  chaleurs, 
et  avoir  soin  de  sarcler.  On  ne  laisseen  terre  que 
jusqu’en  avril,  ceux  semés  au  printemps. 

Sarriette.  Elle  sfe  propage  par  ses  graines  , et  plus 
promptement  par  ses  lieux  pieds  éclatés. 

Sauge.  Il  y a la  grande  et  la  petite.  Celle-ci  est 
la  plus  estimée  : elle  se  multiplie  de  pieds  éclatés  , 
que  l’on  plante  au  printemps  , en  touffes  ou  en 
bord ures.  . ~ * 

Thym.  Au  printemps  on  éclate  les  touffes  de  * 
th  vm  , pour  former  d’autres  touffes  ou  des  bor- 
dures. 

Tapir, ambou.  ( Voy'ez  item.  ) . 


CHAPITRE  II. 

:■  JARDINS  A F LEU  lis. 

Nous  ne  parlerons  point,  ici  pour  ceux  que  leur 
état  ou  leur  goût  portent  à faire  des  jardins  de 
fleuristes;  les  uns  et  les  autres  pourront  consulter 
les  ouvrages  qui  traitent  des  iléurs  avec  étendue  , 
et  de  la  situation  , de  la  préparation  du  sol  , etc. 
pour  ces  sortes  de  jardins.  Nous  ne  devons  écrira 
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* ici  que  pour  le  propriétaire  ou  le  cultivateur  nui 
veut  ajouter  à ces  productions  utiles  , l’agrément 
de  quelques  fleurs  cultivées  dans  un  parterre. 

Ce  parterre  est  la  pièce  du  jardin  qui  s’oflre  la 
première  h la  vue,  et  qui  est  auprès  du  corps-de- 
logis.  Il  doit  être  diversifié.  Un  bassin  , ou  une 
pièce  d’eau,  ajoutent  beaucoup  à son  agrément. 
Toute  son  étendue  doit  ofli  ir  un  tableau  gracieux , 
par  des  pièces  de  broderies  ou  de  gazon  , garnies 
de  caisses  et  de  pots  de  fleurs.  Il  doit  être  deux 
Ibis  plus  long  que  large  , autant  que  le  terrain  le 
permet.  On  peut  le  faireen  trois  manières  : i°.  en 
broderie  , c’est-à  dire  , des  enroulemens  eu  buis 
des  plates-bandes  en  fleurs,  des  massifs  chargés  de 
gazon  dans  le  milieu  , et  de  petits  sentiers  qui 
séparent  les  quarrés  ,’et  les  divisions  que  l’on  (ait 
avec  du  buis-nain  ; a®,  à l’anglaise  : ils  passent 
pour  les  plus  simples;  les  compartimens  en  sont 
tracés  avec  du  buis  et  remplis  de  gazon  ; 3°.  en 

* compartimens  : le  dessin  de  ceux-ciest  répété  par 
sjmetrie  , tant  en  baut  qu’en  bas  ; ils  sont  ornés 
d’une  broderie  légère  de  pièces  de  gazon  , d’en- 
rouleniens  de  plates-bandes. 

Les  fleurs  ordinaires  du  parterre  sont  des  tulipes 
communes  , des  narcisses  blancs  at  jaunes  , des 
jacinthes  , des  étoiles,  des  couronnes  impériales, 
des  tolus-albus  , des  jonquilles,  des  anémonessim- 
ples.  C est  sur  les  plates-bandes  du  parterre  qu’on 
doit  planter  les  oignons  de  ces  fleurs.  On  en  met 
deux  rangs  , et  à six  pouces  du  buis.  20.  Des 
lilas  , du  genêt  d’Espagne  , des  marguerites  , des 
pensées  , des  crocus  , des  œillets  d’Espagne,  des 
rosiers  panachés,  des  lis,  des  soleils,  des  giroflées 
musquées  jaunes  , des  roses  trémières  , des  belles 
de  nuit , et  autres  fleurs  vivaces , qui  résistent  à 
- L '39 
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l’air  et  au  brouillard  : ou  plante  celles-ci  au  milieu 
(les  plates-bandes;  on  y met  aussi  de  gros  œillets  1 > 
• ' • communs  , des  croix  de  Jérusalem  , des  oreilles 

d’ours  , des  immortelles , des  amarantes , des  roses 
d’Inde,  des  œillets  d’Inde.  On  doit  semer  au  prin-  ' 
temps  ces  sortes  de  fleurs  , et  lorsque  l’air  est  un 
peu  tempéré. 

Les  fleurs  du  printemps  sont  les  tulipes  hâtives, 
les  anémones  , les  renoncules  de  Tripoli  , les  jon- 
quilles simples  et  doubles  , les  jacinthes  , les  nar- 
cisses , la  couronne  impériale  , l’oreille  d’ours  , les 
giroflées  , les  violettes  de  mars  , etc. 

Celles  d’été  sont  les  tulipes  tardives  , les  lis 
blancs , les  orangers,  les  flammes  , les  tubéreuses, 
les  hémérocales  , les  martagons,  qui  ressemblent 
aux  lis  , les  œillets  de  diverses  espèces  , les  giro- 
flées jaunes,  l’immortelle  , les  basilics. 

Celles  d’automne  sont  la  tubéreuse  , les  soucis 
doubles , les  amarantes  , les  passe-velours  , les 
œillets  d’Inde  , les  rose*  d’Inde  , etc. 

Celles  d’hiver , les  anémones  simples  , lesjacin- 
tes  d’hiver,  les  cyclamen  d’hiver, le  narcisse  sim- 
ple , le  crocus  printannier  , les  hépatiques , etc. 

CHAPITRE  III. 

f , 

PEPINIERES  ET  JARDINS  FRUITIERS. 

Comme  nous  avons  parlé  précédemment  des 
arbres  frutiers,  tant  indigènes  qu’étrangers,  dont 
t on  peut  former  des  pépinières  , il  ne  nous  reste  à 
traiter  que  des  jardins  fruitiers. 

• Ou  les  fruitiers  sont  entièrement  séparés  , et 
plantés  en  arbres  à plein  vent  : alors  ce  sont  des 
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Vergers  proprement  dits  ; où  ils-sont  plantés 
d’arbres  enéventails  , en  buissons  , et  en  espaliers, 
avec  quelques  pleins-vents  : alors  ce  sont  de  simples 
jardins  fruitiers. 

Les  vergers  étaient  chers  à nos  aïeux  , et  sou- 
vent ils  ont  été  célébrés  par  les  poètes.  C’était  dans 
les  vergers  que  se  faisaient  les  promenades  de  la 
belle  saison,  que  la  jeunesse  prenait  ses  ébats  ,que 
les  familles  et  les  amis  se  réunissaient  pour  célé- 
brer les  mariages,  les  naissances  , ou  quelques  au- 
tres évenemens  d’un  grand  intérêt  pour  elles.  Le 
culte  des  anciens  pourles  jardins  semblaitse  repro- 
duire dans  les  Gaules  sous  d’autres  formes,  et  si 
l’on  n’y  voyait  pas,  comme  à Rome,  la  statued’Es- 
culape  et  celle  du  dieu  des  jardins , d’autres  dieux 

{•lus  chers  et  plus  dignes  des  hommages  divins, 
a gaîté,  la  liberté,  en  étaient  les  gardiens  et  les 
protecteurs  , et  la  cueillette  des  fruits  était  une 
véritable  fête  ; les  vergers,  en  un  mot  , étaient  le 
luxe  de  nos  aïeux,  avant  que  l’art  ou  la  mode  des 
jardins  symétriques  fût  connu  , et  surtout  avant 
que  les  villes,  si  rapidement  formées  et  agrandies 
au  dix-septième  et  dix-huitième  siècles  , eussent 
fait  perdre  les  charmes  et  la  simplicité  de  la  vie 
champêtre. 

Les  vergers  cependant  ne  remontent  pas  h une 
époque  bien  éloignée.  Les  Romains  , après  leur 
invasion  des  Gaules,  avaient  bien  introduit  quel- 
ques arbres  étrangers  aux  climats  de  ces  contrées  ; 
ils  étaient  même  venus  à bout  d’en  naturaliser  ave* 
succès  ; mais  à peine  les  empereurs  de  Rome  ces- 
sèrent-ils de  gouverner  exclusivement  , que  ces 
essais  des  Romains  cultivateurs  disparurent  ou 
furent  tellement  inconnus,  qu’il  ne  resta  aucune 
trace  deces  bienfaits. 
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Les  Francs  et  les  nations  barbares  , qui  rava- 
gèrent les  Gaules,  jetèrent  partout  l’épouvante  et 
la  terreur  ; les  guerres  civiles  ensuite.  Les  persé- 
cutions politiques  et  religieuses  , prolongèrent  la 
misère,  l’ignorance  et  beffroi  des  peuples. 

Sous  les  premiers  roisde  France,  les  arbres  frui- 
tiers étaient  encore  très  rares;  et  on  a toujours  cité 
comme  une  chose  curieuse,  le  verger  que  Charle- 
magne possédait  à Paris  , dans  lequel  étaient  des 
sorbiers,  noisetiers,  châtaigniers,  pruniers,  pom- 
miers et  poiriers.  11  n’y  avait  alors  que  le  roi  qui 
possédât  une  telle  réunion  d’arbres  ; et  on  ne 
doute  plus  de  leur  rareté  , quand  on  se  rappelle 
que  Venance  , évêque,  étant  à Tours,  envoya  en 
goS  , comme  un  présent  mémorable  , à sa  mère 
et  h ses  soeurs  qui  étaient  à Poitiers,  des  châtaignes 
et  des  prunes  sauvages. 

Le  verger  de  Charles  V , à l’endroit  où  est  au- 
jourd'hui le  jardin  des  plantes  de  Paris,  est  encore 
cité  dans  l'histoire  comme  une  chose  extraordi- 
naire. 11  était  composé  de  cerisiers , pommiers  et 
poiriers;  on  y attachait  tant  de  prix,  que  dans  l’in- 
ventaire de  son  palais , on  désigna  le  nombre  de 
chaque  espèce  d’arbres.  On  peut  donc  dire  que 
depuis  l’invasion  des  Francs,  il  s’est  écoulé  pi  us  de 
dix  siècles,  sans  qu’il  y ait  eu  de  changemens  con- 
sidérables pour  la  culture  des  arbres  à fruits. 

La  renaissance  des  lettres,  sous  François  I r , 
est  aussi  l’époque  de  la  renaissance  de  la  culture 
des  arbres  à fruits.  Ce  prince,  en  donnant  aux 
arts  une  heureuse  impulsion , ne  dédaigna  pas  de 
s’occuper  de  la  culture  des  arbres  ; il  en  fit  venir 
des  pays  étrangers  ; il  fit  recueillir  des  renseigne- 
mens  sur  les  diverses  manières  de  les  cultiver  en 
Italie  ) il  encouragea  les  livres  sur  l’agriculture. 
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mais  ceux  qui  écrivirent,  comme  ceux  qui  travail- 
lèrent, au  lieu  île  s'attachera  observer  et  h imiter 
la  nature  , se  livrèrent  à tous  les  écarts  .de  l’imagi- 
nation et  des  plus  absurdes  préjugés  : ils  voulurent 
presque  imiter  les  architectes  de  la  cour , qui  11’or- 
naient  les  maisons  royales  que  par  des  monstres 
bien  horribles,  en  donnant  aux  arbres  des  formes 
bizarres  et  extraordinaires  ; et  ils  recherchaient 
beaucoup  moins  les  qualités  du  fruit, ou  la  quan- 
tité , que  des  couleurs  et  des  formes  étranges. 

On  ne  peut  se  faire  une  idée  du  vil  ramas  d’idées 
superstitieuses  et  absurdes  , qui  sont  consignées 
dans  les  livres  de  ces  temps,  surtout  pour  les  ré- 
sultats des  greffes. 

Olivier  de  Serres,  le  patriarche  de  l'agriculture 
française  , qui  cultivait  avec  succès  ses  terres  et 
beaucoup  d’arbres  à fruit  dans  une  contrée  méri- 
dionale , qui  opposa  son  Théâtre  d’agriculture 
aux  sottises  qu’on  imprimait  alors  , et  â la  science 
des  jardiniers  de  ce  temps,  qu’ils  plaçai  nt dans 
les  prières,  les  influences  des  astres  , les  secrets, 
les  saints,  la  lune  ; et  particulièrement  le  cardinal 
Dubellay , évêque  du  Mans , donner  en  t la  plus  heu- 
reuse extension  à la  culture  des  arbres  à fruits. 
Retiré  dans  son  diocèse,  ce  dernier  se  livrautvec 
une  sorte  de  passion  à la  culture  des  arbres.  Il  fif 
venir  des  pays  étrangers  , et  surtout  de  l’Italie  , 
des  arbres  et  des  plantes  qu’il  cultivait  dans  son 
jardin.  Il  y avait  établi  des  pépinières,  il  distri- 
buait des  plantes  , des  graines  , et  des  greffes  à 
ceux  qui  en  desiraient.  C’est  lui  qui  le  premier, 
pour  conserver  des  pêchers  que  les  fourmis  atta- 
quaient toujours,  fit  bouillir  et  tamiser  les  terres, 
afin  de  faire  périr  tous  les  œufs  de  ces  insectes  , 
qui  pouvaient  être  dans  la  terre  qu’il  mettait  eu 
caisse. 


Digitized  by  Google 


47°  LA  MAISON 

11  était  en  relation  intime  avec  le  médecin  Be- 
lon)  homme  vraiment  passionné  pour  les  pro- 
grès de  l’agriculture  et  de  la  botanique,  et  qui 
fit  dans  ce  dessein  uu  voyage  en  Syrie,  en  Egypte 
et  en  Perse,  d’où  il  rapporta  des  plantes  et  des 
arbres  précieux.  Belon  fut  dans  le  seizième  siècle, 
ce  qu’a  été  dans  le  dix-huitième  le  vertueux  et  cé- 
lèbre Poivre.  Les  jardins  du  cardinal  Dubellay 
étaient  la  pépinière  et  le  dépôt  précieux  de  ses 
envois. 

C’est  aux  bienfaits  de  ces  deux  hommes  qué 
les  provinces  du  Maine,  de  l’Anjou  et  de  la 
Touraine,  ont  dû  le  bonheur  d’ètrc  les  premières 
de  France, qui  ont  eu  des  arbres  à fruits  de  toute 
espèce;  et  c’est  véritablement  de  ces  heureuses 
contrées  que  se  sont  répandues  dans  le  reste  dç 
la  France  , tous  les  arbres  à fruits  qui  furent  plan- 
tés en  vergers. 

Sans  vouloir  donner  une  préférence  exclusive 
aux  vergers  sur  les  jardins,  dont  les  fruits  ont  plus 
de  goût,  d'éclat  et  de  beauté,  je  regrette  sincère- 
ment que  les  vergers  soient  devenus  aussi  rares, 
puisque  c’est  par  cette  seule  manière  que  l’on  peut 
avoir  de  grands  arbres  h fruits  , dont  Futilité  est  à 
considérer.  Les  arbres  des  vergers,  sans  doute , ne 
donnent  pas  des  fruits  aussi  perfectionnés  que  ceux 
des  espaliers,  par  lesquels  l’art  semble  avoir  assu- 
jéti  la  nature  à donner  en  perfection  de  fruit  ce 

Su’ils  perdent  en  développement  de  la  sève;  mais 
s sont  moins  Sujets  aux  rigueurs  des  saisons  , 
parce  qu’ils  sont  plus  tardifs  ; les  espaliers  durent 
peu,  tandis  que  les  vergers  peuvent  durer  un  siè- 
cle etdavantage.  Les  premiers  sont  plus  sujets  aux 
maladies,  auxaccidens;  les  seconds  bien  soignés 
dans  la  jeunesse , croissent  en , massifs,  se  servent 
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mutuellement  d’abri  contre  les  vents,  les,  pluies,  * 
les  froids  et  les  orages , sont  vigoureux , bravent  - 
les  saisons,  les  insectes  et  les  plantes  parasites. 

En  voyant  former  tant  de  jardins  anglais,  ou 
aurait  dû  espérer  qu’on  formerait  aussi  des  massifs 
d’arbres  à fruits,  et  qu’à  côté  des  chaumières  ou 
villages  postiches , on  ferait  voir  des  vergers  réels  ; 
mais  l’on  a préféré  des  arbres  étrangers , stériles 
en  fruits,  et,  si  je  ne  craignais  le  sarcasme,  je  di- 
rais srériles  en  beauté.  On  a craint  de  passer  pour 
un  petit  bourgeois,  ou  pour  un  Normand,  si  l’on 
avait  à montrer  de  belles  pommes  ou  de  belles 
poires. 

Si  les  jardins  ou  l’on  met  les  arbres  en  espaliers, 
en  quenouilles,  etc.,  sont  si  utiles,  pourquoi  ne 
pas  former  aussi  des  vergers,  qui,  en  donnant  des 
fruits  qui  n’auraient  rien  coûté  pour  la  main- 
d’œuvre  du  jardinier,  pourraient  encore  servir  à 
divers  usages  économiques  très  précieux.  S’il  est 
^ agréable  d’avoir  des  murs  cachés  par  des  arbressy- 
métriquement  ramifiés,  pourrait-on  être  indiffé- 
rent au  ravissant  spectacle  que  donneraient,  deux 
fois  dans  l’année,  les  fleurs  et  les  fruits  de  grands 
arbres,  dont  la  verdure  des  feuilles  ferait  un  heu- 
reux contraste  avec  celle  des  gazons  qui  seraient 
aux  pieds,  avec  celle  des  haies,  ou  avec  les  murs  * 
ouïes  palissades  qui  pourraient  les  clore? Former 
de§  vergers , en  un  mot,  c’est  planter  des  arbres 
pour  sa  famille,  pour  ses  cnfans , pour  la  patrie. 

Les  vergers  étant  l’ornement  des  habitations, 
c’est  auprès  d’elles  qu’il  convient  de  les  placer, 
tant  pour  Laprément  qu’ils  peuvent  procurer,  que 
pour  l’utilité  qu’ils  peuvent  avoir  pour  d’autres 
usages  économiques. 

Lréxposition  n’est  pas  une  chose  indifférente  ; 
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mais,  si  le  désir  d’avoir  un  jardin  concourt  avee- 
celui  d’un  verger,  on  peut  sans  liesiter  , le  placer 
au  nord.  Nous  connaissons  aujourd  hui  les  espèces 
qui  s’élèvent  très  haut,  celles  qui  sont  tardives, 
celles  mêmes  qui  résistent  mieux  au  froid  et  aux 
vents  : ce  sont  ces  arbres  qu  il  faut  mettre  en  pre- 
mière ligne  au  nord. 

La  l’orme  en  quinconce  est  toujours  la  plus 
agréable, et  la  plus  utile;  ainsi  disposés,  les  ar- 
bres se  défendent  mutuellement;  les  racines  ont 
une  portion  de  terrain  plus  considérable;  les 
branches  se  nuisent  moins  par  le  contact  ou  par 
l’ombre.  L’éloge  de  cette  symétrie  est  partout;  je 
m’abstiens  donc  de  la  décrire  ou  de  la  louer. 

Il  importe  beaucoup  de  varier  les  espèces  de 
fruits,  soit  qu’on  destine  son  verger  pour  faire  du 
cidre  ou  pour  avoir  des  fruits  bous  à manger.  Les 
arbres  à hautes  tiges  donnent  rarement  du  fruit 
pendant  deux  années  de  suite , abstraction  meme 
des  intempéries;  ces  faits  très  ordinaires  et  par- 
tout observés , ne  sont  pas  à la  vérité  bien  connus 
dans  leur  cause;  mais  en  attendant  que  quelque 
agronome  physicien  nous  éclairé  , il  faut  s en  tenir 

aux  effets,  et  agir  en  conséquence. 

S’il  importe  de  différencier  les  fruits,  il  importe 
davantage  de  ne  pas  confondre  toutes  les  especes 
d’arbres”,  c’est-à-dire , les  pommiers  avec  les  ceri- 
siers, les  poiriers  avec  les  pruniers,  les  pêchers 
avec  les  châtaigniers.  La  règle  rigoureuse  serait 
peut-être  de  ne  mettre  que  d une  seule  et  même 
espèce.  Cependant  lespoiriers , de  distance  en  dis- 
tance , s’accommodent  bien  avec  les  pommiers. 

La  distance  entre  lçs  arbres  doit  être  étendue, 
surtout  si  le  terrain  est  fertile;  cependant  elle- 
dQit  varier  en  raison  même  des  arbres.  Le  noyer 
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Yeutplusd’espacequele  pommier,  le  poirier  moins,  • 
que  le  pommier,  le  prunier  moins  que  le  poirier, 
le  pêcher  moins  que  le'prunier.  Presque  tous  ceux 
qui  plantent  des  arbres  avec  quelque  dessein  d'or- 
nement, pour  jouir  plutôt  de  leur  ombre  ou'  , 
de  leur  massif,  approchent  trop  les  plants  les  uns 
des  autres.  Arrivés  à un  certain  âge,  ils'se  nui- 
sent ; .on  ne  peut  pas  se  décider  k en  sacrifier  , et 
on  a des  arbres  qui  se'  déforment  ou  qui  languis- 
sent. 

On  ne  peut  trop  recommander  de  clore  les  jar- 
dins destinés  aux  vergers,  soit  pour  garantir  les 

i’euncs  arbres  contre  le  frottement  et  les  dents  des 
tesliaux , soit  pour  les  préserver  des  coups  de  vent 
dans  la  jeunesse.  Un  clos  d’ailleurs  inspire  plus 
d’intérêt  et  donne  plus  d’agrément.  Un  mur  pour- 
rait trop  coûter;  il  suffira  défaire  un  large  fossé, 
garni  de  deux  rangs  d’épines,  et  que  le  premier 
rang  d’arbres  soit  sur  la  jetée  même  du  fossé. 

11  y a longtemps  qu’on  a reconnu  la  grande 
utilité  de  faire  à l’avance  les  trous  d’arbres  larges 
et  profonds  , .si  le  sol  est  mauvais,  sauf  à les  rem- 
plir de  bonne  terre,  àla  hauteur  convenable.  C’est 
une  précaution  essentielle,  de  laquelle  dépend  le 
succès  et  surtout  la  durée  de  l’arbre.  Prendra- 
t-on  des  sujets  dans  les  pépinières , ou  des  sauva- 
geons? c’est  une  chose  controversée,  scion  les  in- 
térêts ou  les  préjugés.  Le  désir  de  la  jouissance 
fait'souvent  préférer  les  premières.  Mais  sanséle- 
ver-ici  une  discussion  sur  ce  sujet,  je  me  bornerai  k 
observer  qu’on  n’est  jamais  bien  sûr  des  arbres 
qu’on  prend  en  pépinière,  dont  l'existence  en  gé- 
néral n’est  que  le  résultat  de  spéculations.  Cette 
considération,  je  me  hâte  de  le  dire , a des  excep- 
tions; mais  souvent  les  pépiniéristes  les  plus  probes 
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sont  dupes  de  leurs  ouvriers  pour  le  choix  des  es- 
pèces et  des  qualités.  Les  arbres  des  pépinières 
sont  des  enfants  gâtés  et  accoutumés  aux  soins  ; 
ils  sont  rarement  assez  bien  arrachés  pour  qu’il 
n’arrive  pas  aux  uns  ou  aux  autres  des  déchirures 
qui  font  languir  l’arbre  transplanté.  En  supposant 
qu’ils  soient  bien  arrachés,  le  planteur  n’a  pas  tou- 
jours le  soin  de  rafraîchir  et  disposer  les  racines 
de  la  manière  propre,  et  de  disposer  le  sommet. 

En  plantant  des  sauvageons,  au  contraire,  pris 
dans  des  bois  ou  forêts,  sur  un  sol  ingrat  ou  in- 
culte, on  est  plus  certain  «le  la  reprise;  soigne 
dans  le  terrain  disposé,  il  développe  une  prompte 
Végétation.  On  ne  le  grefle  que  quand  il  est  bien 
repris;  n’ayant  pas  de  développement  à éprouver, 
il  fournit  aussitôt  une  abondante  sève  à la  greffe. 

Les  arbres  des  pépinières  en  général , sont  le 
produit  de  semis  faits  avec  des  pépins  d’arbres 
déjà  greffés  de  génération  en  génération.  Il  sem- 
ble qu’ilsse  ressentent  plus  des  effets  delà  domes- 
ticité. Les  sauvageons  de  bois,  au  contraire,  ne 
sont  venus  que  de  pépins  de  fruits  sauvages,  dans 
lesquels  la  nature  conserve  encore  tous  les  germes 
d’une  grande  croissance  ; car  si  , dans  ses  desseins, 
elle  fait  croître  certains  arbres  pour  donner  des 
fruits  , elle  les  fait  croîtreaussi  pour  devenir  grands 
et  forts;  c’est,  au  surplus,  une  observation  géné- 
ralement faite,  que  les  arbres  greffés  sur  place 
et  sur  sauvageons,  viennent  beaucoup  plus  gros 
que  ceux  des  pépinières. 

Si  l’on  a donc  l’intention  de  former  des  vergers, 
il  faut  préférer  les  sauvageons;  si  l’on  ne  veut  avoir 
que  des  espaliers,  il  faut  préférer  les  arbres  de 
pépinières,  autant  pour  le  cljoix  des  fruits,  que 
pour  le  succès  même  de  l’arbre;  car  j’ai  vu  sou-  ^ 
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▼ent  des  sauvageons  greffés  pour  espalier,  trop 
s’emporter  en  sève,  ne  pas  rapporter,  et  avoir 
besoin  d’une  main  bien  habile  pour  les  mettre  à 
fruit. 

Je  conseillerai  encore  à ceux  qui  voudront  for- 
mer des  vergers,  de  tenir  tout  le  terrain  en  état 
de  labour  pendant  au  moins  cinq  à six  années  ; je 
n’ai  pas  besoin  d’avertir  .que  ce  travail  doit  être 
fait  avec  une  grande  circonspection,  et  que  le  des- 
sous des  arbres  doit-être  travaillé  à main  d’homme. 
On  pourra  semer  quelques  végétaux  printanniers 
pour  dédommager  des  fruits;  d’ailleurs,  la  détri- 
ture des  feuilles,  la  fraicheur  qu’elles  concentre- 
ront, ne  pourront  que  favoriser  la  végétation  des 
arbres.  Que  ceux  qui  pourraient  douter  de  la  réa- 
lité des  effets  d’une  telle  pratique,  examinent  on 
consultent  ceux  qui  ont  vu  les  noyers,  pommiers, 
châtaigniers,  mûriers,  partout  où  l’on  est  dans 
l’usage  d’ensemencer  les  terres  sur  lesquelles  ils 
croissent. 

.Quand  les  arbres  du  verger- seront  grands, 
quand  ils  auront  plus  de  moyens  par  leur  hauteur 
et  leur  ramification , de  soutirer  de  l’atmosphère 
l’humidité  qui  leur  est  propre,  on  pourra  alors  lais- 
ser le  sol  du  verger  se  couvrir  de  gazon,  et  s’en 
servir  pour  faire  paître  quelques  bestiaux. 

Parmi  les  diverses  plantes  cependant,  qui  pour-: 
raient  former  cç  pâturage , je  conseillerais  d’en 
proscrire  le  trèfle , le  sainfoin  et  surtout  la  luzerne, 
dont'  les  racines  fortes  et  profondes,  et  l’action 
même  de.  la  végétation,  absorberaient  trop  les 
sucs  propres  aux  arbres.  C’est  une  observation  qui 
a déjà  été  faite  par  plusieurs  cultivateurs,  et  que 
j’ai  souvent  eu  occasion  de  remarquer.  Il  est  iuu- 
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tile  de  recommander  d’en  proscrire  les  ronces  et 
épines,  et  j’ajouterai  les  orties,  patiences,  bardan es, 
dont  les  racines  sont  très  funestes  aux  arbres.' 

Parmi  les  bestiaux,  il  en  est  aussi  qu’il  faut 
constamment  proscrire, -comme  les  chèvres  et  les 
bêtes  à laine.  Elles  ne  nuisent  pas  seulement  par 
leurs  dents , quand  elles  peuvent  atteindre  les 
brandies  , mais  encore  par  leurs  émanations  , 
quand  elles  sont  réunies  en  troupeaux.  Je  ne  veux 
pas  consigner  ici  un  fait  physique  oui  peut  n’être 
pas  fôndé , et  qui  pourrait  fortifier  des  erreurs  et 
des  préjugés  cependant  je  dois  dire  qu’on  attri- 
bue à la  présence  d’un  troupeau  de  bêtes  à laine, 
des  effets  très  contraires  à la  circulation  de  la  sève. 

Le  règne  de  Louis  XIV  fut  l’époque  de  la  per- 
fection des  arts  en  France,  comme  celui  de  Fran- 
çois Ier. , de'  la  renaissance  des  lettres.  L’art  des 
jardins  fruitiers  prit  une  nouvelle  forme.  Laquin- 
tinie  parut,  et  les  arbres,  autrefois  livrés  à eux- 
mêmes,  coüvrirent  de  leurs  branches  , de  leurs 
fleurs  et  de  leurs  fruits,  la  nudité  et  la  rusticité 
des  riaurs.  Enfin,  dans  ses  mains,  l’arbre  prit  la 
forme  d’un  espalier,  d’un  éventail  et  d’un  buis- 
son. Ce  grand  homme  opéra  une  révolution  pres- 
qu’aussi  entière  dans  la  culture  du  légumier. 

Pendant  que  la  France  et  l’Europe  entières 
admiraient  et  adoptaient  les  méthodes  deLaquin- 
tinie,  et  qu’on  s’extasiait  à la  vue  df  ses  espaliers, 
de  simples  particuliers,  conduits. par  le  génie  de 
‘l’observaliott  et  de  l’expérience,  perfectionnaient, 
à petit  bruit,  ou  plutôt  presqu’igtfnrcs , la  théorie 
de  la:  taille  des  arbres.  Enfin,  après  des  travaux 
soateBiïs  pe^fant  près  d’un^siècle  , on  a com- 
mencé à se  douter  que  les  seuls  habitans  du  village 
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de  Montreuil  avaient  découvert  le  secret  de  la 
nature.  ■>  if  J: 

Laquiutinie  connut  le  genre  de  culture  de  ces 
Lons  travailleurs  ; mais  , trop  attaché  à la  mé- 
thode qu’il  avait  imaginée  , et  encouragé  par  les 
louanges  que  la  nation  lui  prodiguait,  il  crut  au- 
dessous  de  lui  de  devenir  imitateur.  Il  avait  fait 
venir  le  jeune  Pépin,  cultivateur  de  Montreuil, 
qui  tailla  en  sa  présence  plusieurs  arbres;  mais 
Laquintinie,  jaloux  ou  enthousiaste  de  sa  propre 
méthode , se  liâla  de  le  congédier  ; et  Pépin,  de 
retour  à sou  village,  y cultiva  l’héritage  de  ses 
pères. 

On  appelle  buisson,  gobelet,  ou  mieux  enton- 
noir, un  arbre  fruitier,  coupé  à un  pied  environ 
au-dessus  de  la  greffe  , auquel  on  laisse  dans  la 
taille  pousser  plusieurs  branches  tout  autour,  et 
qu’on  évide  de  manière  qu’il  présente  la  forme 
d’un  cône,  dont  la  pointe  part  de  l’arbre.  PI.  III, 
fig1-  12.  ^ . 

Un  arbre  en  éventail  est  celui  qui,  par  la  dis- 
position de  ses  branches,  ressemble  aux  éventails 
des  dames.  Les  arbres  en  espalier  sont  en  éven- 
tail; et  s’ils  sont  taillés  selon  les  bons  principes, 
chaque  mère-branche  forme  un  éventail  particu- 
lier. Pl.  III , Jig,  i3 , deux  branches-mères  de  la 
première  année;  Jig.  14,  branches  montantes 
garnissant  le  dedans,  et  Jig.  i5,  branches  des- 
cendantes, garnissant  le  dehors  Jig.  16,  les  unes 
et  les  autres  réunies,  r présentent  l’arbre  com- 
plet, dépouillé  de  ses’  feuilles;  et  fig.  17,  le  même 
arbre  chargé  de  feuilles  et  de  fruit  s.*  (Voyez  ce 
que  nous  avons  dit  précédemment  sur  la  taille). 

De  la  Formation  des  Jardins  Fuitiers. 

Ils  supposent  nécessairement  une  plus  grand* 


/J78  L A MAlSOW 

profondeur  à la  couche  de  la  terre  végétale,  que 
celle  des  légumiers,  afin  que  le  pivot  des  arbres 
plonge  et  s’enfonce  sans  contrainte  , et  surtout 
sans  être  forcé  de  s’étendre  horisontalement.  Ceci 
demande  des  dévcloppemcns , et  éprouvera  beau- 
coup de  contradictions.  Comme  chacun  a sa  ma- 
nière de  voir,  si  l’on  condamne  la  mienne,  je  ne 
force  personne  à l’adoter. 

J’établis  en  principes  : i°.  qu’on  ne  doit  planter 
aucun  arbre  dépouillé  de  son  pivot;  20.  qde  tout 
arbre  doit  être  greffé  franc  sur  franc.  Il  résulte 
donc  de  ces  deux  assertions,  que  pour  se  pro- 
curer un  bon  et  excellent  jardin  fruitier,  il  faut 
une  couche  de  terre  qui  ait  beaucoup  de  profon- 
deur. On  concluerait  à tort,  que  je  désapprouve 
les  jardins  fruitiers,  dont  la  couche  de  terre  fran- 
che n’a  que  trois  ou  quatre  pieds,  et  uui  porte 
sur  une  couche  de  gravier  ou  de  pierrailles,  etc.; 
lorsqu’il  n’est  pas  possible  de  se  procurer  un 
autre  sol,  on  est  forcé  de  se  contenter  de  celui-lk. 
11  est  inutile  alors  de  laisser  le  pivot , et  de  ne 
planter  que  des  arbres  greffés  franc  sur  franc.  Ces 
exceptions  ne  détruisent  pas  les  deux  assertions 
générales  ; elles  les  confirment  au  contraire , 
puisque  nulle  règle  sans  exception.  Mais  je  per- 
siste à dire  que  celui  qui  est  assez  heureux  pour 
avoir  un  grand  fond  de  terre  et  de  bonne  terre , 
doit  en  profiter  et  en  tirer  le  meilleur  parti.  Je 
conviens  que  les  arbres  ainsi  plantés  resteront  plus 
longtemps  à se  métré  k fruit,  surtout  s’ils  sont 
taillés  suivant  la  marotte  ordinaire;  que  certaines 
espèces  réussissent  mieux  greffées  sur  cognassier, 
sur  prunier,  etc.  Il  ne  s’agit  pas  ici  de  quelques 
exceptions  particulières , mais  de  la  niasse  des 
arbres  fruitiers,  considérée  dans  son  ensemble.  En 


/ 


RTJ3TIQDÏ  479 

suivant  les  procédés  que  j’indique , on  ne  sera 
pas  obligé  de  remplacer,  chaque  année,  un  grand 
nombre  d’arbres,  et  souvent  un  tiers  ou  une  moitié 
après  la  première  année  de  plantation  ; enfin,  on 
aura  des  arbres  forts  et  vigoureux,  qui  subsis- 
teront pendant  plusieurs  générations  d’hommes. 
J’ose  dire  plus.  Si  uu  particulier  avait  la  patience 
d’attendre  , je  lui  conseillerais  de  semer  sur  place 
le  pépin,  le  noyau,  etc.;  de  cultiver  leur  produit 
avec  les  mêmes  soins  que  les  semis  de  pépinières; 
enfin,  de  greffer  lorsque  les  troncs  auront  acquis 
la  grosseur  convenable  et  déterminée  pour  rece- 
voir la  greffe.  La  beauté  et  la  durée  de  tels  arbres 
bien  conduits,  feraient  époque  dans  le  canton, 
surtout  si  on  n’avait  pas  eu  la  manie  de  les  semer 
trop  près  les  uns  des  autres;  on  aurait  alors  l'arbre 
dans  toute  sa  force.  Que  l’on  considère  dans  une 
forêt  l’arbre  venu  de  brin  ou  celui  venu  sur  cou- 
che , et  l’on  décidera  auquel  des  deux  on  doit 
donner  la  préférence.  Il  en  est  ainsi  de  l’arbre 
fruitier.  Je  sais  que  la  greffe  s’oppose  à la  grande  et 
naturelle  extension  de  l’arbre  ; mais,  par  pxemple, 
les  abricotiers  à noyaux  doux  n’ont  pas  besoin 
d’être  greffés  pour  produire  leurs  espèces,  ainsi 
que  plusieurs  autres  fruits  à noyraux.  Je  demande 
si  l’on  pourra  comparer  avec  eux , pour  la  force , 
pour  la  vigueur,  un  abricotier,  un  pêcher  greffés 
sur  un  prunier  ou  sur  un  amandier,  etc.,  etc.  ? si 
le  pommier  et  le  poirier  sont  aussi  vigoureux 
greffés  sur  coignassier  que  sur  franc?  enfin,  si  un 
arbre  quelconque  , dont  on  a supprimé  le  pivot, 
végète  aussi  rapidement,  et  dure  autant  que  celui 
qui  a été  semé  à demeure?  Nier  ces  faits,  c’est 
vouloir  se  refuser  à l’évidence  : il  y a très  peu 
d’exceptions  à cette  loi.  L’on  veut  jouir,  et  jouir 
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promptement;  dès-lors  il  faut  contrarier  la  nature  J 
et  l’arbre,  par  une  caducité  précoce,  la  venge  dei 
lois  qrt’on  a violées. 

Les  jardins  fruitiers  sont  communément  envi- 
ronnés de  murs,  soit  afin  de  défendre. les  fruit» 
contre  le  pillage,  soit  pour  se  procurer  de  beaux 
espaliers.  Les  arbres  y sont  plantés  et  taillés  ou. 
en  espalier,  ou  en  contre -espalier,  ou  en  éven- 
tail, ou  en  buisson,  ou  bien  livrés  à eux-mêmes, 
s’ils  sont  en  plein-vent.  Tout  le  monde  convient 
que  le  fruit  de  ces  derniers  est  infiniment  supé- 
rieur au  goût;  mais,  dans  les  départemens  dit 
Nord,  la  chaleur  n’est  souvent  pas  assez  forte 
pour  lui  faire  acquérir  une  parfaite  maturité;  ii 
convient,  et  on  est  forcé  alors  de  les  tenir,  ou  k 
mi  - tige , ou  ravalés  par  une  taille  quelconque , 
soit  en  éventail,  soit  en  buisson.  Le  premier  offre, 
le  long  d’une  allée,  une  jolie  tapisserie  de  ver- 
dure, singulièrement  embellie  au  temps  des  fleurs, 
et  très- riche  lorsque  les  fruits  ont  acquis  leur 
grosseur  et  leur  couleur  ordinaires;  mais  la  mono- 
tonie est  fatigante.  Les  secondes  permettent  à la 
vue  de  pénétrer  à travers  le  vide  qui  reste  entre 
eux  , a mesure  qu’ils  s’éloignent  et  forment  une 
cloche  dont  l’évasement  est  au  sommet.  Il  est  cer- 
tain que  si  ces  arbres  sont  à la  même  hauteur, 
que  s’ils  ont  un  égal  diamètre , ils  produisent  un 
très  bel  effet. 

L’expérience  démontre  que  les  arbres  plantés, 
soit  dans  les  bas  fonds,  soit  dans  ^es  terrai  ns  gout- 
teux-marécageux, donnent  des  fruits  sans  goût,  et 
dont  le  parfum  ne  diffère  guère  de  celui  de  la  cave; 
de  tels  fruits  sont  indigestes,  et  ne  se  conservent 
pas.  Ces  arbres  sont  dévorés  par  la  mousse,  les  li- 
chens , etc. , que  la  main  attentive  du  jardinier  n« 
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peut  Complètement  détruire.  Je  préférerais  uïisol 
graveleux  ou  caillouteux,  ou  sablonueux  , parce 
qu’avec  de  l’eau  et  des  engrais  appropries,  je  me 
procurerais  de»  arbres  passables , mais  do  t le  par- 
, fum  du  fruit  serait  admirable.  Lorsque  le  terrain 
est  goutteux,  les  fossés  d’écoulenïent  sont  le  seul 
moyen  de  l’assainit  ; s’il  n’est  pas  possible  iTen  ou- 
vrir, il  vau£  mieux  renoncer  à l’établissement  du 
jardin.  Heureux,  cent  fois  heureux,  celui  qui 
trouve  une  bonne  et  profonde  couche  de  terre 
végétale  ! 

La  position  la  plus  utile  pour  un  jardin  fruitier, 
est  celle  d’un  coteau  à pente  douce,  et  à l’abri 
des  vents  orageux.  Dans  les  départemens  du  mi- 
di, il  est  indispensable  que  l’on  puisse  conduire 
l’eau  au  pied  des  arbres,  au  moins  deux  ou  trois 
fois  dans  l’été,  ëtaprès  que  l’eau  a pénétré  la  terre, 
la  travailler,’  sans  cette  précaution  le  fruit  flétrira 
sur  l’arbre;  ou  bien,  s’il  y reste  attaché,  sa  trop 
précoce  maturité  ne  permettra  pas  qu’il  prenne  sa 
grosseur  ordinaire , ni  son  goût  parfumé. 

Peu  de  personnes  se  déterminent  à planter  des 
fruitiers  séparés , et  surtout  avec  des  arbresîfplein 
Vent,  ce  qui  est  un  verger- proprement  dit.  Pour 
profiter  du  terrain  qui  se  trouve  entre  les  arbres, 
<m  sème  de  la  graine  de  foin;  mais  on  a soin  , cha- 
que année  , de  faire  travailler  deux  fois  la  circon- 
férence du  pied  des  arbres.  Si  l’entretien  de  cette 
prairie  exige  une  fréquente  irrigation,  ces  arbres 
se.  trouveront  dans  le  cas  de  ceux  plantés  dans  les 
terrains  humides,  dont  il  a déjà  été  question.  Ce- 
pendant cette  terre  ne  doit  pas  rester  inculte; 
on  peut  la  semer  ou  la  planter  avec  des  légumes 
qui  exige»  peu  d'eau,  et  qui  sont  en  çtat  d’ètre 
récoltés  un  peu  avant  l’époque  des  grande» 
1.  3i 
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chaleurs  : les  arbres  profiteront  singulièrement  des 
labours  donnés  à lu  terre.  Quant  aux  arbres  en 
éventail  ou  en  buisson  , il  n’est  guère  possible  d’en 
cultiver  le  sol  dans  la  vue  d’en  retirer  des  récoltes; 
leur  ombre  est  trop  rapprochée  delà  terre , trop 
épaisse  , les  plantes  s’étioleraient.  On  doit  cultiver 
la  terre,  en  plein  plusieurs  fois  dans  l’année,  et  la 
tenir  rigoureusement  sarclée. 

Ce  que  j’ai  dit  jusqu’à  présent,  s’applique  aux 
jardins  fruitiers  en  général.  Ceux  des  département 
méridionaux,  dans  les  cantons  bas,  et  par  consé- 
quent très  chauds,  exigent  quelques  précautions, 
de  plus;  ils  demandent  à être  arrosés  par  irriga- 
tion, et  les  grenadiers , les  jujubiers,  les  carou- 
biers n’y  exigent  pas  des  abris  ainsi  que  l’oranger 
et  Je  citronnier.  Quant  aux  figuiers,  ils  doivent 
être  plantés  dans  un  quartier  séparé  ou. en  bor- 
dures , et  ils  ne  réussissent  jamais  mieux  que  lors- 
que leurs  racines  ont  de  l’eau  tout  auprès,  et  lors- 
que leur  tête  est  exposée  au  plus  grand  soleil.  Les 
•câpriers,  arbustes  à tiges  inclinées,  craignent  sin- 
gulièrement l’humidité  et  la  terre  forte;  les  ceri- 
siers appelés  guigniers  dans  le  nord,  y réussissent 
'très  mal,  malgré  les  soins  les  plusassidus;  les  grio- 
tiers  à fruits  acides  , nommés  cerisiers  à Paris,  y 
réussissent  un  peu  mieux.  On  n’y  cultive  aucune 
espèce  de  vigne,  ni  en  espalier,  ni  en  contre-es- 
palier, ni  en  treille,  parce  que  les  raisins  de  vigne 
sont  si  bons,  si  sucrés,  si  parfumés,  qu’il  ne  vaut 
pas  la  peine  de  leûr  donner  des  soins  particuliers. 
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CHAPITR  IL  IV. 

4 ■ 

JARDIHS  n’AGREMENT. 

Ce  sont  ceux  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  jar- 
dins anglais,  chinois,  paysagistes,  etc.  Qu’est-ce 
qu’un  jardin  anglais?  C’est  une  campagne,  belie 
par  son  site,  riche  par  sa  végétation,  boisée  con- 
venablement, coupée  par  des  canaux  ou  par  des 
rivières,  par  des  ruisseaux,  variée  par  ses  pro- 
duits, embellie  par  des  masses  dont  on  a su  profi- 
ter; en  un  mot,  c’est  la  belle  et  simple  nature,  pa- 
rée de  touses  ses  grâces.  Si  l’art  vient  à son  secours,, 
il  ne  doit  passe  luire  remarquer  dans  l’ensemble , 
mais  seulement  dans  quelques  détails  de  bon  goût. 

Les  Chinois,  les  Japonais,  sont  les  premiers  in- 
venteurs de  ces  jardins.  La  nature  est  leur  modèle, 
et  leur  but  est  de  l'imiter  dans  toutes  ses  irrégula- 
rités. D’abord  ils  examinent  la  forme  du  terrain, 
s’il  est  uni  ou  en  pente,  s’il  y a des  collines,  ou 
des  montagnes,  s’il  est  resserré  ou  étendu,  sec  ou 
marécageux  , ou  si  le  manque" d’eau  s’y  fait  sentir. 
Ils  fôntune  très  grande  attention  à ces  diverses  cir- 
constances, et  choisissent  les  arrangemens  qui 
conviennent  le  mieux  à la  nature  du  terrain,  qui 
exigent  le  moins  de  frais,  cachent  ses  défauts,  et 
mettent  dans  le  plus  grand  jour  ses  avantages. 

La  perfection  de  leurs  jardins  consiste  dans  la 
beauté  et  la  diversité  des  scènes.  Les  jardiniers 
chinois,  comme  les  peintres  de  l'Europe  , rassem- 
blent les  objets  les  plus  agréables  de  la  nature  , et 
tâchent  de  les  combiner  de  manière  que,  non 
seulement  ils  paraissent  avec  plus  d’éclat,  mai 
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encore  que  par  leur  union  ils  forment'  un  tout 
agréable  et  frappant. 

Leurs  artistes  distinguent  trois  différentes  espè- 
ces de  scènes,  auxquelles  ils  donnent  les  noms  de 
riantes , d 'horribles  et  A’enchante'es>  Cette  der- 
nière dénomination  répond  à ce  qu’on  nomme 
scènes  de  roman,  et  nos  Chinois* se  servent  de 
di  verses  sortesd’artifices  pour  y exciterla  surprise. 
Quelquefois  ils  font  passer  sous  terre  une  rivière 
ou  un  torrent  rapide,  qui,  par- son  bruit  turbu- 
lent, frappe  l'oreille  sans  qu’on  puisse  comprendre 
d’où  il  vient;  d'autrefois  ils  disposent  les  rocs  et  . 
les  bûtimens,  et  les  autres  objets  qui  entrent  dans 
la  composition,  de  manière  que  le  vent,  passant 
à travers  les  interstices  qu’on  y a ménagées  pour 
cet  effet,  forme  des  sons  étrangers  et  singuliers; 
ils  mettent  dans  ces  compositions  les  espèces  les 
plus  extraordinaires  d’arbres,  de  plantes;  ils  y for- 
ment deséchos  artificiels  et  compliqués,  et  y tien- 
nent différentes  espèces  d'oiseaux  et  d’animaux 
monstrueux. 

Les  scènes  d’horreurs  présentent  des  rocs  sus- 
pendus , des  cavernes  obscures,  d’impétueuse 
cataractes,  qui  se  précipitent  de  tous  côtés  du 
haut  des  montagnes;  les  arbres  sont  difformes,  et 
semblent  battus  par  la  tempête  et  les  vents. 

Lorsque  le  terrain  est  étendu,  et  qu’on  peut  y 
faire  entrer  une  multitude  de  scènes,  chacune  est 
-ordinairement  appropriée  à un  seul  point  de  vue  j 
mais  lorsque  l’espace  est  borné , et  qu’il  11e  permet 
pas  assez  de  variété  , on  tâche  de  remédier  à ce 
défaut  , en  disposant  lés  objets  de  manière  qu’ils 
produisent  des  représentations  différentes,  suivant 
les  divers  points  de  vue  ; et  souvent  l’artifice  est 
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poussé  au  point  que  ces  représentations  n’ont  en- 
tr’elles  aucune  ressemblance. 

On  est  ordinairement  conduit  par  quelqu’objet 
intéressant , à un  superbe  bâtiment , construit  au 
sommet  d’une  montagne  coupée  en  terrasse  ; à 
un  casin , situe  au  milieu  d un  lac  $ a une  cascade  , 
à une'grotte,  divisée  en  plusieurs  appartenons; 
à un  rocher  artificiel , ou  à quclqu’autre  composi- 
tion semblable. 

Les  rivières  suivent  rarement  la  ligne  droite  ; 
elles  serpentent,  et  sont  interrompues  par  diverses 
irrégularités  ; tantôt  elles  sont  étroites,  bruyantes 
et  rapides  , tantôt  lentes,  larges  et  profondes  : des 
roseaux  et  d’autres  plantes  aquatiques  , entre  les- 
quelles se  distinguent  le  lienhoa  qu’on  estime  le 
plus  , se  voient , et  dans  les  rivières  et  dans  les 
lacs,  Les  Chinois  y construisent  des  moulins  et 
d’autres  machines  hydrauliques,  dont  le  mouve- 
ment sert  à animer  la  scène.  Les  lacs  sout  semés 
d’iles  ; les  unes  sont  stériles  , les  autres  enrichies 
de  tout  ce  que  la  nature  et  l’art  peuvent  fournir 
de  plus  parfait. 

Lorsqu’il  se  trouve  assez  d’eau  , et  que  le  ter- 
rain est  convenable  , lps  Chinois  ne  manquent 
pas  de  former  des  cascades  dans  leurs  jardins  ; 
ils  évitent  toutes  sortes  de  régularités  , imitant  les 
' opérationsde  la  nature  dans  les  pays  montagneux. 

Dans  les  bosquets  , les  Chinois  varient  les  for- 
mes et  les  couleurs  des  arbres,  joignant  ceux  dont 
les  branches  sont  grandes  et  touffues  , avec  ceux 
qui  s’élèvent  en  pyramide,  et  les  verts  foncés  avec 
les  verts  gris.  Ils  y entremêlent  des  arbres  qui 
portent  des  fleurs  , parmi  lesquels  il  y en  a qui 
fleurissent  pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année. 
Parmi  leurs  arbres  favoris  , est  le  saule  pleureur  : 
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il  est  planté  parmi  ceux  qui  bordent  les  rivières 
et  les  lacs  , et  il  l’est  de  manière  , que  ses  bran- 
ches pendent  sur  l’eau.  » 

Le  goût  des  jardins  appelés  anglais  , et  qu’on 
de^rçitplutôt  nommer  chinois,  ffé  tend  aujourd’hui 
dans  Joutes  les  parties  du  continent  ; mais  ce  genre 
de  jardin  exige  une  grande  étendue  de  terrain  ; et 
pour  vouloir  les  enfermer  dans  des  espaces  circons- 
crits , on  entasse  objets  sur  objets  ; tout  est  mes- 
quin , petit  et  rétréci.  On  peut  s’en  convaincre 
par  beaucoup  de  jardins  plantés  dans  les  environs 
de  Paris  j qui  ne  sont  que  de  jolis  colifichets,  et 
qui  sont  moins  des  jardins  anglais  , que  des  cari- 
catures de  ces  sortes  de  jardins. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  inu- 
tile de  donner  des  règles  pour  la  composition  des 
jardins  anglais.  Outre  que  ce  détail  nous  mènerait 
trop  loin  , et  nous  ferait  sortir  de  notre  plan  , le 
meilleur  précepte  h donner,  est  de  consulter  l’ex- 
périence , et  de  les  faire  tracer  par  des  hommes 
qui  aient  des  yeux  exercés  à contempler  la  na- 
ture , et  assez  de  génie  pour  l’imiter  dans  sa  belle 
simplicité  , et  dans  ses  magnifiques  décorations 
champêtres. 

* * 


CHAPITRE  V. 

JARDINS  DE  BOTANIQUE. 

Ces  jardins  sont  affectés  à la  culture  des  plantes 
médicinales , tels  que  ceux  de  pharmacie  et  des 
hospices  ; ou  consacrés  à l’enseignement  de  la  bo- 
tanique dans  toutes  ses  parties , et  sont  connus 
sous  le  nom  <ï  Écoles  de  botanique  générale  ; ou( 
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enfin  ce  sont  des  jardins  de  naturalisation , dans 
lesquels  on  se  propose  d’acclimater  des  végétaux 
«trangers  , utiles  ou  agréables  , pour  les  répandre 
ensuite.  La  culture  de  ces  trois  espèces  de  jar- 
dins a pour  objet  la  première  guérison  des  maux 

3ui  affectent  l’humanité  ; la  seconde  , les  progrès 
es  siences  naturelles  ; la  troisième  , la  naturali-» 
sation  des  productions  étrangères,  utiles  au  perfec- 
tionnement de  l’agriculture  , des  arts  et  du  com- 
merce. - , 

Comme  ces  sortes  de  cultures  ne  sont  pas  entre- 

Î irises  par  des  particuliers  , mais  sont  dirigées  par 
es  plus  habiles  professeurs  , nous  n’avons  point  à 
nous  en  occuper.  C’est  sur  les  lieux  mêmes  que 
les  amateurs  doivent  étudier  les  nombreux  et  in-  , 
téressans  végétaux  qui  sont  l’objet  de  ces  cultures. 


Fin  du  premier  volume. 
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